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AVERTISSEMENT 


Lr HuUetiu dunl nitiuaeiimifi la imhliratioa m'a voasarrv à VtHaiU' 
phildlofiiijaa (h /Vl.v/V Oi iontal& <m — am iwfavsswa pins nsarlh\ gat* 

aoas ont ploierons en réfendant à rhnù^ — de rRjfnUne-OrienL 

Il eoiiste déjà d((ns relie partie du monde plasienrs nauies sa ea nies, tonies 
estimables, (/ueignes-anes e.rrellenfes, mais dont h cadre ne dépassé guère les 
frontières du pags oà elles pafaissenf. 

Notre intention est gue rel]em\ en réservant, comme il est naturel, la plus 
graiale place à rindo-Chine, embrasse rensemble de^ f ags (rhletrème^Orient , 
(Test le programme assigné à noire Ecole par son fondateur, et nous le erogons 
dicté par un juste sentiment de lltisloire. •' 

L'Kj ticme-Orienl n'est jufs seulement une ej pression géograpbiifue, c'est une 
réalité lustonque, une fntnn* de faits conneavs gui ne se peuvent dissocie!' sans 
en demeurer mutilés ou amoindris. Non seulement , en r//^/, rindo-libine et h>s 
Iles ont été les dépendances de l'une on de l'autre des deu.r grandes rndions 
civilisai ri({ s de l'ejiréme Asie, l'Inde et la Chine, mais c(\s deux mondes euw- 
mêmes se sont constamment pénétrés. Vntfes dans une certaine mesure par la 
diljusiim bouddhisme ; reliés par un nf-et-nent incessant de vouageurs, de 
luderins, d'amtmssadeurs, de marchands ; ndtachés p(fr la gua re et (a ptditigue, 
ils constituent /r.s cléments d'un sgstème disf inet, i/u'ils doivent ronrourir à 
erpliguer. Aussi voit-on de plus (Oi plus la philologie orientale, obéissant à une 
évidente nécessite, associer des disciplines a ut re fin s séparées, tes imiianisfes se 
faire sinologues pour écrire t'histoire de l'Imle, et les sinologues se mettre à 
l'étude de l'Inde pour e,rptiguer tes anttguites de la Chine. 

Ktabi te par le cou rs des événements à la I i m ite de n‘s deu.r ri rili sation v, raisiné 
de l'Inde, île (a Chine, du Japon, de l'Insulinde, lu France j<emblp rtre dans In 
situation la plus faeorabfe pour relier entre elles des éludes spéciales, trop 
isolées jusgn ici , et pour leur donner l'organe commun gui leur mangue. 

Le Hnllolin de TIm'oIi» KriuiraiM* <rE\livm(‘-()ri(Mit pourrait devenir Vins- 
trament de ce travail de comparaison et de sgnibèse. U offrira des avanUujes 
appréciables, non seulement aur Français de VIndo-Chine, mais à tous les 
travailleurs d£ VEHrême-Orienf . En réunissant leurs connais.sanees puriieu- 
lières, ils auront le bénéfice de eues plus larges et de résulials plus sûrs ; eu 
discutant ensemble les guestions d'une portée générale, ils en verront mieux 
tes faces multiples et les lointaines attaches; ainsi (a solidarité des efforts 
répondant à celle des faits permettra de poursuivre aeee de meilleures chances 
de sucres Vexamen des nombreux problèmes gui attendent encore une solution. 

Notre Bulletin comprendra des mémoires ou des notes, une chronigue, h 
compte-rendu des livres noui^llement publiés et le dépouWemenI des périodiques. 
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Nom dmnmtAs um.aiîmti^n toMAe spéciale à la partie biUiographiqm, trop 
nëgti^ée dam la ph^pori des retmes. Nomrépofidrom, dam êaniesure du pos^ 
siUe, am demandes de remeignements que, nos lecteurs désireraient mm 
adresser stir Vohjd de leurs travaux. 

Les questions que mus nms proposom d*étudier sont celles qui constituent la^ 
philologie, au sens le plus large du tertne, c'est^nlire Vhistoire politique, 
Vhistoire des institutions; des religions, des littératures, Varchéologie, la 
linguistique, Vethnographie, en un mot fous les aspects de la vie sociale. 

Nous eèpéwm que cet organe d'éUule, d* information et de discussion sera 
favorablement accueilli et que ses lecteurs voudront aider à son perfectionnement 
en nous adressant toutes les communications qidils jugeront ca/mbles d'en 
accroître l'ntilité ou d'en soutenir l'intérêt. 



L’ÉCOLE FRANÇAISE D’EXTOÉME-bRiENT 


I 

LETTKE DIS M. A. HARTH, MFMBRE J)E L'INSTITÜT 


Monsieur le Direcleur et cher ami, 

Vouîà^nie doiiiandez une (îonUihulioii a \(»lre linll(‘liu. De <iuoi pourrais-je 
bien vous parler, si eo n-esl do rEcol4*, d(‘^ salislac lions qu’elle nous donne ou 
nous proiiK'l, el de ce que nous aiB’ndons d’elli»? Il n y a pas enc.ore iongUnnps, 
ces salisl'aclions élaieni assondnies par de crin lli‘s in(|uiéludes, (piand, pen- 
danl des s(‘n)ain(‘s (‘Ides mois, nous êlioiis sans noiiv<*!les de voIim* collaho- 
ral(*ur Delliol, enlermé dans Pékin, el qm^ loul c(‘ «{ui nous rcvimait de là-bas 
faisait prévoir une alfreuse ealastropin*. JlcureusernenI, de C(‘s crainh‘S, il ne 
rosie plus que 1(^ souvenir : les annales «le l’Ecoli^ ne s^ouvriront pas par un 
nécrologo. El non seulcmnaU nous n’avons pas eu à déplonîr ce niallieur (ju’on 
annonçait déjà comme accompli ; mais, sauf une de ces malediam es Miévilabl(‘S 
en ce climal, la relraih' prémaluréo, pour des raisons de sanlé, di', M. Eabalon, 
qui vous prive d’uin* collaboraliori pré( ieuse, on ))eul dire qui; l’Ecoli*. jusqu’ici, 
a eu tous l(‘s bonheurs. Pas un aciTOc, pas une fausse démarelie, avec sa siiilc 
dcrepcniirs el de reprises, aucun mauvais vouloir, nulle di'c.eptioii n’oni 
encore coinpi omis ni mémi^ Iroublé ses jeunes débuts. A peine née, clli; a en 
rbonnimr d’élre. louée à Pétranger par un ju[»e aussi coinpélimt (pu* M. le pro- 
fesseur Ivern de Leydc et d’éln* propo-ée c ommi' un exempli* à imiter, non 
pas dans (|uclqiie lerre déshéniée, où loul serait à eréer, mliis dans les Indes- 
iNécrlandaises, chez vos voisins de Java, au siège même do celte admirable 
société da Balavia, que nous avions et avons oncori; tant de raisons de regarder 
avec ^yie. Tout cela, en une entreprise .si loinlainc, si neuve, si compliquée, 
el, à beaucoup d’égards, si clianceuse, est très beau, presque Irop beau : pour 
peu qu’ôu soit superstitieux — et on le devienisi facilement au contact prolongé 
des Asiatiques, — on pourrait y pressentir une menace de la Némésis, s’il ne 
fallait pas y voir plutôt un gage de l’avenir el un encouragemcnl à pi^rsévérer. 

Et voici q^eyoU'c Ha ppnri pour l’année i8i)U el les premières publications de 
TEcole, votre Itweniaire des monuments chaihs et la Nnmismaiiqne annamite 

‘ V*» ' A ^ 

(D Dans de^’lastilut Hoyul de la Haye, l. b C18îïéji, p. 40Sirt suiv. (V. p* 



du capitaine Lacroix, sont pour nous de nouveaux tnolil's de joie. R^^aous ont 
apporté la preuve qu’au milieu des soucis et du tracas d’une installation forcé- 
ment laborieuse et encore toute provisoire, le travail scientifique n’est pas resté 
en souffrance : en presque toutes ses branches, l’œuvre de l’Kcole a été solide- 
ment et méthodiquement amoi-cée. Personnellement, vous avez consmencé- 
l'exploration du vaste domaine qui, bien au delà des terres françaises, s’ouvre 
à vos recherches, et vous avez noué des relations, qui resteront cordiales et fruc- 
tueuses, avec vos savants confrères de Java. Avec l’aide de vos cojlaboratcairs, 
continuant l’œuvre de M. Ayraonier, vous dressez l’inventaire et la carte 
archéologiques de l’Annara et du Cambodge ; vous estampez les inscriptions, 
dont il est de toute nécessité que l’Ecole possède la série complète; vous faites 
rechercher et copier ce qui subsiste des littératures khmère et chame ; vous 
recueillez les coutumes des tribus aborigènes, les vocabulaires et les grammaires 
de leurs langues, ce qui, soit dit en passant, vous placera bientôt en présence 
du problème compliqué des transcriptions. Vou.s préparez ainsi l’élaboration 
de la philologie et de rettinographic de l’Indo-Chine française, toutes deux 
encore à peine ébauchées et que c’est la mission de l’Ecole de constituer. En 
même temps vous créez une bibliothèque et un musée vraim(“nt dignes du nom, 
formés, non pas au hasard, pour l’apparat et pour la curiosité, mais avec mé- 
thode et en vue du travail On ne verra plus disperser dans les résidences ou 
envoyer au Musée Guimet des morceaux dépareillés et, parlant, sans valeur : 
rindo-Cliine conservera scs richesses. Et vos collections qui, en fait de pièces 
originales, ne recueilleront que ce qui autrement serait destiné à périr, ne 
seront pas obtenues au prix du pillage et de la dévastai ion des monuments : non 
seulement vous ne démolirez pas, vous préserverez et conserverez. Mais vous 
ne restaurerez pas, ce qui, de toutes les formes du vandalisme, est d'ordinaire 
la pire. Il ne faut pas que le temple vieux-neuf de Bodh-Gayâ ait son pendant 
îiu Cambodge. Est-il permis d’espérer que votre vigilance, sous ce rapport, 
pourra s’étendre à des monuments situés en un territoire qui ne nous appartient 
pa.s, mais où, si je ne me trompe, nous avons des droits de police, et que les 
temples d’Angkor ne seront plus exploités comme une carrière parde soi-disant 
archéologues, ainsi qu’ils l’ont été encore tout récemment, dit-on, au grand 
scandale des indigènes ? 

Mais je ne veux pas ici reproduire votre Pajiport, ni entrer dans le détail de 
l’œuvre accomplie ou on train de s’accomplir ; je veux simplement nol(!r quel- 
ques caractères de cette œuvre, qui m<! ])araisseul particulièrement rassuranir 
pour l’avenir. Elle dénote en effet un plan bien mûri cl une (îonceplion saine de 
ce que peut et doit être l’activité d(> l’Eeole. Une large j)lace y est faite, d’une part, 
à des entreprises qui exigent l’intervention d’un pouvoir officiel et le concours 
dos ressources de l’Etat et, d’autre part, au travail collectif. Même les contribu- 
tions individuelles y aboutis.sent à une sorte de collaboration et convergent vers 
un ensemble, où elles seront à lêur vraie place, où elles se prêteront un mutuel 
appui et auront ainsi toute leur eflicacilé. Ouant aux travaux indépendants aux- 
quels l’Ecole accordera son patronage, l’exemple de la Numismatique annamite 
du capitaine Lacroix, qui est parfaite (m son genre, nous est garant qu’ils 
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seront <Mbis avec soin, que les pi’oductions médiocres et les non-valeurs 
prétentieuses seront, ou admises à correction, ou simplement éliminées. 

Æt ceci m’amène à faire une dernière observation, toute à l’actif de l’œuvre,: 
c’est que, dès maintenant, elle n’est pas due uniquement à des membres de 
l’Ecole.' M. le capitaine Lunet de Lajonquière et M. Lavall^ ont pu là-bas être 
adjoints officiellement à votre personnel; mais ni M. lé capitaine Lacroix, 
ni MM. les docteurs Gaide et Thoulon, ni le P. Gadière, des missions d’Annam, 
n’en font paj^tie à aucun degré : ce sont des auxiliaires qui n’ont avec fous d’au- 
tre attache que leur bonne volonté. Or cette collaboration du dehoré est un point 
d’une importance cajtitale ; car c’est là en définitive qu’est l’avenii de l’Ecole. 
Nous aurions fait un«* mauvaise spéculation et mis sur pied à grands -frais une 
machine éphémère, si, poui‘ les recherches d’hi.stoire, d’archéologie, de philo- 
logie, i)Our les travaux qui dépassent la {>ortée de la sinq)le observation et de- 
mandent des ouvriers rompus aux méthodes .s.'ivantes, l’Ecole devait être réduite 
à ses propres forces et si, autour d’elle, continuaient à pousser des productions, 
comme nous n’en avons que. trop vues ces dernières années, où s’étah^ l’incon- 
scienr.e de toute méthode (*1 de toute critique. Pour ju’ospéi'er, pour vivre, il faut 
(ju(* l’Ecole devienne un centre d’étude, »iu!ellc se forme sur place une clientèle 
scientilitpie et, pour cela, (pi’elle justifie son nom et se fasse enseignante. 

Ici je touche aux desiikrata. Cette nécessité, pour l’Ecole, de donner un en- 
seignement, nul, Monsieur le Directeur, n’en est plus persuadé que vous : elle 
est inscrite dans vos statuts, et votre Papport, tout en signalant certaines diffi- 
cultés présentes, y appuie avec toute la netteté et la force désirables. De mon 
coté, je n’ai laissé échapper aucune occasion d(ï l’affirmer et d’y revenir sans 
cesse, soit dans les discussions qui ont précédé et suivi la fondation de l'Ecole, 
soit depuis, à divers propos. Permettez-moi pourtant d’y insister ici de nouveau, 
au ris((ue ou plutôt avec la certitude de me répéter une fois de plus et de 
prêcher à des convaincus. C’est un privilège dont les vieillards abusaient déjà au 
temps d’Homère. 

Rappelez-vous ce qu’était et dans quelles conditions s’accomplissait naguère 
le travail scientifique dans nos possessions d’Indo-Chine. Ce ne sera pas bien 
difficile, car ces conditions n’ont pas eu le temps do beaucoup changer. Les 
travailleurs n’y ont jamais fait défaut, ni les travaux non pltis; et, si votre bi- 
bliothèque prétend, comme elle y est tenue, recueillir tout ce qui s’est produit 
là-bas depuis les origines de notre domination, il vous faudra, de ce chef seul, 
préparer de nombreux rayons. Parmi ces travaux, il y en a eu et il y en a encore 
beaucoup d’excellents : la description du pays et de ses habitants, de ses cou- 
tumes, de ses monuments, son histoire contemporaine ou récente, la statis- 
tique de sesproduils, l’étude de ses intérêts présents et à venir ont été l’objet de 
nombreuses monographies et de plusieurs (euvres d’ensemble du plus grand 
mérite. Par contre et sauf quelques exceptions qui peuvent se compter sur les 
doigts d’une seule main, toutes les publications touchant d’une façon quelcon- 
que au passé, à ce passé dont le mystère était plein de séduction et auquel on ne 
pouvait se dérober indéfiniment, témoignaient d’une lamentable inexpérience. 
L’infériorité devenait particulicrément humiliante, quand on les comparait 
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à CO qui vsu faisait ailleurs, non feulement clans des c‘labli.<«:cmerjts de vieille 
tradition scientifique, mais dans d’aulres plus récents, comme ceux des Anglais 
dans la presquMle Malaise et en. Birmanie. Kt pourlant noire personnel 
nVtail inferieur ni en nombre, ni en qualité à celui de nos rivaux. En culture 
générale et surtout littéraire, la moyenne chez nous estplulôt supérieure à celle 
de nos voisins de Java. Quand au zcMe, il est attesté par rabondauce même de 
la production. L’infériorité scientifique, que la distinction fouvcnl très réelle 
de la forme ne fait ressortir que plus nettement, n’en est pas moins aussi in- 
contestable que facile à expliquer. 

Le personnel, on effets de qui émanan ni ces Iravaux — ci de qui ils devront 
aussi émaner en grande partie à l’avenir — se compose crofficiers déterre et de 
mer, de fondionnaire^ de nos diverses adininislralions et de missionnaires, 
auxciuels on peut ajout(T de Irès rares iu(lij»ùnes et ((uelques chaigés de mis- 
sions olficielles.Saufces fleîiiiers — cl encore! — les uns et les autres apportent 
on Indo-Clîine une éducation prolé^.'^ionnellc intinimenl estimable, mais qui 
ne les a pas précisérneiil préparés A dos recberdies délicate^ d’iiisloire, d’ar- 
chéologie ou de pliilologie. Üe ces divMTses disciplines, ils ne sont au coiiranl 
ni des résultats, ni des niélhodes; ils n'en possèdent pas davantage les inslru- 
ments: ils ont peut-être quehjue teinture des^idiomes du pays; mais ils ignorent 
les vieilles langues savantes, sans lesqmdles ce.^ idiomes ne peuvent cire 
scientifiquement mis à profil et qui sont les clefs indispensables pour péiiélror 
dans le passé. El ce délieit initial, ils ne Irouvaieiil jusqu’i(fi, une fois rendus 
i\ leur poste, rien qui leur p(‘nnil de le combler : ni bibliotluMjiu's^ ni collec- 
tions formées en vue de la recherche, ni (îonlri» d'études, ni (Conseils, ni direc- 
tion d’aucune sorte. Les moiiiN mal pourvus étai<*ril encore ( (‘ux qui entrepre- 
naient d(* travailler auTonkin, dans l’Aunam on dans la lîas.sf'-doehinehinc*, 
où la langue écrite (*sl depuis plus ou moins longtemps h chinois : ils y trou- 
vaient des maîln^s indigènes (‘l, A la condition de ne pas tem iKU’ aux choses 
d’origine liindoue, dej» documents d’un maniement moins délicat. Mais ceux([ue 
l(3ur bonne ou mauvaise forUine amenai l au t4am))Oflg(‘ oi au Laos, c’est-A- 
dirc précisément dans les milieux qui réservent A ces élnd(‘s les plus riches 
moissons, étaient vraiment désIuM’ilés. Ils pouvaient liimi ajipnmdre la langue 
parlée vulgaire ; mais ils ne trouvaient personne pour leur enseigner raneionn»* 
langiK* littéraire, qui n’est plus sue même des lettrés, ni, A plus forte raison, 
le sanscrit et le pâli, .sans lesquels toute tentative d’obtenir riniciligence du 
vieux kbmer est vaine, personne surtout pour h's initier aux méthodes criti- 
ques et pour les éclairer sur la vraie nature et la complexité des problèmes 
ambiants dans lesquels ils ris<(uaient de donner tète baissée. Dans ce.s condi- 
tions, ce dont il faut s’étonner, ce n’esl pas qu’on n’ait pas fait mieux c’est 
qu’on n’ait pas fait plus mal. 

C’est cel étal de choses et les exjiériences (pi’il nous a fait fain', (»xpèri(‘i)cos 
de plus en pins décourageantes A mesure que l(‘s travaux dc^venaiiml plus 
ambitieux et, fiar cela mèmi', moins solides, ipii ont stiggéré A quelques-uns de 
nous l’idée d’y remédier autant (pie possible, mi insliluanl A Saigon, comme les 
Anglais s’étaient liAtés de le fairr' A Itangoun, un ensmgmmient apjiroprié. Pour' 



aller au plus presse, nous ne pensioiis qu’à rétablissement d’une modeste ehau*e 
de sanscrit et de pâli, quand M, Doumer nous a comblés en nous oflrant le plan 
d'une Ecole complète, richement outillée et dotée, telle que nous n’aurions pas 
osé même la rever. A nous maintenant de faire en soile que les fruits ne tardent 
pas trop à répondre à ses généreux desseins. Grâce à vos soins, il a été pourvu 
aux tâches les plus pressantes : les ressources matérielles, l’outillage scientifique 
se créent et se dévelojipent ; dès maintenant, ceux de nos travailleurs de là-bas, 
assez avisés pour sentir le besoin de conseils et d’une direction, savent où 
ils les trouveront'. Mais il est évident que l’état de choses que je \iens de 
décrire et que je ne crois pas a\oir exagéré n’a pas cessé du coup, qu’il ne sc 
modifiera que peu à peu ci par TelTel d'un véritable enseignement. 

Gel enseignement, Monsieur le Directeur, vous avez voùs-mènie hâte de 
l’organiser, dés que l’installation définitive de l’Ecole vous le permettra. En 
attendant et pour conimencuîr, vous pensez pouvoir ouvrir prochainement une 
conférence (i(‘. chinois. C’en est, en effet, la partie probablement la plus 
demandée, sinon la jilns inq)ortante an point de vue d( l’Ecolt^, et celle que 
vous trouvf'H'z le plus facilement à re.crulfu' à Saigon même, où le chinois est 
resté la langue écrite des affaires (‘t, comme en Annam et an Tonkin, dans une 
certaine mesure, celle d<' l’administration. Pour le reste et la partie essentielle 
d(‘ renseign(‘menl, celui du sanscrit, du pâli et du khrner étudié jhilologique- 
menl, nous vous accord(‘rous volontiei’s les délais nécessaires. Nous prévoyons 
même (l(‘ vo coté des (lifiiniltés qm» vonsa[)ercevez sans doute vous-méme, mais 
aii\(|nell(‘s, jionr U' rnonuml, vous vous eontentez d(' faire allusion dans votre 
I{ap|)orl, san^ l(‘s spécilier : c’est (pTil ihî vous sera pnérc possible d’organiser au 
siég(î (le l’Ecole un (‘ns(‘ign(‘nu‘nt pro|>rement dit de C(‘s disciplifK's , d’abord, 
parcf* (|u’ell(*s ne sont pas direcbmient ruVessaires à nos fonctionnaires et, 
(‘nsuil(\ parc(‘ (pie ceux qui s’\ intéresseront résidemt rarenunità Saigon (‘t .sont 
dispers(*s sur toute la surfaire de nos va.sl(*.s jmssossions. J’avoue que la difficulté 
nu* [jaraîtrail insurmontable, s’il fallait Pabonler de front. Mais il y a p(nit-élre 
des mo>ens de* la tourner. 

Tout en.sei<'n(‘nient n’est pas tenu d’etre oral, ne consiste pas nécessaire- 
ment en (les bvons faites à (l(*s amJiteurs. Au besoin et sans trop perdre de son 
(‘flicacité, il peut se donner de loin, par correspondance; irpeul se résumer en 
des (’>onseib, en une dii ('< tion, en une simple inllimnco plus ou moins directe ; 
parfois il sullil de rex(urq)le : le niveau (‘levé et la parfaite discipline qui dis^ 
linguent la production scientifique d(*, vos voisins des îles hollandaises, ne sont 
pas dus autant aux soinenirs de l’Ecole de Dcdft, d’où sortent la plupart de 
leurs fonctionnaires, qu’à l’action exercée .sur place parla Société de Batavia, 
qui est un puissant centre d’études, sans être un corps enseignant. Vous n’en 
êtes pas là pour le moment (0; peut-être y arriverez-vous un jour. En alten- 
dani, ce sera enseigner que de donner un plan de travail, de préciser l’état 


(G l*out-(Hre y yurait-il lieu, d(*î> rraintenant et à sou exewiple, ite vous aefjoirKire de-s 
correspondait s, surtout <îii Indo-Cliincî même à la condition (Je le» choisir avec disceniemeot. 



exact d’une question et la manière dont elle dort être posée, d’indiquer les livres 
à consulter, de faire par avance la criïique des théories impossibles, de redresser 
d,es,lravaux qui allaient mal s’emmancher; ce sera enseigner aussi que de faire 
des livres d’enseignement. Pourquoi les publications de l’Ecole ne compren- 
draient-elles pas une série de wanWefc spécialement appropriés aux besoins de* 
votre milieu : un manuel plli, que nous ne possédons pas en français; un 
manuel sanscrit, puisque celui de Bergaignc, excellent pour faire marcher une 
classe, est peut-être trop rigide pour le travail solitaire de l’autodidacte; un 
manuel cambodgien et vieux-khmer, tel du moins qu’il est possible de le faire à 
présent, où seraient notées les particularités phonétiques qui prévalent dans 
les emprunts fait s aux langues de l’Inde ? 

Maisccs livres et ces consultations» il ne suffira pas de les oflrir; il faudra 
faire en sorte qu’on en sente le besoin autour de vous et que, de près et de 
loin, on vienne vous les demander. Pour cela, vous avez la propagande orale et 
écrite, j’allîiis dire la prédication; car si vous êtes, vos collaborateurs et vous, 
des savants 011 mission, n’êles-vous pas aussi, dans une certaine mesure, des 
missionnaires, des apôlçcs V Vous aurez à persuader aux gens des vérités que les 
plus zéléfi'et les mieux doués ne comprennent pas toujours comme des leçons 
qui leur soient applicables ; par exemple, à faire voir, au besoin avec preuves 
à l’appui, — vous n’aurez que l’embarras du choix — qu’il faut se mettre au 
courant des choses dont on prétend traiter ; que, pour parler le cambodgien 
avec ses boys ou môme avec les bonzes, on n’csl pas en étaid'intcrprélor de vieux 
textes, ni même dos récents^ quand ils sont techniques; et qu’il ne suffit pas, 
pour traduire du pâli hypothétique, qu’on ne sait pas meme transcrire pro- 
prernont, de savoir feuilleter un dictionnaire de Childers. 

Mais il n’est que temps de couper court à ces réflexions déjà beaucoup trop 
longues. En résumé, nous accueillerons ici lonjours avec joie et reconnaissance 
les savants travaux des membres de l’Ecole; mais nous ne chanterons victoire 
que le jotir où iIsS pourront nous montrer une séri(* de publications vraiment 
estimables produites autour d’eux par d’autres, sous leurs auspices. G(i jour 
là, nous estimerons que l’Ecole et, par elle, la France auront commencé à 
remplir la mission scientifique qu'elles ont assumée en Indo-Chine, et je n’ai 
pas besoin d’ajouter, Monsieur le Directeur et cher ami, que nous avons tous le 
ferme espoir que ce jour est prochain. 

Aiidierne, octobre 1900. 


A. lUiiTn. 
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MES SOUHAITS POUR l.’ÉCOUî FRANÇAISE U’EXTRÊME^RIENT 
Par M. Mkhii Brlal, MhMUHL Dr i/lNSTirrr 


Les parents et les parrains d’un enfant nornellemcnt venu au niondr' aiment 
à former des projets pour son aseiiir, et, îivant qu’il ait usé ses pnuniéivs 
bavettes, ils lui ont déjà tracé ^lout un progamnie de \w ei rattaolié à lui de 
fructueuses combinaisons. C’est cr que lecteur |)ensm‘a sans doutr» (ai lisant 
c(‘s lignes, oii l’un des amis de la premién» heure va exposer ce qu'd milrr^voil, 
C(‘ (}u’il ambitionne et ce qu’il souhaite pour l’Ecole de Saigon. 

G(dte Ecole a été fort judicieusement appelée c(d’E\tîérne4)rienl ». Klh' n’r^sl 
donc pas enchaînée à un seul pays ni à um» spul^ tâche, ht déjà elle l’a montré 
en envoyant un de ses élév(*s, le premier (*n date, à Pékin, pour y étudier sur 
place, comim* un volcan (ui éruption, c(‘lle civilisation chinoise actucdhmieni 
(m pleine ébullition. D’autre (lart, le Directeur ne [rarait pas (rimimmr à 
iinit(‘r l(‘s dii-ectmirs d’(‘Coles (|ui font consisicM leurs fonctions dans une 
assiduité jilus ou moins pi‘olongée à l(‘ur bureau Ün l’a déjà vu à Java, au 
Cambodge, au Laos, au Tonkm. D’intcdligcmts et vaillants olbcims di* notre 
armée colonial<‘ sont venus appoitcu* hmr concours actif, (H ci‘ n’i'st pas non 
plus d’tMiv qu’on doit craindre ce que h‘s Latins tippelaient 
fahorciH. M’autoiisant d<‘ ces piwédents, j(* dirai donc cpril v a im nMé par 
on l’Ecole d(‘ Saigon me paraît destinée à s'étendie, et d’où ell(‘ tiim’a un 
singulier areioiss(nnenl de force et de \ilalilé. CN'sl ih* Plnde que j(* \(*uv 
parl(‘r. Cegiand et J*i(‘be pajs. (jui a failli étn* mMie, n’est jias (‘ntièieimuit 
perdu |K)ui nous, |)iiis(|u(* nous} avons d<‘s stations comim* Cliand(*rnagor et 
Pon(lieh(*rv D’ailleuis (*n matién* d’etnde et de scienei^ l’Indi» n’(‘st la propriété 
evelusive de jM*rsomi(‘. Des vojageurs harnais, allemands, danois, russes, 
\ ont maïqiié l(‘ur tiace, et ont travaillé, à eùté des Anglais, à en tain* 
(‘oimaître h» piésent (*1 le passé. Puisque* aujoiird’lmi, ^p«ir la jiossession 
de rindo-Chine, nous en sommes les plus pio(*bi*s voisins, Il est natun*! 
(|U(3 nous voyions dans u* voisin.igi* un motif pour poussiu de plus en plus de 
(’(* (‘()lé nos l’echiTcbes sci(‘nlili(iues 

Je suppose* i(U(‘ nous n’aurons pas di* peine* à trouver des eorr(‘spondants à 
Pondichéry on à Chandernagor. S’ils veulent e*nvoje*r à Saigon h*iirs commu- 
nications, !(' journal où j’écris leur servira d’organe*. S’il si* trouve jiarini l(‘s 
élevés de l’Eeole (ju(*lque sanscrilisie deVireux de lire l(‘s le\le*s en conipagnie 
e*l av(*c l(*s coinim*nlair(*s d’un brahmane, il s’établira pour un lern|is^ <|anii 
l’une de nos colonies de l’Inde. Il pourra menu* se faiit» efu’à son retour 
quedqne* pandit, désireux de voir le pays où ont dominé autre*fois «es ancêtres, 
h* suive* jusqu’au Cambodge et jusqiren Cochinchine. 1| ifppilrlieiidra êlore 
à la Direction de voii* quels services on petit tirer de ce?< cotfégiia^iinengéinieî^!^. 



Pour la connaissance de la religion, du droit, des coutumes, pour Thistoirc 
de la science, y compris la médecine, on aura encore longtemps besoin des 
éclaircissements qu’un natif seul peut fournir. Aussi doit-on souhaiter que V Ecole 
d'Extrême-Orienl (‘xei’ce une atlractioii assez puissante, pour attirer auprès 
d’elle quel(|U(»s-un& des représentants de la science de l’Rxlréme-Orient. L’indo- 
Chine, étant un pajs de lettrés, je ne doute pas que pour la partie chinoise ce 
vœu sera bientôt rempli. Mais il faut en souhaiter autant pour la partie indienne. 
Quelques gratifications données a propos pourront sous ce rapport être d’un 
heureux (dfet. Une bibliotljé([U(‘ généreusement dotée, et qui s’accroîtrait à 
mesun»^ servirait de centre à ce groupenumt de maîtres (it de discipl(‘s. Ce serait 
peut-être aller un peu vite que de parler déjà d’une Université orientale à Saigon. 
Mais quand on se dirige dans le sens des intérêts et des besoins d’un pays, les 
choses se font j)aifois plus aisément et plus rajndemenl (ju’on ne S!q)pose : c’(*st 
un besoin pour nous de connaître à fond les idées et les c! oyanc(‘^ d’une popula- 
tion qui (‘si désormais soumise à l’autorité de la France; c’est éi>al(‘menl un 
l)esoin ])Our C('lle population de se faire connaître de nous. On a donc le droit 
d’cspéirr quNmtn' savants d’Europ(‘ et lettrés d’Asie un rapproch(‘menl se f(‘ra, 
qui conlril)U(*ra au progrès matériel et moral de la c(>loni(‘. Il sen)bl(‘ qu(‘ pour 
les facultés de ('ompïvlionsion et d’assimilation de notre race il } ait là une 
grande (‘t b(*lle eiitrepris(* à tenter dont rR(*ole de Saigon (*st 1(‘ prc'inicr jalon. 


Mu lin t)iuAi 
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III 

LETTRE DE M. E. SENART, MEMBRE DE L’INSTITUT 


Mon ciier Monsieur Finol, 

J 

C’est «avec un joyeux cm|)resserTicnt (jue je souhîiite la bienvenue «\ votre 
Uullcliii. Si j’ai eu ma faible part à Porgani.salîon de c<dle Keole française d’K\- 
Ireme-Orienl que nous devons à la forle iniliative, à resprif éclaire do M. le 
Gouverneur }‘énér«d de rindo-Chiiie, commtnt ne saluerais-je pas avec une 
Kilisfaction profonde le pas décisif par lequel elle s^engage résoluniofU dan'^les 
labeurs et les responsalrililés de la produciion scienlilique? 

Tous ceux qui, dans quelque mesure, ont appelé ou préparé sa créaiion lui 
ont dans leur pensée assigné une acliori à la foi^^ Irès larg» , Irés élevée et très 
pratique. 

La (Aeho d’un pouvoir livilisé déborde les préoccupations inamédiales du 
firé^ent; “Ih» implique uiii‘ juste et libérale sollicitude pourri» palritnoine vrai- 
ment national du pas^é, langues et histoiie, traditions et mouumeni'î. il ne 
s’agit pas seulement de salisjau‘c une haute rmiosilé, il y a là un devoir strict 
et mémo une ressource de gouvernement. On dirige mieux un pays que l’on 
connaît plus profondément; c’est travailler eltlcacement à son bien qtic d’éveil- 
ler en lui 1(‘ respect et rémulalion de sa grandeur passée. 

En assumant radministration de rindi'-Ghine, la France a pris charge d’Ami's ; 
elle ne pouvait ni faillir à ses tnaditions ni négliger di‘S exemples qui lui sont 
donnés par scs voisins de rOuest et du Midi, par l’Angleterre dans rindc, par 
les Pa\s-llas à Java. Les fonctionnaires de tout ordre qu’elle délègiu» à la direc- 
tion, à la défense d(‘ ce domaine lointain, entrant en contact permanent avec 
un peuple auqiu»! ils ont voué pour des années le meilleur di» leurs forces, mis 
en présence d’une civilisation singulière qui doit piquer leur curiosité, con- 
çoivent en grand nombre le désir de connaître l’un et l’autre plus à fond et [»ar 
les origines; beaucoup pourraient tirer parti pour leur lâche professionnelle 
et des rcnseigneimmls positils et du vivant intérêt que leur suggérerait l’élud<5 
du pays. A tous, particulièrement aux esprits actifs qui demandent à l’explo- 
ration archéologique^ historique, scientifique un passe4cmps honorable, le 
Gouvernement devait un centre de ralliement où, avec les directions et les infor- 
mations techniques, ils pussent rencontrer rencouragernenl d’une s\mp«athic 
empressée, et, tour à tour, des conseils pour des travaux projetés, une hospitalité 
facile pour des recherches achevées. 

A celte pensée s’«ajoutait un autre intérêt, plus général sinon aussi pressant, 
l’intérêt de la science française. Au fur et à mesure que notre temps a plus 
exigé de la recherche précise et minutieuse, mieux senti le prix de l’observa- 
tion directe des lieux et des rnonuinenls, on a vu sc multiplier cos postes d’é- 
tude dont l’initiative, peu à peu imitée par d’autres, est pour notre pays un 
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litre dont il a le droit de s’honorer. Athènes a essaimé à Rome; rtîlcole du 
Caire a pris pied en Orient. Peu de points étaient mieux désignés que noire 
Inçlo-Chine pour marquer une nouvelle étape de celte colonisation savante. Ce 
n’est pas seulement comme terre française qu’elle nous attirait. Elle est pla- 
cée au conQuent des deux grandes civilisations de l’Orient lointain, Ih civilisa- 
tion indienne et la civilisation chinoise. Si, en Annam et au Tonkin, l’action de 
la Chine élaitde tout temps évidente, les recherches, les belles découvertes de 
M. Aymonier ont fait apparaître le Cambodge ancien comme un prolongement 
de rinde. Indépendamment du témoignage exprès des traditions et des docu- 
ments épigraphiques, le seul aspect des monuments attestait d’autre part des 
relations étroites avec la grande île de Java. L’Indo-Cliine n’est donc pas un 
champ d’études isolé ; pour l’embrasser il faut étendre les regards bien loin par 
delà ses frontières propres, en Chine, en Inde, en Malaisie : vers ces horizons 
si vastes elle est un centre naturel de rayonnement. 

Sortie de ces préoccupations diverses, l’Ecole devait combiner le triple carac- 
tère qui s’accuse dans sa charte. 

Elle est d’abord, comme le dit son nom, une « Ecole ». Suivant les besoins, 
et dans la mesure de son développement jprogressif, elle devra distribuer un 
enseignement qui répandra, avec une solide méthode philologique, la connais- 
sance des vieux idiomes savants du pays, sanscrit et pràcril. Elle devra surtout 
exercer un enseignement à dislance par les conseils, les indications que son 
Directeur, avec l’auloiilé de sa culture spéciale, saura multiplier près de tous 
ceux, français ou indigènc.s, fonctionnaires militaires ou civils, missionnaires 
ou colons, qui recourront à son expérience. Le Musée et la Ribliotbcque, dont la 
création est prévue, appelée par les statuts memes, fourniront à cet enseigne- 
mcnl des ressources précieuses. Ces annexes ne seront pas moins 
indispensablement réclamées par la seconde mission de l’Ecole. Elle doil être un 
atelier scienlilique. 

Elle travaille à faire connaître rindo-Chiiie actuelle sous ses aspects mul- 
tiples, à éclairer les ténèliresqui eiiveloppeiil ses annales. Ce sera l’œuvre du 
Directeur cl des pensionnaires, suivant les aptitudes et rorienlalion propre de 
chacun ; ce sera aussi l’œuvre de tous ces collaborateurs dispensés fiar leurs 
Ibnclions à travers le pays et que vous ne manquerez pas de conquérir, de 
préparer, d’atlacher à l’entreprise commune. El, si la pente de mes éludes 
personnelles m’entraîne à insister sur le travail archéologique et linguistique, j’ai 
halo d’ajouter que, à mon sens, aucun objet intéressant la connaissance du pays 
no saurail en principe être exclu. J’espère que, à l’occasion, des pensionnaires 
voués à d’autres genres d’investigations viendront activer, en le diverMÛant, le 
mouvememt intellectuel de votre vaillante escouade. 

Ces pensionnaires, le Réglement a laissé à l’Académie toute lalilude pour les 
choisir. Nulle coadilion d’âge. Ce pourront être des étudiants ou des savants 
déjà formés, qui, tout en contribuant à l’objèl propre de l’institution, trouve- 
mient un profil personnel à faire en Extrême-Orient un séjour un peu prolongé. 
Aussi l’Ecole nous apparaît, et ce n’est pas son moindre privilège, comme une 
sorte de foyer commun libéralement ouvert à des représenlanls divers de 
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l’orientalisme français ; hospitalier, suivant les occasions, h rimlianisfne, à la 
sinologie, à d’autres branches d’études, puisqu’aussi bien les bourses de voyage 
envi^gées par le budget de la maison permettront parfois, aux* uns et aux 
autres, d’aller prendre contact avec les objets immédiats de leurs recherches. 

Que votre sagesse, justement ironique à l'hyperbole, ne m’accuse pas de 
rêver trop grand, de rnéconuaUre les limites où vous enferment le cadre de votre 
personnel et la mesure de vos ressources. Telle n’est pas ma pensée, et je n’aî 
garde d’imaginer qu’il soit possible de tout mener defront avec une activité inva- 
riablement égale. Mais il est bon de constater que, dans les prévisions de son 
fondateur et grâce à la souplesse de son organisation, TKcole pourra et devra 
sc plier à ces divers rôles, tout en faisant, suivant les temps, les circonstances 
et les besoins, la part plus large â l’un ou à l’autre. 

Le plus pressant et le plus nécessaire, à mon sens, est corlainemenl le 
premier. Pour acquitter ce devoir d’initiateur cl do maître, vous trouverez dans 
votre Bulletin un instrument précieux de communication et d’échange, urt 
moyen d’enseignement, une archive de renseignements. Ac meillaul â toutes les 
informations utiles et solides, étranger à tout pédantisme étroit, bienveillant à 
toutes les initiatives sérieuses, il se fera rapidement, j’en ai le ferme espoir, 
une belle place dans la colome et au dehors. 11 sera le lien permanent entre 
l’Ecole et ses amis de France. De tout cenur je lui souhaite une carrière facile, 
active, prospère. Vous savez avec quel plaisir nous y noterons les traces du 
zèle et de la sympathie de tous ces collaborateurs connus et inconnus dont c’est 
une de vos préoccupations principales d’éveiller l’intérêt cl de grouper les contri- 
butions. 

Avec mes félicitations et mes vœux, je vous renouvelle, mon cher Monsieur 
Finot, l’expression de mon afléclueux dévouement. 


E, Skn\«t. 



LA RELIGION «ES CIIaMS 

D’APRÈS LES monuments 

i>AB M. Louis FINOT 
Directeur del'Eiole Irançmse d'Exiréme-Ononl 

Le territoire aujourd’hui occupé par le royaume 
d’Anuam le long de la mer de Chine a été pendant des 
siècles le siège d’un Etal puissant, le Chaniiia ('), habité 
par une population de race mal.iise et de culture in- 
dienne : les Chams. Hf'foulé vers le Sud par le progrès 
des Annamites, soumis à la Im du w» siècle, déliniti- 
vemenl écrasé au milieu du wiR', le peuple Chant est 
aujourd’hui réduit cà deux petites vallées du Sud de 
l’Annam où, selon l’expn'ssion de M. Harth, s(>s misé- 
lahles lestes achèvent de s’éleindre parmi les vestiges 
de sa grandeiu passée. S’ils vont encore faire des 
offrandes aux vieux temples, ils ont perdu toute idét' de 
la leligion de leurs ancèln's ; leur faible espiil n’a pas 
même leteiiu le nom des anciens dieux, l’n amas confus 
de superstitions vulgaiies, de rites inélléchis l'i de 
foi mules incompiises constitue la tiami' gi ossièi e de leur 
vit* religieuse. U serait v.iin do chercher dans leur culte actuel d(‘s données 
traditionnelles pont en éclaii or les origines. Les textes maniisciits, d’apiès ce 
que nous en connaissons, ne paraissent pas d(>\oii' nous i enst'igner davantage 
sur l’état inili.tl, les tiansformations, rimjioitanct' relative et la succession 
dironologiqtu' des diveisi's foinu's r(‘Iigieuses ipii si* sont développées dans le 
royaunu' de Champa. Les mmus guitles jiossitdes sont l’épigraphie l't l’archéologie. 

Les données des inscrijilioiis ont '‘lé condensées dans un cliapili<‘ du inémoirt' 
d’Al»*! llei’gaigne {*). Il ne sera {tas s, ms intérêt de conijiléler celle élude en 
groupant ici les faits qui lessortent d’un jiieniii'r (‘xainen des monuments. Sans 
doute nos documents iconograpliicpies, à la suite des assauts réiiélés de diveises 
SOI les de barbares, sont devenus assez clairsemés Les uns ont péri, d’autres 
ont été Iraiistérés au-delà des mers, (pielqm's-uns au fond d(‘s nit'is; de ceux 
qui sont ri'slés en Indo-Chine, la plupart ont quitté les édifices dont ils faLsaienl 





(<) Kn tfMijscnplioi} sansento Campâ; le nom de ('/ïam n en est sans doute (ju’une abre- 
viuUon, Hmen-lsanj^ l’appelle Le plus ancien témoignage cjue nous possédions 

sut VeMSleiiee de <e rojaume est Tinscription de NhatiMiig(ou \o-ran), qui prouve son exis- 
t»Bce sur la cote oriiiitale de 1 lndo*Omie dés le ii« ou ui» siècle de l’én» chrétienne. Sur 
rexlonsion qu’il aurait eue au Nord de T \ imam et a rOuost sur le Mekiiong, nous n’avons 
aucune donnée authentique. 

(Si) rancien royaume de Campâ dans tlndo-Chme d'aprhs les inscriptions. Pans, 1888, 
\ . pp. fii-70 . Ilcligion. 



p«rmc pour aller déèorer certains JsWKÜns puWics ou privés, perdant ainsi' lif'; 
ghmde j)artie de leur signification religieuse. U est possiWe néanmoins delife 
do^^oes débris d’utiles conclosioiis sur l'bîsloiiv religieuse des Chums(*). 

la religion principale de fie p»!uj)le était l’hindouisme, c’esl-à-direrndorationît^ 
exclusive ou combinée, des trois dieux delà trimiirti indienne : Bnihmâ, 
et Çiva, et des çnklin ou épouses des deux dei’niers : Umù et bak^mi. Lo bud- 
dhisme a en également sa pari dans la dévotion éclectique et tolérante des 
(ibiiins. 


I Cl'l.TK DK UltMIMX 

t 

llrahmà lient peu de place d ui-< l’iconogr.iphie, et .son culte n’avait, selon 
toute probabilité, cpi’une minime impoi-tance, bien moindre qu’au nambodge. 
il est (•aractéri''é par un quadruple viNige (*). 11 ligure au fronton de la face 0. 
d’une des fours de M;f-s(riv (n« 1.18). On le trouve associé A d’autres dieux dans 
les has-celiefs de Tri-thuy et de irii-dièm (nos i27, 1'2()). Hii bus-relief de Toii- 
rane le représente assis, entouré depoiteui-s dV‘\(>ulails et de parasols (no 1(’r2). 

11. - ta VAISMI. 

Çivu. — La forme la plus répatidin* du eivaisrue était le culte du lifiga. Les 
syinboli's («n sont assez nombreux, plus nombreuses encore les table A liba- 
tions {siKÎiKi-drom) où ils étaient encîistrés cl d’où ils ont disparu (*). Une des 
tours de l'iio-liai (no 2) a conservé un liiiga india, sur un autel au rentre du 
suncluaiie. La pagode de (liai Laino (no (•()r)lien( deux liAga (pie les 
indigènes ont peints, le pK'niier d’un visage d’iioinme, le second d’un visage de 
femme, pour représenter, diseiil-iK, l*o Klong Ciban et sa lémme. 

On réunissait souvent plusiiMirs lifiga sur une même table A libalions; deux de 
ees tables ont été trouvées A M\-s{cii : rune, earréi', porte qiialn* liùga; l’aiiln', 
oblongue, en poile sept (no- Mb et 110). 

Os liiig.i ont tous la forme habituelle : ci* sont des cylindres de pierre A bout 
plus ou moins arrondi. Mais il nous reste un .spécimen d’une variété mentionnée 
A diverses re|»rises dans les inscriptions sous le nom de >tmlettalih<fa « lifiga A 
visage » (*). Il se trouve dans le temple de Po Klong (laçai, à Phanr!ing(no 18). 
Le lirig.i, jilacé sui une table carrée au centre du sanctuaire, porte, sculptée en 


( I ) (.0 Irav.iil a etc lait (i\( luso ciiioiit mic les iiioimiiieiils ('\ist<iiil en Indo-llhinc Les ii»" sont 
ceux de l'Inventaire soiumairc des nioimincnts i hanis de l’ Viinain, <|u on trouvera à la suite 
de cet aiticle. I.e recueil des fnsc/ ipliom de Cumpâ el du Cambndue par MM. liergaigno et 
Itarlli (Notices et extraits des mmuscrils T xwii), est cué sous le titre abrégé de 
Cotpus. 

(2) Catminukha est le surnom de l)rabm>\. Ën réalité, ou ne voit généralemenl que trois 
visages, la figure étant presque toujours adossée. 

(•q Ces tables sont ordinairement carrées, la forme ronde est très rare, el c’est seulement 
dins re dernier ras qu'on peut y voir uno représentation de la yom. 

(*) Il y en a des exemples dans l’Inde Voir Cunningham, Arcti. Suney, t.V, p. 25 et pl. \ll, (i. 
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rclkf sur sataco anlériniire, une tète de roi aux sourcils allongés, aux fines 
moustache^ cl à la barbiche en pointe; elle est c^oiffée d^me tiare, et le cou, à îa 
naissance du buste, est entouré d’une sorte de tissu de mailles. M. Aymonier 
ferniine la description qu’il en a donnée (^) en disant : a:, C’est certainement 
Çiva. » Peut-être serait-il plus exact de dire que c’est le roi fondateur du temple'^ 
identifié avecÇiva. La physionomie, la coitfure, les ornements sont ceux que 
les sculpteurs donnent im^ariablemenl aux rois Chams. On peut comparer^ par 
oxemjde, les statues dos rois Po KIong Mo-Nai et Po Klong (ra-IIul, dans les en- 
virons de Hianri (n^s 4 et 5) : l’aspect est le même (®). 

L’identification du roi fondateur avec la divinité à laquelle est dédiée la 
fondation est une idée bien connue et qu’exprime habit uelh^ment le nom 
même, du dieu. Un roi Bhadravarman érige une statue d’îçvara : il la nomme 
Bhadreçvara; un de scs successeurs, Indravarman la réédiiie: (die prend alors 
1(‘ nom d’indrabhadrecvara (^). 

L’union d(; la figure royale et du linga procède delà même conception. 

On reneonire encore celle-(‘i sous une autre forme dans le curieux monument 
du temple do Po Borné, IHiani ang (n” 2i). C’est un grand bas-relief en forme de 
slèl(‘, dont la figure 't)rincipale, vue h mi-corps, est la représentation habituelle 
d’un roi Cliam : longuesinoiistaches, barbiche en [)oiiile, haule iiavo-, peî#anls 
(roreill(‘s, orneinenls du cou et de la ceinture. Au-dessus de lui s’étagent trois 
têtes couronnées, cl dei’i*ièr(' ses éj)aules naissent six bras portant des attributs: 
couteau et trident, massin' et glaive, peigne et vase à parfums. Le trident, 
ainsi que l(‘s deux Nandin couchés à droite et à gauche, iiuliqiuî clairement que 
la divinité à laquelle hî roi est identifié est Çiva. Los deux derni(*rs attributs, qui 
convumnent mieux aune divinité féminine, ponrraient symboliser la présence 
delaÇakli. 

(iiva est fîv<ju(‘mm(‘ut représ(‘nté sous sa pro})re figuiT, particulièrement au 
fronton di^s l(‘mples, (*n diverses attitudes: 

Debout, à six bras, les d(‘u\ bras sut)èrienrs joints derrière la tête, lès" 
autixïs tfmaiit un tride.nt et un lotus, un sabre et une coupe, (Fronton du temple 
(le Po Klong Garai, n<’ 17); 

Debout sur Nandin, dans raltitudo de l’assaut, tenant des deux mains 
une lance. 11 a 24 ou 28 J)ras ; parmi ses attributs, un croc à éléphant, une 
NAgî, une clochette, une cruche, une besace, un arc. (Deux bas-reliefë de Tou- 
rane, loi) et 160) ; 

3'^ Dansant le laiajava. (Un ba.<:-relicf àïonranc, n® 1 61 ). Un autre, a Phonglé, le 
représente entouré de Nêgîs, dont une joue du la harpe, une autre du tambourin ; , 


(D Lettre de itf. Aÿmonier sur son voyage au lUnh-thuân. Saigon, 1885, p. 5. 

(*) L*imago traditionnelle des rois (^liams se répète dans toutes les niches qui s'étagent sur 
les faces du temple de Po Klong Garai : le roi est assis, les jambes croisées et les mains join- 
tes ; la tête est identique à celle du mukhalihga, 
m Même usage au Cambodge, Dans une inscription de Loley, de 805 caka, le roi Yaçovar- 
man érige la statue de Çrî Indravamteçvara (Aymonier, Quelques notions sur les inscriptions 
en vietiT Kfimer, p. 28-291. C’est jippavenmient Çiva niloré 'i;ous l(*s traits d’tndravannan. 
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4o Assis, lenaol d’une main un chapelet, de l’autre un trident. (Tourane. 

«0 163). . ' 

Çiva remplit encore le rôle de Dvârapâla ou gardien de l’entrée des tem- 
bles (‘). Il a un visage démoniaque, des yeux saillants, de longues dents. 
Il est armé d’une massue et porte une couronne et des pendeloques de crânes, 
Ün upavîta (cordon brahmanique) et des bracelets de serpents. Le plus beau 
8t>écimen (n» 84) se trouve à Hong-duro-ng. 

Le dvârapâla, debout sur un taureau (^, brandit une sorte de c(rin, tandis 
que, sur la tête de l’animal, un petit personnage, tourné vers la figure prin- 
cipale, tient delà main droite une épée et de lu gauche un bouclier sous lequel 
il s’abrite. 

Umâ. — La çakti de Çiva était la grande déesse chame. On l’adorait sous 
les noms d’Umâ, Bhagavatî, Po-Nagar. C’est à elle qu’était consacré le grand 

sanctuaire de Po Nagar, à Nha-trang. 
ün y voit encore sa statue, qui reçoit 
aujourd’hui les hommages des \nna- 
milt s comme elle reçut jadis ceux des 
Chams (n® 81, fig. 1). La déesse est 
assise, les jambes croisées à l’indienne, 
les mains étendues sur les genoux, la 
paume en haut. Par derrière naissent 
huit autres bras plus petits tenant un 
couteau et une cymbale, une flèche et 
un croc à éléphant (*), un disque et 
un objet brisé (la conque?), une lance 
et un arc. Kilo porte un collier et des 
bracelets. Son trône est supporté par 
un lotus. Ou croit que cette statue date 
de 905 A. D. (*). Umâ est .souvent 
représentée sur Nandin (n® 70). Dans 
un bas-relief de My-so^n, elle est debout, 
dans l’altitude de la danse, tenant 
dans ses dix mains différents attri- 
buts : disque, conque (®), arc, flèche, 
FIG. t. — ijmL lacet, etc. 


(1) C’est une coutume ancienne et générale au Cambodge et à Java : dans ce dernier pays, 
les dvârapâlas sont souvent de proportions gigantesques et d’une exécution ires soignée. 

(*) On n’aperçoit que la tête du taureau ; la terre recouvre tout le corps, ainsi que la statue 
du dieu jusqu’à mi-jambe. La partie hors de terre mesure 1 “80. 

(3) Le petit temple situé au N. -O. de la grande tour (n® 34) a sur sa face 0. un lias-relief 
en briques représentant Umà, la chevelure ornée de crânes, assise le croc en main sur un 
éléphant. 

(*) Aymonier, Elude sur les inscripUons tchameSj p. 27. 

(5) En Indo-Chine, comme dans l’Inde et à Java, Umâ porte ce$ attributs vifouites : sans 
doute faut-il y voir la pensée d’identifier les deux çakfis. 
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Gatftça. - Nous savons que certains sanctuaires étaient dédiés à Ganeca 
(Corpu9^ n* XXvni). Mais ce culte devait être peu développé, car les images de 
Gaçeça sont fort rares. 11 est représenté sur un bas-relief tivs fruste de Tounine 
(«0 148). Nous ne connaissons qu’une statue de ce dieu (tig. 2); elle se trouie en 
Cochmehine, dans pagode de HOi-phiroc, village de Tân-triéu-dong. arrondis- 
sement de liién-hôa (*). 

Skatula est réprésenté une seule fois dans un bas-relief dont nous iMulcrous 
plus loin. 

Nandin (v. lig. 3) paraît au contraire a\oir joui, au Gbnmpa romino à 
Java, (1 une grande popularité. Indépendamment des roprésciilalioib où il 



riG, 3. -» KANDIV. 


paraît comme mont un» d * Ci^îl ou d’UmA, on trouve conïmuncnjeni dans le 
vestibule des temples une grande statue d(‘ Nandin (^). D’autres siatms plus 
petites se rencontrent dans les sanetuaiies (*). 


(^) Dft statue, entièrement peinte en rottge, u 0 »* 70 de Iwut Klîe nous a etè sif»n.ile(^ par 
M. Cbesne, admanstrateur de Uièn-liùa. 

(*) Pp KIong (tarai (n« 17), Glai l.aino (iv 2(>), Po Komê (n« Klmong m] (ir' (il), tiès 
beanNaaiditt de i » 50 de long «ur 0 »« 05 de haut, Touram (n*» 1.51, fig 3) , l*liong-lè 
Par exemple à Po Nagar de Phanrang. 
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lü. — VlÇÇÜÏSME 

Le culte de Vigçu et de sa çakti Lak^mî a tenu dans la religion ehame une 
place très importante, quoique probablement inférieure à celle de Çiva et 
d’üraâ. 

Visi),u. — Le monument le plus curieux du culte de Viçnu est une statue, 
qui offre cette particularité d’être à la fois un document iconographique et 
épigraphique. 

En 1891, M. Aymonier écrivait (*) : « Aux inscriptions que j’ai fait estamper 
moi-même en 1 885 je n’ai pu joindre ici qu’un seul document d’après une 
copie faite dans le temps par M. Jeanneau, qui en avait remis la photographie 
au chef des bonzes de Phnom-Penh. Je la tiens de ce dernier. C’est une inscrip- 
tion tchame. M. Jeanneau la croyait kbmère et dit qu’elle a été trouvée sur le 
socle d’une statue àBiên-hôa, dans la Cochinchine françai.se actuelle. Je suppose 
que la statue en question orne actuellement quelque collection particulière en 
France. Il serait à désirer que l’inscription pût être estampée, la copie étant 
insuffisante, 'd 

La statue a par bonheur échappé aux collectionneurs. Visiju est devenu une 
idole annamite (®). Il recjoil un culte dans la pagode de IJiru-so’n, village de 
Binh-truroc, hameau de Binh-thanh, à environ 800® N.-O. de l’Inspection de 
Biên-hôa. La statue, haute de 1“>.50, est adossée à une stèle, dont la face 
postérieure porte l’inscription chame dont parle M . Aymonier. Elle a été trouvée 
près du village, dans le creux d’un gi'os arbre, et transférée dans la petite 
pagode actuelle, où il est impossible de la j)holographier. Nous en donnona 
(fig. 4) un dessin fait par un indigène et dont l’exactitude a été vérifiée (•). 

Le dieu est assis les jambes repliées, portant une tiare (mukuta) et des 
bracelets ; il a quatre bras : les deux mains supérieures tiennent le disque et la 
conque et les deux mains inférieures chacune une massue. 

Une autre statue mutilée qui se trouve é Cô-lhanb;(,'<|uang-|l|rj (n° 224) doit 
être un frj^ment de Visnu, à en juger par le disque qi^llieht la main gauche : 
le bras est orné d’un bracelet formé d’une rangée de'-^tites figures assises. 

Plusieurs bas-reliefs représentent Vigçu assis .sur Garuda (U*u-diêm, n» 220) ; 
My-strn, édifice n® 105). 

iMksmî. — Dans les ruines de Dong-du’O'ng est un tympan (no 90) portant 
sculptée en bas-relief une déesse assise entre deux éléphants qui, de leur trompe, 
tiennent au-dessus do sa tête un objet peu distinct, qui doit être un vase à eau. 
C’est la représentation ordinaire de Lak^mi (*). 


0) Première étude eur les inscriptions tchames, dans le Journal Asiatique, janvier-février 
1891, p. 7. Voir la transcription et la traduction partielle de l’in-scription, ibid. p. 84. 

(S) Ce fait est extrêmement fréquent en Indo-Oiine. I.es Annamites ont été les plus précieux 
auxiliaires de l'archéologie : ils ont très peu détruit et beaucoup conservé. 

(S) Nous devons ce dessin, accompagné d’une bonne reproduction de l’épigraphe, & 
l’obKgeance de M> Cabanes de Laprade, administrateur adjoint de l’arrondissement de Biên-hôa. 

(*) Cf. Burgess, Rep. Belgâm and Kalaégi, p. 13; Elura Cave Temples, pl. VIII, XLII ; 
Grfinwedel, Buddkislisehe Eunst, p. 41 . 
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Un au^i’c offre l’image d’une déesse assise sur les replis d’un NUga dont les 
treize têtes l’entourent. Elle a quatre bras, dont trois portent une conque, un 
disque â 'trois pointes, une massue (fig. 5). Ces attributs sont ceux de Vigriu 
et par conséquent de sa çakti (*). Vignu est également représenté assis sous 
les têtes du Nâga (®). Nous avons donc ici une image de Laksmî. 

La môme déesse ligure dans une niche de la 
tour du Nord de iloà-my (n® 09), as.<iise sous son 
dais de Nâgas; mais ici elle n’a que deux bras, 
et ses mains élendues tiennent (autant que la 
distance permet d’en juger) des boulons de 
lotus : c’est encore une attitude particulière 
à Laksmi (■'*). Ün la retrouve dans un autre 
bas-relief de Tourane (n” 157), mais .sans 
adjonction do Nàgas. Au même lieu est 
une gi'ande .statue de déesse (n" 155, 
tig. 0), la tête auréolée, assi.se les deux 
bras étendus sur les genoux : c’est 
probaldcncnt Laksmî, bien qu’elle ne 
lionne pas de Heurs de lotus, mais 
seulement, à ce qu’il semble, des tiges 
souples qui en évoquent l’idée. 

6'rt/W" — (laruda est souvent re- 
présenté dans son office de monture 
de Visnu, plus souvent encore séparé 
et indépendant du dieu. Il était évi- 
demment, avec Nandin, une des ligures 
les plus populaires du panthéon cliam. 
Il ligure au fronton des temples, s’é- 
ploie sur les corniches, se profile aux 
angles, hérisse les arêtes de ses ailes. 
Il a un bec d’oiseau, une haute coiffure 
à triple étage, des pendants d’oreilles. 
S(‘s ailes et sa queue redressées renlourenl comme d’une auréole. Il lient 
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appliquées contre sa poitrine ses deux mains, la paume en avant. 

Une pierre de fronton (n® 07) représente la tête de Garuda (la face est 
malheureusement brisée) sous le dais de NAgas qui paraît cire rallribul commun 
du groupe de Vi?nu. 

l’eut-ôtrc le mythe do Garuda dovoratcur de serpents n-l-il donné naissance 
à re motif d’encadrement prodigieusement répandu, qui consiste dans une 


(t) « Siihiddliii Viii^i.uui Kary» çankha-cakra-pujîtmbiùa » (Calurmrgacintiin. 11, 90} 
« Vai>naNï doit ("tri’ r(‘pivs.t*nU''(' purlaiit une t-oiiqui*, an disque, une massue, un lotus. » 

(S) Voir par exemple llurgess, Jii'p. Belijâtn ivul Kalndgi, pi. .W.X. 

(S) Voir (iininwedel, lor, Innd, 
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tète de moastre broyant entre ses dents des Nâgas dont les looj^s corfrS sinueux 
retombent de chaque côté, suivant la ligne des baies ou des frontons. 

ParfouGaruda, seul ou portant Visqu, est lui-même à cheval sur un monstre; 
parfois il sprt de la gueule d’un monstre. (My-so’n, édifice n" 105 ; Tourane, 
plusieurs statues et bas-reliefs). 


IV. — Cultes associés 

Les monuments qui associent deux ou trois membres de la Trimûrti sont assez 
rares. Nous pouvons cependant en citer deux : 

1" Un bas-relief en forme de stèle, qui se trouve i\ iru-diêm (n" 220). Au 
centre, iÇSva et Umà sont assis sur Nandin : le dieu a lu jambe gauche pendante, 
la «droite repliée sous lui, la main droite tenant un rosaire, la main gauche 
appuyée sur k cuisse ; Umà est à sa gauche, les bras croisés. A gauche d’ümâ, 
Skanda est à cheval sur un paon. Au-dessus de lui plane Garudu portant 
VisQu, qui a quatre mains, deux jointes, deux tenant le disque et la conque. A 
droite de Çiva, Brahrnâsurûn lotus à longue tige. 

Comme on le voit, le groupe çivaïle occupe la* place d’honneur ; les mains 
jointes de Visinu indiquent sa subordination à l’égard deCiva ; enfin, détail à 
noter, Gaqeça est absent ; 

2“ Une pierre plate (n" 27) de forme irrégulière, de Imfiü de large sur 1“'30 
de haut, ensablée au bord de la lagune de Tri-thuy, Khdnh-hoà, on on l’avait 
transportée pour l’embarquer; elle est brisée on deux cl rongée par la mer. 
Voici ce qu’on distingue dans ce fruste bas-relief: à gauche, Brahmà, les mains 
jointes, le genou droit plié; à droite, assis sur un sanglier, Çiva à quatre bras, 
dont deux sont levés et deux ont les mains jointes ; au centre une grande figure 
indistincte, apparemment le troisième membre de la Trirnûrti : ce monument, 
à la difféi’ence du précédent, surait dpnc viçnuite. 

La divinité composite *(!Iarihara) formée de la fusion de Çiva et de Viçriu 
en un seul corps est mentionnée dans les inscriptions (*) : nous n’en avons pas 
trouvé d’exemple ; seule une certaine confusion des attributs révèle cette ten- 
dance syncrétique. 


V. — Buddhisme 

Les sanctuaires buddhiques étaient probablement peu nombreux dans le 
Cbampa et la religion du Buddha n'y, eut, selon toute apparence, qu'une in- 
ûuenèe restreinte. 

A Bong-Duxmg, au milieu d’édifices dont quelques-uns étaient certainement 
bralOTaçiques, se trouve au moins un temple buddhique. C’est un édifice à quatre 


(♦) Cwptis, n» XXIII. 
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po^.oûoo voit (n® 87, fig, 7) une grande statue duBuddha de l« 50 de Iwnil, 
qui devait autrefois en occuper le centre. Il est assis les mains étendues sur 
les genoux. Il a les cheveux crépus, le nez épaté, les lèvres lippues surmontées 
d’une légère moustache, Yuÿ^isa sur la tête et 
l’ûr^ au milieu du front. La tête est séparée du 
tronc. -4 

À côté de la grande|tatue gU une tête de Buddhn 
de facture et dimensions analogues dont le corps , ^ ' 

a disparu (n® 88). Dans une autre partie du bois ]' ■ 
nous avons trouvé trois Buddlias acé- 
phales. Il semble donc que Dong-du'(rng 
ail été un centre buddhique assez im- 
portant. 

Il faut sans doute reconnaître un 
Bodbisatlva dans une statuette de bronze 
(lig. 8) trouvée en terre prés de Binh- 
dinh (*). Elle représente un personnage 
assis à l’indienne sur les replis 
d’un Nûga dont les sept léles 
l’ombragent. Il porte une haute 
coiffure étagée en cône, un dia- 
dème, un collier, des bracelets 
de bras et de poignets, des pen- 
dants d’oreilles, une ceinture 'a 
franges. Son vêtement passe sous 
le bras droit, laissant l'épaule 
nue, et retombe sur l’épaule gauche. Il a la plante des pieds marquée du 
cakra. Sa main droite, qu’il tient ouverte cl appuyée, la paume en haut, sur 
la main gauche, dans le geste de la méditation, porte une ileur de lotus. L’at- 
titude et le costume, malgré l’absence de Vûrnâ, indiquent clairement un 
Bodhisattva, et ainsi se trouvent confirmées les quelques données des inscrip- 
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lions sur la présence du buddhisrae maWyàriiste dans le Ghampa (-). 

Un témoignage encore plus décisif nous est fourni par les médaillons de la 
grotte de Phong-nha (Quàng-binh). Ges médaillons (**) sont formés par Tap- 
position d’une sorte de cachet en. creux sur un gâteau de terre molle gros- 
sièrement arrondi. Ils sont de différentes grandeurs, de 2 à 7 centimètres. 


m Elle a été gracieusement offerte à l’Ecole française par Mffr Van Canmielbeke, vicaire 
apostolique de la Cochinchine orientale. 

(2) Bergaigne, Vancien royaume de Campa, p. 70. Cf. Aymonier, Première élude sur 
les inscriptions tchames, pp. 32-36. 

(3) Ces médaillons, tout à fait analogues aux « Bmldhist Seals » trouvés dans Vlnde îi Bodh- 
Gayâ et à Sohnâg (Gorakhpur) et reproduits dans le Mahâbodhi de Cunningham, pL XXIV et le 
J. U. A. S., juillet 1900, p. 432, ont été découverts par MM. Camille Paris et Cadiére et offerts 
par eux au Musée de l’Ecole française. M. IViris en avait trouvé cinq ; la trouvaille du P. (jü- 
diêre, plus importante parle nombre et la variété des ligures, en compren lune trentaine. 









sjf* 


FIG. 8. BODHISATTVA. 
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Les figures ont un assez%rt relief. Les principaux types qui y «ont représentés 
sont les suivants : 

1» Un Buddha, auréolé, assis à l’indienne sur un lotus, les mains réunies 
sur la poitrine dans le geste de l’enseignement ; 

20 Un (iagobu, surmonté d’un parasol, accosté à droite et à gauche de 
parasols étagés ; au pied du reliquaire, un vase de 
fleurs (fig. 9), Cet emblème est buddhique; 

3» Un personnage à quatre bras, assis, les pieds / 
rapprochés, le genou gauche reposant à terre, le 
genou droit relevé, le corps appuyé sur la main «- 
gauche intérieure, la droite reposant sur le genou 
droit; la main gauche supérieure est levée, la droite 
soutient la tête (lig. 10). Ce geste caractéristique est ‘ ■ 

celui du Bodhisatlva Padmapâni ou Avalokilcçvara, , ■ 

une des ligures les plus populaires du Panthéon 

mahâytlnHc (*); ... , ku-.. l). 

4° Un personnage assis à l’indienne, à quatre bras, 
les deux mains infériciiies étendues sur le.< genoux, les mains supérieures 
levées tenant un arc et une llècho (lig. 11); 



5o Une déesse à quatre bra.«, assise sur un lotus dans la même attitude que 
le précédent et tenant dans scs mains supérieures deux lotus (lig. 12). 


(1) Grünwcdel, Buddhintmche Kanst, p. 15(i. 



Les attributs de ces deun ésnai^ persoonages i^Éent songer & et 4 
Lak^m!, mais on sait que les représentations du tantrisme buddhiqud pré- 
sentent la plus grande analogie avec celles du brahmanisme (’). Nous ifiolinons 

donc à voir dans la première de ces figures 
Avalokiteçvara, dans la seconde Târâ. 

il résulte de ces observations que la grotte de 
Phong-nha était un sanctuaire buddhique, fré- 
quenté par des dévots qui achetaient probablement 
ces « médailles de piété » pour les conserver 
comme amulettes ou pour les offrir comme ex- 
voto. Le buddhisrac professé par eux était, comme 
il Java et au Cambodge, celui du Mahéyâna. 

Il serait imprudent de presser jusqu’à en faire 
sortir des conséquences trop particulières les faits 
que nous livre une série incomplète de monuments 
détachés. Ce qu’on est autorisé à conclure, c’est 
que les deux grandes religions sectaires de l’Inde ont été flori.'ssantes dans le 
Champa; que le culte s’est adressé principalemept à Çiva sous la forme du 
liftga ou les traits des rois fondateurs, à Umâ, la « déesse du royaume » 
(Po-Nagar), et à Lak.ymî ; que parmi les figures de leur groupé, la dévotion* 
populaire est allée de préférence à Garuijla cl à Nandin ; que le culte de Brabmâ, 
en supposant qu’il ail existé à part, n’avait qu’une faible importance ; enfin 
que le buddhisinc du MahAyâna avait aussi scs sanctuaires qui recevaient leur 
part d’offrandes de la libéralité des rois et de la piété des particuliers. 


t'* i' 






KIG. 12. 
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L. Fiisot. 


(^) Voirie récent ouvrage de M. A. Fouchei%iÿWt' sur V Iconographie bouddhique de l* Inde 
(Paris, 1900), p. 172 stjq. 
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Bl^S MONBMB«TS CHAHS DE L’aNNAM 


1-3. Tours de Pho-iiai. Province de BInh-thuAx, village de Pho-hai, à 4 kil. 
de Phan-liet, canton de Lai-ah, huyên de Flam-thuOin. ♦ 

3 tours en briques : 1, Tour du Nord. 2, Tour du Suik contenant 
un lirtga sur une table à libations carrée. 3, Tourelle annexe de 
la précédente. 

4. Pagode de Thu^n-ltong. Province de BInh-thuIn, village de Tbuilin- 

lu'O'ng, 45 kil. de Phan-tiel, en suivant la roule aiandarine. 

Pagode moderne, de construction annamite, contenant les statues 
du roi cham Po Klong Mô-nai et de sa femme Po Via-Süm. 

5. Pagode de To-ly. Province de BInii-tiiuAn, village de To-ly. — Pagode 

moderne, de construction annamite, contenant les slfitucs du roi 
cham Po Klong Ga-hul et de ses deux femmes. 

6. Pagode de Tiianh-uièü. Province de BInii-thuIn, village de Thanh- 

hiêu, sur la rive gauche du Song-luy, à environ 4 kil. N. -O du tram 
de Song-lùy. - Pagode contenant la statue du roi Po Nil. 

7. Pagode de Po Pa-Nrong-La-Vang et autel de j)ieiTe. Province de 

BiNn-Tiui;5.N, i\ environ 8 kil. du tram de Song-lùy. 


8-12. 5 Piédroits inscrits. Province de Kuanii-iioa, poste de Phanrang. Pro- 
venant d’une tour entièrement rasée, à environ 400 "• de l’église. 


13. Vestiges de 3 tours en briques. Province de Kiianii-iioa, village de 

Ghung-my, canton de Nghia-lap, arrondissement de An-phu'O’c, é 
environ 0 kil. S.-O. de Phanrang. 

14. Stèle de Yang-kur, à environ 500'" N. du village de Chung-my. 


15. Stèle de Po-saii, à 2 kil. 1/2 O.-S.-O. du village de Binh-qui. 


16. Stèle de Ta-kun, à 1 kil. S. de la précédente. 

17-20. Temple de Po-Klong-Garai. Province de Khanh-iioa, village de Mc- 
nhon, canton de Van-phiro-c, arr. de Ninh-lhuân, à environ 5 kil. 
O. de Phanrang. — Groupe de 4 bâtiments ; 17, Grande tour. 18, 
Edicule d’entrée. 19, Edicule entre les deux pimente. 20, Edicule 
Sud. La grande tour contient un mukhaUiga, un Nandin, 4 
piédroits inscrits. 



|j . iNscdimoN 1»! ROcnER os M-nÉ ou de Batau Tabiah. Province de KuAsa- 
B<tA, village de Van-lam, canton de Mghia'lap, arr. de Anophtm. 

22. Stèle de Gui Klong anœh, à environ 1 kil. 1/2 N.-N.-O. de M - nh , 
dans un khuk (cimetière de famille). 

28. Stèle de Po-Nagah. Province de Khanh-hoa, village de Mong-dù'c, 
canton de Van-plnrcrc, arr. de Ninh-lhuAn. 

24 Temple de Po-Romê. Province de KnANii-noA, village de An-xuân, canton 
de Van-phu'O’c, arr. de Ninh-lhu.ln. — Lnetour en brique.s contenant : 
un bah-rclief représentant un roi avec les attributs de Çiva ; deux 
statues de déesses, dont l’une porte une inscription sur la poitrine ; 
2 Nandin ; 2 piédroits inscrits. 

25. Stèle de Datuang. Province de KiiAPm-iio\, village de lüiib-chG*, canton 
de Iltrii-dirc, arrt de An-phuvc. 

« 

20. Glai Lamo. Province de Kiianh-iioa, village de Niuh-lbiiàn, canton de 
Ilu'ii-dirc, arr. de An-pbir<rc. — Petite consiniction récente conte- 
nant : une stèle, 2 linga, un Nandin. 

27. Bas-iieliei de Tri-thuy. Provenant de Pbanrangel transporté au bord 
de la lagun(‘, à environ 7 kil. E. du poste. Lti piem* est brisée 
et fruste ; elle paraît représentei les trois tigiiies de la Triniùrli. 

28-30. Tours de IIoa-lai ou d(‘ NncrN-socN. Province de Kiianimioa, village de 
Nhori-svm, canton de Kinh dinh, a^r. de Ninh-lhuén, îi 10 kil. N -E. 
de Phanrang. — 3 tours en briques. 

îl-37. Temple de Po-Naoar de Nuatrang. Province de Kiianii-iioa, village de 
Cu-lao, prés de Nhatrang. 

Groupe composé de: 31 , grande tour ou tour du Nord, contenant: 
une grande statue d’Umâ; une petite statue de déesse, avec inscrip- 
tion ; 4 piédroits et 1 linteau inscrits ; des inscriptions sur les parois 
du vestibule; — 32, ptite tour ou tour du Sud, contenant un 
piédroit et un linteau inscrits, et des inscriptions sur les parois du 
vestibule ; — 33, édicule sud : lifiga ; statuette de Vignu, mutilée ; 
— 34, édicule N.-O.: inscription sur la paroi du vestibule; — 35, 
pagodon annamite, au N.-E. de la grande tour: statue de pierre, 
représentant une figure assise, les mains sur les genoux ; — 36, 
double colonnade de briques, dans l’axe et on contre-bas de la 
grande tour, à laquelle on accédait par un escalier ; — 37, stèle 
naguère transportée au Gouvernement général, à Hanoi, aujour- 
d’hui au musée de l’Ecole française d’Extrême-Orient. (1. 13). 
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88. îiwÈimioii de Yo-üSàS. Piwfiiace de Khanh-hoa, village de Vo-can, php 

de IMeU'khanb, à 6 kil 4/2 0. de Nhatrang. — Roche portant une 
inscription. Elle a été rapportée dans le jardin de la Résidence^ 
à Nhatrang^ 

89. Tours de Nhan-thap. Province de Phü-yên, village de Nhan-thap, huyên 

de Thuy-hoà. — 2 tours en briques, dont l’une complètement r isée, 
sur une colline appelée Nui Nhan-Thap. 

40. Inscription de Nhan-thap, dans une grotte au pied de la même colline. 

du côté Sud. 

41. 4 bas-reliefs à Quinhon, dans le jardin delà Résidence, province de 

Binh-binh. 

42-4.8. ThAp-bôi ou Tours de JlirNU-Tii^Nii. Province de Binh-binh, village 
•de llinig-lli.^uh, canloii de Duong-an, huyên de Tuy-plimcrc. — 
2 tours on bri(jucs, à 0 kil de O'iinhon, sur la l oute de Binh-dinli : 
42, tour du Nord ; 48, tour du Sud. 

44-47. Thj-thi^!n ou Tours d’aroent. - -Province de Binh-»inii, village de Tam- 
lôc, canton de Nhcn-itn, hujên de Tuy-phiro’c. —Une tour et 8 édi- 
cules, au poini de nmeontre de la roule de Quinhon à llinh-dinh 
avec la route mandarine: grande loiir et annexe; 4(i, édicule 

Est ; 47, édicule Sud. 

48. Tour DETiiU'-TiiiftN. Province de RiNii-nmii, village de Thm-thién, canton 
de Nho'n-nghia, huyên de An-idi(rn. — Une tour très délabrée. 

49-51. Diro’NG-LANO OH Tours d’ivoire. — Province de liiNii-DiNif, village de 
Vân-lu'ü’ng, canlon de My-lhu:\n, liujên rie An-nhrrn. --3 tours en 
briques et pieri'es. 

52. Kinii-tiên ou Tour de cuivre. Province de Binh-ihnh, village de Nam- 

an, canlon de An-nghiA, huyên rh- An-nhcrn. - Une tour en briques. 

53. Phu’OTï-lOc ou Tour d’or. Province de Binii-dinii, village de Phù-lhanh, 

canton de XuAn-an, huyên de Phù-eât. — Une toui‘ en briques. 

54. Tour de Binii-lâm. Province de Rinh-dinh, village de Binh-lâm, 

canton de Quang-nghiOp, huyên de Tuy-phu’crc. — Une todr en 
briques et pierres. 

55. Vestiges de l’ancienne citadelle de Uuaban, à environ 8 kil. N. de 

Btnh-dinh. 



56. Stèle de Kim-soti. Province de Bièh-dinb, villî^e et cantcn de- Kim- 

son, buyftn de Hoài-àhon. 

57. Vestiges de la tour de An-ninh. Province de Quang-ngai, village 

de An-ninh, canton de Phô-càm, huyén de Duc-phè. — Une tour 
entièrement détruite. ♦ 

58. Inscription de Of'AWG-mi. Piédroit inseril apporté du village de 

Ouang-ngiii dans le jai’din de la Résidence. 

59 Vestiges de la citadelle de CiiAü-sa. Province de Qüang-ngai, village de 
Châu-.sa, canton de Binh-châu, huyén de Binh-son. 

00. Tour de Phû-iiitnc. Pro\ince de Qüang-nam, huyén de Hà-dong, canton 
de Plu'i-qui-ha. — Restes d’une tour ruinée. Fragments de sculptures. 

01-07. Tours et scuiPTimLS'Di, Khicong-mÎ'. Province de (Juang-nam, huyén de 
Hà-dong, canton de Hoà-dirc. , 

.‘1 tours en hiiques. 01, Tour centiale. 02, Tour du Nord. 63, 
Tour du Sud Hors dc". touis: 01, Nnndin. 05, Ras-relief ; lutteui'S. 
00, D" . lotus (‘t ch.u s 07, D® : Guruda. Ces 3 bas-reliefs sont 
conservés au Musée d(' l’Ecole fian^aisc (S. 11,12, 13). 

07 Ois. Inscription de KiincNC-M^ Déposée pendant quelques années prés du 
pont de lloà-mji, aujourd’hui lonsejvéc auMuséede rEcole(l. 12 ) 

08-70. Tours de Hoa-m^ ou de Ciiiên-danc. Province de Quang-nam, vilhige et 
canton de Ghiéu-dang, huyén de Hà-dong 
3 tours en Iniques : u8, tour centrale (iO, tour du Nord. 09 àiv, 
tour du Sud. 70 Ras-relief: IJmàsur Nandin, conservé au musée 
de l’Ecole (S. i.) 

71. Ruines de Piiu-ninh. Province de Quang-nam, huyén de Ila-dong, 

canton de Phuwc-lôi. — Emplacement d’une tour, 10 figures en 
buste jirovenant d’une corniche; 2 Ganeça. 

72. Inscription de HoX-mŸ. Même lieu. — Rocher inscrit, en trois fragments^ 

dont deux sont prés des tours et le troisième a été transporté à 
Phong-lé. 

73. Éléphant de pierre, dont la tête émei^e d’une rizière, à gauche de la route 

mandarine, 800"* au N. de l’embranchement des tours de Hoà-mJ’. 

74. LiSga de IIa-lam. Province de Quang-nam, village de Ha-Iam, huyén 

de llà-dong. — Liftga inscrit. 
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7&. Tm de Thüam-duvnc, à 9 kil. environ à PE. de la route maadarine, 
N.-E. des tours de Iloà-mÿ, enfle les trams de Nam-ky et de 
Nam-ngoc. 

76-95. Ruines de Rông-ditctng. 

76-83. Edifice.s di'|np. 

84-93. Statues: 3 lOla (84-86); Buddha (87); tt^fo do Buddha(88; 
Musée de PEcole, S. 9); figure agenouillée (89 , Musée, S., 8); bas- 
relief; Lakgmî entre deux éléphants (90, Musée, S. 7); 3 Buddha sans 
tête (91-93). 94-95, stèles. 

96-97. Ruines de Chim-so-n et Tra-ki$ü. ProAiiice de Quano-nam, village de 
Chim-son, canton de Mi\u-hoà-f rang, hnyèn de Duj -siiyèn • une tour 
en briques (96). — Village de Tr.\-kièn, au N. du précédent ; \estiges 
d’une citadelle chame, lemparts, emplacements u édifices, débris 
de sculptures (97). 

98, Inscription do lléN-c.iK.. — Hocher inscrit, appelé llon-ciic, au bord 
du Sông-thu-bon, à enMion 5 kil O. de Tia-kiéu 

99-142. Ruines de MÎ-s<rN l’io\ince de Quang-nvm, \dlaged(‘ Mj-sirn, huyén 
de Duv-\uyèn. 

99-1 ÜO Maisons d’habitation 
101-102. Edicuh's. 

10.3. l’orlique i'i 4 portes. 

104. Stèle (Musée, I 2) 

10.5, Petit édilice. 

100. Maison é deux chambres 

107. Grand bAtiment. 

108. Rangée d’édicules. ‘ 

109-115. Edifices divers. 

116. Edicule itiiiié. 

117-1 19. 3 stèles (Musée, I. 1, 7, 8). 

120. Grande tour 

121-126. Edifice'- entourant le jirécédenl. 

127. Stèle (Musée, I 3) 

128-130. Petits bAtimcnls. 

131. Tour ruinée. 

132. Tour. 

133-135. Piédroits inscrits (Musée, I. 4, 5, 6). 

136. Petit temple. 

137-138. Tours. 

139-140. 2 tables portant des liùga (Musée, S. 5, 6). 

141. Tympan; UmA (Musée, S. 10). 

142. Linteau sculpté: scène de cour (Musée, S. 14), 
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143-145. Tour de HÎng-an. Province de Qdang-nam, village de Hàng-an, 
canton de Ilgi-nong, ‘‘jphu de Di$n-bang, h 4 kil. de la citadelle. 

Une tour octogonale et 2 édicules en briques ; 1 43, grande tour. 
144, édicule S. 0.; 145, édicule N, E. (ruiné). 

146. Tour de Qvk-GiinG. Province de Qvang~nam, village de Quà-giâng, 
canton de Thanh-quft, phn de Dién-b.ing. 

Ruines d’une tour on briques. 

147-214. Sculptures du jardin public de Tourane. 

147. Pilier sculpté (Mu.sée, S. 26). 

148. Ganeça, .statue. 

149. Combattant, bas-relief. 

1.50. Kéla, bas-relief. 

151-1.53. Eléphants, 3 acroléres. 

154. Nandin, statue. 

155. Lakgmî, .statue. 

1.56. Piédestal, composé de 2 demi-socles sculptés cl 2 bases 
rondes ornées de lotus. 

1.57. L<akÿmi sous le Nàga, lympan (Musée, S. 2.3). 

158. Ras-relief; scènes du Rilmâyanu (?j. (Musée, S. 25). 

159. Çiva sur Nandin, tvmjtan. 

160. — — ■ — (Mu.sée, S. 21). 

161. Çiva dansant, lympan. 

162. Rrahmé, bas-relief. 

103. Çiva assis, bas-relief. 

164-214. Kâl.as, Garuijas, sculptures divc'rsos. 

215. Grottesde marbre, ô environ 7 kil. S. de Tourane. L’entrée de l’une 

des grottes est ornée de sculptures chames. 

216. Stèle de Bo-mang, transportée à Pliong-lé, ii environ 8 kil. S.-O. de 

Tourane. 

217. TourdeLinh-tai. Province deTiiirA-THiÊN, vilkagcdi* Vinli-hôa, canton 

de Diêm-triro’ng, phu de Pbu-loc. Sur la lagune de Càu-hai, près 
de la passe de Ghou-may. 

218. Stèle de Pho-lu-o-ng. Province de Tiiu’A-thiên, village de Phu-lu-o’ng, 

canton deÂn-thanh, buyên de Quang-dién. 

249-220. Sculptures de ITü-wêm. Province de Tuu*A-TmÊN, village de ITu-diêra, 
canton de Pho-trach, huyên de Phong-diêm. 

219. Statue de déesse, en pien'e. 

220. Bas-relief représentant Çiva, Visinu, BralimA, Umâ et Skanda. 
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321-232. ScuLPTunEs de Cü-hoan. Province de Qdang-tbi, htiyên de Ilai-Iang. 
231 . Statue d’homme tenant une massue. 

222. Tête de Çiva encastrée dans une table à libations (?). 

223. SctiLiTURES DE NiiAN-Biéu. Province de Quang-trj, huyên de Thudn- 

xu'O’ng. 

9 acrolères, 1 table à libations, 1 fût de colonne. 

224. Sculptures de Cô tiianii. Province de Quang-tri, hiiyên de Tliuiln- 

xmrng. — 2 statues mutilées 

225. Sculptures de Brcn-LA. Province de Quanc-tri, lmy«^îi de TliuAn- 

xu'O'ng. — Bas-relief : Çiva. 

220-227. Vestiges d’un Temple cttAM X IlA-riiUNC. Province do (Juano-tri, 
huyên de Gio-linh. 

220. 1 piédestal sculpté. 

227. 1 inscription. 

22S. Guotïe de Piionc-niia. Province de OuANii-niNii, canton do G;io-lao, 
huyên do Bo-lrî.ich. 

Inscriptions. 


229. Grotte de Lvc-son. Province de QuANU-ttiNn, canton de ThuAn-lé, 
huyên de Tuyên-chAnh. 

Inscriptions. 


L. V 
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Actes du Omihme Congrès de^ Orientalkles, PariSy 1897. — Paris, lmp. 
Nationale, 1898-1899. 5 vol. in-8". 

14» Congrès des Orientalistes qui s*est tenu h Paris en 1897 et dont les actes ont été 
publiés au cours des années* suivantes, a donné lieu à un grand nombre de commu- 
nications sur toutes les parties de cette vaste et hétérogène agglomération d’études 
qu’on a coutume de désigner sous le nom d’orientalisme. Ne pouvant analyser tous 
ces travaux, nous nous bornerons à noter ceux qui intéressent plus spécialement 
rinde et l’Extrême-Orient. 

Dans la Première section (Pays aryens) : 

M. Senâbt rend compte de l’étude qu’il a faîte du manuscrit DatreuH de Rhins. Ce manüs- 
crit, découvert en 1892, dans une grotte voisine de Khotan, par Dutreuil de Uhins et Grenard, 
se compose do cahiers d’écorce de bouleau et contient en écriture kharospiî une recension du 
Dhammapada dans un prâcrit spécial. T/est le plus ancien rns. indien connu : M. Senart le fait 
remonter jusqu’au ne s. de notre ère au plus tard. Un autre fragment du même ms. est parvenu 
à Saint-Pétersbourg et a pris le nom de Manuscrit Petrovsky. 

M. Djam Sunde 1)ai pré.sente un abrégé de l’histoire de la littérature hmdie ou du Nord de 
rinde. Le premier poke qui ail écrit en hindi est Ghand (xiie s.), qui célébra dans un poème 
épique de 100.000 vers les exploits de son souverain Prithvî Uàj. Après l’ère des bardes de 
Marwar vient l’âge classique (xvie-xvno s.) dont le plus illustre écrivain est Tulsî Dâs, auteur 
d’un Râmâyafia en hindi. 

M. David Lofes, dans une Note historique sur l'Inde, annonce la publication d’une Chro- 
nique des rois de Vijayanagar, composée dans la première moitié du xvio s. par deux marchands 
portugais qui faisaient le commerce des chevaux entre Vijayanagar et Goa. 

M. Aurel Stein, éditeur de la Râjatarafiginî, chronique kashmirienne composée au xiiè s. 
par le pandit Kalhaijia, présente les cartes de Vaucien Kashmir destinées à accompagner cet 
ouvrage. Ce travail augmentera incomparablement la clarté et l’intérêt du texte. 

M. J. KmsTE parle de la double direction de récriture indienne : 1» de gauche à droite : 
brâhmî; 2® de droite à gauche : kharosthî. S’appuyant sur un principe de physiologie, d’après 
lequel la direction de droite à gauche est liée à l’usage de la main gauche, M. K. explique que 
si l’écriture brâhml se dirige de gauche à droite, bien qu’elle dérive d’une écriture sémitique 
^ sens inverse, c’est par suite du préjugé religieux qui prohibait l’usage de la main gauche. 
Comme ce préjt^é était beaucoup moins fort chez les scribes qui, au Nord-Ouest, transfor- 
mèrent l’écriture araméenne en kharo^tfiî, cette seconde écriture garda la direction primitive 
de droite à gauche. 

M. Foucher, dans une Note sur IHtiuéi'aire de Hiueii-tsang au Gandhâra, identifie de la 
façon la plus plausible les sites mentionnés dans cette région par le pèlerin chinois: 
Pumçapura = Peshawer ; Puçkarâvatî =? IVang et Charsadda ; Po-lu-sha =: Shâbbâz^Garhi ; 
U-to-kia-han-c’ha := Udabhâ^ (Ond). 
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M. Feer confronte avec les teites boddhiques les Jdtaka» dim le» Mémoires de Hiuen- 
tsüfig» 

M. Hans Œrtel étudie la bizarre légende de Dirghajihvî dans les Brâhmooas. 

M. L* DE LA Vâllle Poussin examine une pvQtigue des TcttUvas, 

Dans la Deuxième section {Langues et archéologie de rExlréme^Orienl) : 

M« E. Bonin présente une Note sur un manuscrit mosso, qui lui fut donné par un 
tong-pa (sorcier) du village de Reloua, sur le Yang-tse-Kiang, Yunnan. J/écriture est purement 
hiéroglyphique et consiste dans la représentation exacte des objets. 

M. Bushell étudié les inscriptions en écriture joute hen et en quelques autres écritures 
étrangères qui ont été employées par diverses races de la Chine (Kitan, Tangout, etc.). 

M. C. DE Hahlez analyse le Gan-skiMang, « Lampe de la. salle ohsuure », traité de 
morale taoïste, où ou remarque une exhortation à ne pas tuer les filles. 

M. Sheffield décrit une machine à écrire les caractères chinois, dont il est rinventeur. 

M. Courant, dans des Noies sur les étué*s coréennes et Japonaises , donne une biblio- 
graphie critique des principaux ouvrages concernant le Japon et la fiOrée 

M. VoLPiCELLi recherche la prononciation ancienne du chinois et vérifie, au moyen des 
transcriptions chinoises du sanscrit, les principes posés dans sa Chinese Phonology. 

M. Aymonikr consacre une étude à Yaçovnrman^ roi du (*anibodge. Quatre règnes occupent 
le IX‘' siècle; Jayavarman II (802-800?); Jayariiian 111 (S67?-877); Indra varman (877-889) ; 
Yaçovarman (889-avant 9101. h» Jagacarman II vint de Jfiva. 11 eut pour résidences 
successives : Indrapura i? ) ; Hariharalaya (peut-être le Prah Khan, près d’Aiigkor Thom); 
Amarendrapura (?) ; le Mahendraparvata (probablement Beng Mâlâ), Dans ses dernières 
années, il revînt à llariharâlaya, qui resta la capitale jusque vers le milieu du règne de 
Yaçovarman. — 2® Jayavarman lîl eut un règne insignifiant ; — 3® Indravarman construisit 
les monuments de Bakou et Bakong, et le Çivâcrarna (pb. le Bayon). — l» Yaçovai man fit 
creuser l’étang de Yaçodliara (1 kil. E. d’Angkor Thom), bâtit sur une île artificielle, au 
centre de l’étang, un temple (le Méboune)^ éleva de même sur un îlot le temple de f oley (893;, 
et acheva la construction d'Angkor Thom (Yaçodharapuri), qu’il érigea en capitale (±900). Au 
centre de la ville, il éleva une pyramide appelée Yaçodharagiri {IHmdnaka»), Une inscription 
trouvée dans le temple de Banteai Chhmar (N. de la province de Battambang) nous apprend 
qu’il fit une incursion dans le Champa, dont il détrôna le roi Jaya Indravarman, mais qu’il 
tomba ensuite dims une embuscade, dont il s’échappa à grand’peine 11 est probable que 
Yaçovarman n’est autre que le Roi Lépreux, dont la statue est sur un belvédère d’Angkor 
Thom. 11 était mort en 910. Il eut jiour successeurs à Yacodharapurî ses deux fils Harsavar^ 
man l et Içânavarman IL En 928, Jayavarman IV, oncle des précédents, en montant sur 
le trône, quitta Angkor Thom et se fixa à Chok Gargyar, là oit sont les ruines dites de Koh 
Kér (province de Kompong Svai) ; son fils cadet et successeur Harsavamnan II y resta ; mais 
son fils aîné RâjenUravarman revint, dès son avènement, se fixer à Üâjendrapurî cpii resta dès 
lors la capitale des rois du Cambodge. 

M. H. F. St Andrew St John, au sqjet du pays de Takkola, mentionné dans le Milinda- 
Panha et, sous la forme Takola, par Ptolémée (qui en fait un entrepôt de la Khrusé Klierso- 
nésos), critique les localisations de Lassen, Gerini, Forchhammer, et conclut à un point non 
déterminé de la presqu’île de Malacca. M. Blagden joint à cette communication quelques obser- 
vations tendant à placer Takkola à peu près au môme point que la ville de Kra. 

M, C. O. Blagden compare les données des Annales chinoises, d’Albuquerque et du Sejarah 
Malayu sur la chronologie médiévale de Malacca ; il conclut que Malacca a été fondé à la fin 
du xivü siècle. 

M. Masse parle du choléra d'après la légende annamite* 



M. DujffOUTiEB consacre un article intéressant et curieusement illustré a la sorcellerie et Ut 
dimnatior^ chez les Annamites, 

Dans la s^itkne section [Ethnographie et folh-lore de V Orient): 

.M, Edouard Blanc étudie les documents archéologfiqnes relatifs à Texpansion de la civilisa* 
tien g^éco-bactrienne au*delà du Pamir et à son contact avec la civilisation chinoise dans Panti- 
quité : monnaies à légendes chinoise$*indiennes ; terres cuites de Khotan, de caractère indien 
ou iranien ; pieifes gravées à légendes indiennes de Tépoque dos Guptas ; rnss. buddhiques en 
écriture kharo$(hL 


Mission Pavie. Indo-Chine. 1879-1895. Géographie et voyages. III. Voyages 

au Laos et chez les Sauvages du Sud-Est de Vlndo-Chine, par le capitaine 
Güpet. — Paris, E. Leroux, 1900, Iu-4o, 428 pp. 

Les voyages topographiques deM. Cupel ont duré un an (avril 1888-avril 1889). 
Ses itinéraires dans le Haut-Laos couvrent surtout le royaume de Luong-Prabang, 
le Tran-Ninhel les Hua-Pan. Au Sud, il a traversé principalement le pays des Jarai, 
des Radeh et des Bahnar. Ses levés, réunis en quinze planclms à la fin du volume, 
paraissent faits avec grand soin. Il a rencontré de nombreuses et graves difficultés, 
qu’il a surnoontées avec autant de vaillance que de présence d’esprit. II était donc de 
foute justice d'assurer à ses travaux, au moyen d'une publication spéciale, la notoriété 
à laquelle ils avaient droit. On peut seulement se demander si on a pris pour y 
arriver le meilleur moyen. Ce lourd in-quarto, incommode à manier, inutilement 
luxueux, consacré à dépeindre l’état du Laos il y a douze ans, par conséquent 
dépourvu d'actualité et dépassé sur bien des points, n’aura probablement qu’un 
cercle de lecteurs assez restreint. Un volume plus modeste, mais imprimé plus (ôl, 
aurait iucontestablement trouvé un public plus attentif. Le journal de route est un 
plat qu'il faut servir chaud. 11 est vrai que Télat des peuplades sauvages n’a guère 
changé depuis le passage du capitaine Cupel, et que sa relation pourrait, sur ce point 
spécial, avoir un certain attrait de nouveauté : mais nn topographe, obligé par métier 
de dévorer les kilomètres, n a guère le loisir de s’arrêter aux curiosités ethnogra- 
phiques, et s’en lient forcément aux faits généraux et apparents, qui ne sont pas 
toujours les plus essentiels. La tribu des Jarai notamrneut, d'un si curieux archaïsme 
cibnologique, a été observée très superficiellement. En somme, l’œuvre de M. Cupet 
— œuvre très utile et très méritoire — tient dans tes quinze cartes qui sont à la fin 
du volume: le reste est un long commentaire, dont l’intérêt ne fait pas oublier 
la longueur. 


Notice sur le Laos Franeais^ publiée parle personnel administratif du Laos sous 
la dii’eciion de M. le lieutenunt-coloael Toüunieh, Résident supérieur. — 
Hanoi, F.-II. Schneider, 1900. In-8«, 191 pp. 

De tous les pays de l’Union indo-chinoise le Laos est le moins connu, et il est 
naturel qu’il en soit ainsi ; ce qui l’est moins, c’est le degré éminent de celte igno- 
rance. Il n’y a pas longtemps que les lecteurs des journaux eurent la satisfaction 
d’apprendre que finflueuce française faisait des progrès au Laos 1 On pouvait, il est 
vrai, alléguer pour excuse l'absence d’une monographie contenant, sous une forme 
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claire et précise, les renseignements nécessaires sur ce lointain pays. Cette lacune est 
aujourd’hui comblée par la publication de h Notice dont le .Corps administratif du 
Laos vient d’enrichir notre littérature coloniale. 

Disons tout de suite que cette notice est très satisfaisante. Rédigée à l’aide de docu- 
ments de première main, décrivant avec exactitude tous les aspects du pays, elle 
fournit en abrégé toutes les informations désirables. Le style lui-même n’ost pas sans 
mérite : simple, franc, souvent pittoresque, il est en somme — à part un ou deux 
endroits où le rédacteur s’est laissé glisser aux suavités du langage olYiciel très 
supérieur à celui dont sont affligées la plupart des productions administratives. 

Quelques réserves sont à faire : la seule qui soit de noire domaine concerne la 
partie historique. L’auteur n'a pas essayé de faire i’bistoire du Laos, et je ne l’en blê- 
me pas : dans Tétât actuel des sources, le silence est peut-être le parti le plus sage. 
Mais il aurait dù garder la même réserve à l’égard de la question; obscure entre 
toutes, des origines etlini({ues. Loin de là : il s’est avisé d’imagit^er de toutes pièces 
un extraordinaire roman historique, ou on voit des € pseuMiO' nègres » autochtones 
subir une invasion tibétaine ; puis des « Touraniens > refouBs de TInde par les Aryens 
venir fonder une dynastie au Laos ; les Cbams remonter ib Mékong jusqu’à Savanna- 
khet, — mais pas plus loin, attendu que le monument cliaru le plus septentrional est 
celui de Iluen-hin.; — d‘autres Chams, après la desiruction du Champa par les Anna- 
mites, venir fonder le royaume de Bassac, etc. Il est inutile de discuter des hypothèses 
qui ne reposent sur rien : le mieux est de iTen pas tenir compte, pour rendre justice 
aux sérieuses qualités qui recommandent le reste de Touvrage. 


P. Lefèvuk-1\)ntalis. IWuoil de lalismaHs laoliens. — Paris, E. Leroux, 1900. 
(Aiiiialos (lu Must*(‘. Guimet. T. XXVI, ¥ partie, p. 67-107.) 

Après qucl()ues considérations assez vagues sur les superstitions des Thai, Tauteur 
donne la reproduction d’un recueil de talismans qui lui fut donné par un bonze de 
Luong-Prabang. Ce sont pour la plupart des figures géométriques, cercle'^ ou carrés, 
divisées en compartiments, dont chacuii contient un cliilfre ou une lettre. Comme 
ces caractères ne forment aucun sens et que les courtes indications données sur 
Tusage des talismans sont d'une parfaite banalité, il faut (.onveiiir que rintérêl de ce 
mince volume est aussi mince que le volume lui-même. 


A. Uaquez. An pLVjs des pafjodes. Noies <le voyage, — Shanghai, 1900. In-8®, 

429 pp. 

Le genre littéraire connu sous le nom de journal de voyage est en général une 
variété du genre ennuyeux. Il y a des exceptions : le livre de M. Raquez en est une. 
D’abord il est instructif, et cela n’est pas banal dans un temps où la plupart des 
voyageurs se soucient beaucoup moins de renseigner le lecteur que de lui faire 
admirer l’éclat de leurs descriptions, la profondeur de leurs pensées et la finesse de 
leurs bons mots. Ensuite il est simple, de franche allure et de bonne humeur. G est 
un excellent et agréable guide, qu’on suit avec plaisir à Canton, Hong-kong, 
Shanghai, sur le Yang-tse, à Han-keou, à travers le Hou-nan et le KoueUtchéoû. La 
vie chinoise et la vie européenne en Chine nous sont présentées, eu notes vives et 



imagée 9 , sous tous tours aspects: mœurs^ administration, industrie, commei^e, etc* 
Quelques renseignements de seconde main laissent à désirer, par exemple ceux qui 
notis sont donnés pp. ^i et 74 comme émanant du P. Desgodins. Bigaodet n’a poini 
traduit les livrés pâlis de Ceylan« M. Foueaux (et non Foucault) a effectivement publié 
une vie du Buddba en sanscnl, mais fort différente de la légende pÂlie. Le Kandjour 
nW pas un poème biiddhique en 108 volumes (!), mais une collection de livres 
buddhiques. De Jœsbke (et non Joesk) il existe bien un dictionnaire tibétain litho- 
graphié, mais en outre un dictionnaire fort bien imprimé et une grammaire publiée 
à Londres. Ces menus détails rrenlèvent rien à la valeur d*un ouvrage qui se 
recommande par une observation sagace et un patriotique souci des grands intérêts 
de la France en Extrême-Orient. 


E. Lagrillièrk-Beauclkuc. Etudes coloniales. A travers Vlmlo-Chim. — 
Pttm, 1900. In-8o, vui-î253 pp. 

L*ouvrage (le M. L.-B., fruit d'une «mission d'études» confiée à l’auteur par le 
ministre des lolonics, aurait pu être rédigé dans les bureaux du ministère. C'est une 
compilation formée d’extraits de rapports administratifs, de statistiques, d*ouvrages 
quelconques, mis bout a bout, sans beaucoup d’ordrd ni de erf.^que. L’observation 
personnelle y lient une place imperceptible, et les rares spécTimens qui nous en^ 
sont donnés ne font pas regretter l'absence du reste Comme théorie originale il faut 
citer celle rruiic race brune divisée en deux familles, la famille hindoue et la famille 
indo-chinoise. C^est une nouveauté ethnographique. Sur les miums^ voici ce que 
l’auteur rapporte du Cambodge: « Au Cambodge, on porte des colonnades iinpiimécs ». 
Rien de plus. M. L.-Ü. a vu un temple hindou a Saigon, et il en conclut « (|u’il reste 
encore en Cochincliiue quelques sectateurs de Siva et de Vichnou », comme si li»s 
«Malabars » de la rue Pelleriu descendaient en droite ligne des colons hindous du 
vi*' siècle de l’èrc chrétienne. 

Les citations ne sont pas toujours heureusement choisies. L’auteur d’un Résume de 
la géographie annamite nous (ait SH\oir, p 6, que les Nuiiï» « se rappiocheiUdu type 
chinois » tandis que les Thos « semblent appartenir à la race Kmer ». Tout le momie 
sait que lesNuns et les Thos sont des Tliai et n’ont absolument rien de commun avec 
les Khmers. 

Il est bon d’être documenté ; mais c'est peut-être pousser un peu loin la documen- 
tation que nous signaler la présence en Indo-Cliine du chien {cams (lomcslicus)y du 
cheval (eqms caballus), du coq (gallm domesUtus), etc. Quant au « zèbre (bos indi- 
ens) », meltons-le à la charge du typographe. 

On demanderait donc vainement à cet ouvrage des vues originales ou des informations 
approfondies. Comme répertoire de documents statistiques, il peut avoir son utilité : 
mais les chiffres changent a\ec les jours, et, dans un an, que restera-t-il de la « mis- 
sion d’études » deM. Lagiillièrc-Beauclerc? 


J. Ghajlley-Beut. Java et ses habitants. — Paris, A. Colin, 1900. ln-12. 

xvni-375 pages. 

M..*€hail!ey-Beri, poursuivant ses études de colonisation comparée, est allé à Java 
pour ÿtudier §ur place la politique et Padministralion hollaiulaises dans l’Insulinde. 
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En quel<|iies mois, U a mené à bonne fin sa mission, analysé l’âme eoropéenne, aos- 
cuUé Tâme indigène, déterminé les problèmes, mesuré les difficultés, critiqué lus 
solutions et énoncé sous sk numéros les mesures qu’il prendrait, s'il était gouverneur 
générm. 11 était inévitable que ses appréciations Aissent vivement discutées ; elles l’ont 
été. Mais ce qu on ne saurait mettre en question, c’est la sincérité cl la compétence ' 
dont il a fait preuve dans son enquête. Venu à Java, non par divertissement, mais 
dans le noble but de faire profiter la France des leçons offertes par ce pays de vieille 
el intelligente colonisation, il a consciencieusement rempli sa tâche. Il étudie^ suc- 
cessivement la société indigène, la société européenne, la question des^métis, la 
question chinoise, le fonctionnement du protectorat, les vicissitudes du système 
Van den Bosch elles conséquences de son abandon. Il nous mentre les fonctionnaires 
européens écrasés d’attributions excessives, les chefs indigènes exclus des alTaires el 
souffrant de leur exclusion. Il Ifcnclut a la nécessité de les associer davantage à l’ad- 
ministration el, en conséquence, de leur donner une éducation préparatoire ; aîusi se 
trouve posé le problème plus général de l’enseignement iuligônc. Le volume se 
termine par une étude sur le Jardin botanique de Duitenzorg 
Tous ceux qui s’intéressent aux questions coloniales feront bien de lire ce livre; 
ils y trouveront matière à s’instruire et à réfléchir. 


IL-L. Jamme»^ Aujia//s aiuiamite, Hofesolhmigraphiques . — Paris, A. (4hallam(*l, 
1898, in-1(i. 280 j)[). — Sourenirs du paqs dWuèinni. ll)iil. 1900, iu-10. 
292 pp. 


L’auteur de ces deux volumes avait vécu longtemps en Cochincliine el au Cambodge 
el connaissait bien, paraît-il, la langue du pays. On pouvait espérer de lui quelque 
livre substantiel et solidement documenté, résumant sa longue expérience de la \ie 
coloniale. Ce livre, il n’a pas su le faire. Ses « notes ellinograpbiques » no sont 
guère qu’un chapelet de causeries superficielles. Les idées ne surpassent pas en origi- 
nalité celles qui s’échangent quolidiennemenl sous les pankas de Cochiiichiue. Le» faits 
ne sont que de simples anecdotes ou de menues légendes. Ce qu’il y a d’histoire est 
presque entièrement faux . qu’il nous suffise de dire que l'auteur croit que le bud- 
dhisme est né en Birmanie ! La forme laisse autant à désirer que le fond : c’est une 
alternance de vulgarité el d’emphase. L’Anramile est un « petit spermatozoïde ; un 
prince cambodgien meurt « desséché comme un hareng saur par les femmes et l’al- 
coolisme » ; Cholon « se complaît au centre d’un chancre dévorant sous l’œil vigilant 
de la police » ! En résumé feu Jainmes n’élail ni, comme il en avait l’amusante préten- 
tion, un ethnographe; ni, comme il le croyait sans doute, un écrivain. Reconnaissons 
toutefois que ses idées sont généralement justes : sur la valeur économique de 
l’Annamite, sur l’application indiscrète des lois, françaises aux indigènes, sur les 
effets désastreux de l’instruction européenne distribuée sans discernement, sur les 
dangers de Virrespecl que la légèreté ou rinexpériericc tolère et encourage, on ne 
peut que lui donner pleinement raison, en regrettant qu’il n’ait pu mettre au service 
d’opinions aussi saines une dialectique plus forte et un meilleur style. Cos pages sont 
malgré tout bonnes à lire, en France surtout où les questions coloniales sont si mal 
connues. Voici la table des chapitres des deux volumes : 

Au p(ty$ annamite : La Basse Cochinçhine. Le Mékong et la plaine des Joncs. La 
conquête des Basses provinces. La langue annamite. La religion des Annamites. Le 
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culte des esprits et les pratiques de sorcellerie. La mort chez les Annamites, La méde^ 
cine et les rÀédecius. La légende de la maiitagiie de Tay-ninh. Los codes français en 
fndo-Chine. Le travail de l’argent chez les Annamites. Un mot sur la femme annamite. 
Domesticité et servitude. Les noms de famille en Aiinam. Influence de la religion 
chrétienne en Cochinchine. 

Souvenirs du pays d*Annam: La conquête de laCochinchine. L i bataille de Chi-Hoa. 
Le domaine asiatique de la Frauce. Cholon, la ville Chinoise. Les fetes chinoises à 
Cholon. Le culte de la mort chez les Chinois de Cochinchine. La contrebande de 
l’opium en lndo*Chine. L’agriculture chez les Annamites. Etude rapide du caractère 
annamite. L'accouchement chez les Annamites Les grandes chasse^ et les grands 
chasseurs de Cochinchine. Le fermage des plutnes d’oiseaux. La superstition et la 
légende au pays d’Annarn. Juges et Iribunaux français en Indo-Chine. Pourquoi les 
Annamites ne respectent-iK plus les Européens ^ Les métis Iranco-aimainites. La puis- 
sance du prestige. 


PiKUiiK Leuuy-Dkaulikiî. Lo Uémmflwn dr rAsie. Sihth'ic, Chine, Japon, — 
.Paris, \, (^oliii, 1900. xij-48!2 ])p. 

La rénovation de l’Asie, selon M. Leroy-Beaulieu, est la conséquence de trois grands , 
faits qui sont en voie de changer complètement les rapports de rExtrèino-Oricnt avec 
l’Europe. Ces faits sont: la consiruetion du ïranssiborien, rentrée du Japon dans le 
cercle des nations civilisées, enfin PouvtTture de la Cliirm aux influences euro- 
péennes. D’où la triple division de l’ouvrage : Sibérie, Japon, Chine. 

Apres une revue des ressources naturelles et artificielles de Ja Sibérie, l’auteur 
aborde l'étude de la vaste entreprise qui va rajiproclier rExtréme-Orient do l’Europe, 
en donnant par surcroît une vie nouvelle à la Sibérie : le Transsibérien. Il en montre 
les phase.s, les procédés d’exécution, les conséquences: Port-Arthur à 1:2 jours de 
Paris, Shanghai à 14 Jours, llong-koiigà 17 : « Pour Saigon môme, que les paquebots 
les plus rapides partis de Marseille n’ont pu toucher (|u'en 4 5 jours, la navigation 
pourra difficilement soutenir la lutte de vitesse avec le Transsibérien. La capitale de 
la Cochinchine marqué" à peu près la limite de sa zone d'atlraclion : tout ce qui est au 
JNord et à l’Est sera rapproché de l’Europe par l’ouverture du cliemin de fer russe. » 

Le second fait important est la transformation du Japon. Le Japon est un peuple 
extraordinaire. Il semble que les fatalités de la race et les entraves de la tradition 
n’existent pas pour lui. Au siècle, il absorbe avec facilité la civilisation chinoise ; 
au XïX% il se change avec une foudroyante rapidité en un Etat européen : il se donne 
une flotte de guerre, une année de cinq cent mille hommes, des arsenaux, des che- 
mins de fer, des banques (sans parler du régime parlementaire) ; il devient un 
facteur prépondérant de la question d’Extrônie-Orient et un élément considérable des 
combinaisons internationales. Ses finances sont prospères, îjon industrie est tui plein 
développement, son commerce avance par bonds prodigieux. Ouest on présence d’un 
phénomène unique dans Thistoire. 

M. Leroy-Beaulieu eu a analysé clairement les éléments : son exposé, appuyé sur les 
statistiques et vivifié par l’observation directe, donne une idée très nette de l’état du 
Japon. Après avoir étudié les antécédents historique^qui expliquent en grande partie 
la situation présente, il passe en revue l’industrie, l’agriculture, le commerce, les 
finances, la politique intérieure et la'politique étrangère. 1) ne cache pas son estime pour 
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P uple éaerf^iqae et sa confiance dans son avenir ; il croit que la culture européenne 
qu 1 s est donnée n’est pas un vernis de surface, mais une transformation intime et 
ouraole, que pourrait seuteinent compromettre une confiance excessive en lui*-mème 
et une défiance injustifiée à l’égard des étrangers. 

La Chine forme avec le Japon le plus frappant contraste. Ici un gouvernement 
irtelligenl et actif, une administration excclletUe, un peuple libre de préjugés tradi* 
tionnels, mais profondément imbu du seulimeut palriolîque : là uti gouvernement 
décrépit, un corps de fonctionnaires sottement orgueilleux, routiniers, incapables et 
corrompus ; un peuple industrieux sans doute, mais étranger à la conception d’une 
patrie et admirateur superstitieux de l’antiquité. Ici le progrès, là une décadence 
générale. 

La guerre sino-japonaise révéle au monde toute rétendue de cotte désagrégation 
et déchaîne les convoitises européennes Les concessions lerriloriales ‘iirrarhées à la 
Chine précipitent la crise qui se déroule actuellement. M. Leroy' Beaulieu combat 
énergiquement l’idée d’un partage : l’elfondrement de l’Etat eWinoi.s et ranarchie qui 
s’ensuivrait, les périls du partage et la possibilité d’une guerre générale, enfin les 
énormes difficultés que les puissances trouveraient à adminislrer leurs nouvelles 
possessions lui paraissent des raisons décisives qui doivent engager les Etals européens 
à conserver le gouvernement chinois, si mauvais qu’il soit, comme iiilormédiairc 
entre eux elle peuple qu’il s’agit d’adapter à leurs fuis économiques. 

Ce résumé très incomplet peut donner une idée de riiilérét que présente le livre 
de M. Leroy-Beaulieu. Sans rien révéler de très nouveau, il a le mérite de bien poser 
les questions, de fournir à la discussion des raisons claireinenl déduites et appuyées 
sur tics documents précis, et de donner au lecteur une idée nette de situations com- 
plexes. 11 e^l bien écrit, avec une élégante simplicité. La lecture en est aussi atlacbanle 
qu’instructive. 


Mossaud, vicaire aposlolitiue do Saigon. LUinnamile appris ch ijuahv Ircoas 
et vintjl fables, — llung-kong, IBüO. \^il pp. 

Petit livre sans prétention, écrit à un point do vue excinsivenient juvitiqno al Irôs 
propre à faciliteraux débutants leurs premiers pas (Lais lu coiinuissunco (la rumiainila. 


G, Dumoutier. Ih la roialUion morale des Annamites da Tonliin el des mmjens 
pédagogiqvcs d'en élever le niveau, Méinoinî au Congres inlcrnalional de 
sociologie coloniale de 1^)00. — Hanoi, 1BOO. lri-1^, pp. 

L’éducation des indigènes est une question grave entre toutes, une question décisive 
pour l’avenir de notre puissance coloniale et celui des races placées sous notre 
autorité. C’est aussi celle où se donne le plus aisément carrière la tourbe des préjugés 
el des incompétences. Il est bon que de temps en temps une voix autorisée s’élève 
pour rétablir les droits de la sagesse et du bon sens. Tel est le caractère de l’opuscule 
que vient de publier M. Dumoutier, directeur de l’enseignement au Tonkin. 
Chercheur iufatigable, M. D. a acquis par un labeur prolongé celle intime connais- 
sance du peuple annamite, qu’altcslent tant de travaux d’une solide el ingénieuse 
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érudition. C'est donc avec la double expérience du savant et du fonctionnaire itu’il 
expose ici, avec autant de fermeté que de modération, les principes d’une instructién 
rationnelle des^ndigènes. Ses idées portent la marque de la plus droite raison. On 
doit se féliciter que renseignement public au Tonkin soit placé sous une direction 
aussi éclairée. 


L. F. 


E. Bonhoure. ULido-Chine. — Paris, Challamcl, 1900. in-18, 359 pages. 

La partie la plus considérable de cet ouvrage forme un tableau clair, intéressant et 
docunienlé de la situation administrative de la colonie Elle en donne les différentes 
phases depuis la conquête et expose les résultats budgétaires correspondant à 
chacune de ces phases. 

L’étude des cinq divisions administratives de la colonie est surtout complète en ce 
qui concerne les parties de civilisation annamite (Cochinchine, Annam, Tonkinj 
civilisation qui a été particulièrement étudiée par l'auteur, tout au moins au point 
de vue de l’orgamsaiion de la société annamite. 

Les données historiques et ethnographiques conrernanl les autres races de Tlndo- 
Ghine ne présentent pas une documentation aussi sérieuse. Les expressions de « race 
brahmanique » et de « race bouddhique » ne sont pas heureuses. Classer le royaume 
de Luong-Prabang comme royaume khiner est tout à fait une fantaisie au double 
point de vue de Thistoire et de ^ethnographie. Quant au problème des origines et des 
migrations des races indo-chinoises, il me paraît que l’auteur a établi le plus souvent 
comme axiomes des suppositions grandement discutables. 

Oii pourra peut-être reprocher à la conclusion de trop dépouiller les premières 
phases de l’occupation au bénéfice delà dernière. lime parait difficile dans rétablis- 
sement d’un protectorat de débuter tout d’abord par l’état actuel de l'administration 
et de la politique indo-chinoises. Elles sont Tune- et l’autre le résultat d’efforts 
aniérieurs qu'il serait injuste de méconnaître Mais ceci est plutôt du domaine de la 
politique et sort par conséquent du cadre de ces études. 

L’ouvrage en somme est intéressant et prend bonne place dans 1j bibliographie 
indo-chinoise. 


L. DE Lajonquière. 



PÉRIODIQUES 


Académie dos inscriptiofis at belles-lettres. — Comptes-rendus des 
séances. -- Janvier-février. — Séance du 16 février 1900 . — M. Barth fait une 
comoiunicalion sur l’Ecole française d’Extrême-Orient, dont nous extrayoU'^ les 
principaux passages : 

Dans le dernier volume des Bijdragen (^) de llnstitut royal de la Haye, un de nos con- 
frères étangers, M. le professeur Kern de TiOide, a publié sur notre jeune Ecole d'ar^^béologie 
en Indo-Chine des considérations qui méritent de ne pas rester intiperçues en France, oii il n*y 
a pas beaucoup de lecteurs pour ce qui s’écrit en hollandais. Je me permets donc de signaler 
a l’attention de l’Académie cette appréciation d’une œuvre qui s’est fondée soîis «on patronage 
et qui reste placée sous sa direction. J’estime aussi qu’il est désirable qut« nos Comptes-rendus 
gardent la trace de ce témoignage d’intérét qui nous vient de l’t Ranger, de la port d’un 
homme dont la sincérité est aussi peu suspecte que sa rare compétence. 

M. Kern commence par rappeler ce que la France a fait jusqu'ici pour l’exploration 
scientifique de l’Indo-Cbine ; il expose ensuite, en entrant dans le détail, et d’une façon plus 
complète qu’on ne l’a fait encore chez nous, les statuts el l’organisation de TFiCole, son objet 
et l’ampleur du champ qui s’ouvre devant elle. Après cet exposé, oû Ton sent à chaque ligne 
l’homme de grande expénonco et parfaitement informé, M. Kern continue ainsi : 

« Si l’on compare la façon dont le Gouvernement français prend h cœur les intérêts de la 
recherche scientifique dans scs possessions d’outre-mer avec l’organisation ou pluléf le défaut 
de toute organisation qui pi*évaut sous ce rapport dans notre domaine oriental, on constate 
quoies Français sont beaucoup plus sérieux et plus pratiques que nous, qui nous tenons volon- 
tiers, mais à tort, pour un peuple éminemment pratique. Lors de la réforme de notre enseigne- 
ment supérieur, on a institué cliez nous un doctorat des langues et littératures de l’Archipel 
indien, avec le dessein de former de jeunes savants qui, à une éducation scientiPique générale, 
joindraient les connaissances spéciales requises et l ouveraicnl ensuite dans les Indes n* erlan- 
daiscs un cliamp d’activité où ils pourraient se distinguer eiix-mémes ol bien mériter do la 
science, au profit et à riionneur du pays. Vingt-deux ans se sont écoulés depuis, et nous avons 
envoyé là-bas jusqu’à trois de ces docteurs : à chacun d’eux on a assigné des fonctions mal 
définies, sans lien ni rapport entre elles, sans qu’aucun contrôle soit exercé sur les résultats 
par dos personnes autorisées. Si, malgré tout, il s’est fait là-has de la bonne besogne, c’est 
grâce au zèle et à la parfaite compétence do ces fonctionnaires ; la participation du Gou- 
vernement n’y est pour rien. Les Français comprennent que, si une entreprise scien- 
tifique doit être fructueuse, il no suffit pas d’y consacrer de l’urgent ; il faut encore qu’un 
ensemble de règles à la fois fermes el souples assure la coopération destîirorts individuels 
en vue du but commun. En France et dans les colonies françaises, on paraît aussi comprendre 
qu’un gouvernement ne s’abaisse pas en demandant l’avis de corps savants tels que l’Académie, 
et cela, parce que le Français tient à l’honneur de son pays, est fier de ceux qui contribuent 
à en assurer le bon renom; le plus haut placé n’estime pas au-dessous de lui de prêter roreille 
à des conseils bienveillants, du.csent-ils venir de personnes étrangères à la machine de l’Etat. 
^ t A plusieurs reprises el récemment encore par l'organe de la Société de Géographie, des 
" personnes compétentes ont exprimé chez nous le vœu de voir enfin dresser la carte archéo- 
logique de Java(3). Je me joins à leurs vœux; mais je crois en môme temps qu'il serait possible 


0) Bijdragen tôt de taal-, land- en volkenkunde van Nederlandsch^lndiët U L (1899), 
p. 405 et s. 

(2) Un essai en ce sens, très méritoire, et sur une assez grande échelle, a été tenté, dés 
4891, par IMf. Verbeek. Si Ton réclame mieux, cela montre combien nos voisins se contentent 
difficilement en pareille matière. (Note de M. Barth.) 



— 44 — 


de prendre un ensemble de mesures qui répondraient à la fois aux besoins de la philologie et 
à ceux de Tarchêologie, Un établissement sur le modèle de la Mission d'Indo Chim ne néces- 
siterait pas plus d’argent, peut-être moins, que ce que le gouvernement indien a dépensé 
jusqu’ici pour ses fonctionnaires en philologie et pour frais de lexiques et autres publications. 
L’essentiel, c’est une bonne organisation. » 

De cet éloge, nous pouvons, je crois, retenir deux choses : d’abord que l’Ecole, à peine 
lire, est proposée comme un modèle par un juge aussi compétent que M. Kern, et ce nous 
est une raison d( plus de croire que le dessein en est bon ; erisuite, qu’elle est proposée 
comme un modèle pour Java, où nos voisins possèdent cette admirable Société de batavia, 
la plus active et la mieux disciplinée de toutes les associations scientifiques de l’Orient. Si 
nous faisons un retour sur nous-mêmes, sur notre propre indigence en Indo-Chine, sur le 
manque presque absolu de ressources et de direction où sont restés jusqu’ici les travailleurs 
que nous avons là-bas, nous serons édifiés sur l’ucgence qu’il y avait à faire cet effort et sur 
la nécessité d’y persévérer, pour peu que nous entendions faire honneur à la mission que 
nous avons assumée en notre qualité de maîtres du pays. 

M. Kern termine son article en examinant le programme de début de l’Ecole. Il approuve 
enlîèrement le projet du directeur de prendre en quelque sorte, par une exploration per- 
soniiolle, possession du domaine îi exploiter, et aussi, par une première visite, d’entrer en 
relation avec les autorités et les savants de Java, auprès desquels il lui promet l’accueil le 
plus empresssè. 

1/ Académie sait comment ce programme est entré depuis en voie d’exécution. Après un 
premier séjour au Cambodge, poui* s’initier à la langue du pays, M Finot est allé à Java, 
où il a trouvé en effet l’ai cueil le plus gracieux auprès de iVI. brandes et de ses savants con- 
frères de la Société de batavia. Il a pu visiter dans les meilleures conditions les belles collec- 
tions réunies dans la capitale, ainsi (fuo les monuments les plus remarquables de la période 
hindoue dansl’île principale et dans celle de bali. De retour de Java, la saison étant devenue 
favorable, il se remit en route suivant un ilinéraire arrêté de concert avec le fionverneur 
général. 11 rom ni ciKM par l’ancien royaume de Campa, où les misérables restes du peuple 
Cham aeiièvenl de s’élemdre parmi les vestiges de sa grandeur passée. Il remonta ainsi 
lentement les côtes de l’Amiam, visitant et relevant avec soin les ruines, estampant les inscrip- 
tions, pour lesquelles il reste «i glaner même après le jiassuge de M. Aymonier et de ses 
équipes, préparant ainsi cette carte archéologique de l’Indo-Chine française qui est un des 
premiers desidcvaia inscrits sur Je programme de l’Ecole, on même temps (pi’il se préoc- 
cupait des mesures à prendre pour préserv er, autant ijue possible, ce qui subsiste encore 
d’une destruction complète. 

M. Barlh cite ensuite quelque exlrails d’une lettre particulière de M. Finot inléres- 
saut rarchéologie chame et fait ressortir notamment Tintérêf des ruines de Dong- 
Duong et de My-son. 

Jusqu’ici, rien de semblable, que je sache, n’avait été signalé en Annam. En fait de monu- 
ments chams, on ne connaissait que des tours en briques, avec arêtes, chaînes et pinacles en 
pierre, tantôt isolées, tantôt réunies par groupes, bien n’y approchait de la variété de types 
que montre la lettre de M. Finot, et qui rappelle les grandes bâtisses de l’empire khmer. 
Les religieux des pagodes actuelles sont logés d’ordinaire dans de simples Imites, des 
paillotes groupées auprès du sanctuaire. 11 est probable qu’il en était de même anciennement 
Bt que c’est là ce qu’il faut entendre par les kutis des inscriptions (f). Mais ces mômes 
inscriptions nous parlent aussi de grandes salles affectées à divers usages, aux réunions, aux 
repas, aux processions et danses sacrées, ainsi que de vastes enclos dont les portes étaient 


" (t) Actuellement encore les huttes des moines portent le nom de kutl, prononcé kedei 
)u hot, selon qu’on élide la première ou la seconde voyelle. (L. F.) 



orientées suivant les <|uîitre points rardinaux. Üe tout cehi, lo (ilambodi^e nous fournissait 
déjà des exemples, et voici qu’on en trouve aussi dans rAnuarn (*)! 

Mars-avril. - Séance du 2 mars 1900. — Edmond Potti 
tramm de M- Gabriel Devéria. (Avec une bibliographie.) 

Mai-Jiiin. — Séance du 4 mai 1900. — M. Bréal donne à 
des parties principales du Rapport deM. Finol au Gouvern 
sur les débuts de l’Ecole française d’Exirême-Onenl. (Imj 
du procès-verbal. Cf. ici rncme, p. 69) Il fait connaîire en 
désigné, pour occuper Tune des place.s do pensionnaire 
Parmentier, architecte du Gouvernement. 

M. Perrot approuve cette dernière décision et en fait re 
qu’un architecte fût aussi attaché d’une manière pern 
d’Athènes. 

Séance du il mai iOOO. M. Senart présente <le la p 
deux ouvrages intitulés : Les Codes ramhodgicas JWis 
Recherches sor les origines brâhmantqws des lois cambodÿ 

,1e SUIS eu retard poui pié^enleràl Vcadénue s deux ou' 
chargé de lut laii*e hoiiuuagc*. Ils léinoigiient une lois de plus 
déjà plus (ruiie «Mcasion (h‘ rendre justice. M Leclère avait puh 
les eouluine*- et les lois (jui prévahuit au Canihodge. Il a eiiia 
roniplélei* sa tàdie en nous rendant accessibles tous l(*s t(‘\t( 
qu’il lui a été possible de reciuMllir. lis soûl de naluce diverse 
expressénienl destiiiees à régler (eitniu's inalières juridiques, i 
spéciales, très remaniées eUondensées, de livies lra.li(ioini(‘ls 
Dhnnutiçdstro, le NilirâsfKt. la* litre di* « (axles tainhodgum 
il est aussi un peu inibitieux El M. Ia‘rlére me peinietlra de* 

•sur un certain pmirhanl à enller la voix, à suhsIiUier des génér 
laies aux détails leclmiijues, au siuki de* prériscj le tararléri» pi 
les roiidilions locales et liistorujiies. M. Leclère esl peu pliilologi 

à sentir, (omuie il lait, le pnv des dodiinenls; j) est, en revanrhe, d’autant plus exposé, 
notamment dans la (omparaison des sources indiennes, à dis méprisi‘s, à une inexacliliide 
graphi(]ue, qui ne peuvent mauijuer de choquer un peu l(*s gens du métier. 

Je pense nolammeiit à son mémoire sur les origines hràlimam(|ues des lois cambodgiennes. 
Je n’oserais dire qu’il me paraissi» toujours conduit avei une prém i upution sullisante de tou.s 
les documents paralli'les, m avec le sentiment précis du problème, avec la mclhode circons- 
pecte dont son esprit enlrepren.mt semble malaisénieiil s’ai commoder. Jl j a sûrement une 
exagération singulière à présenter le IHiannac.istra camhodgieti, par rapport à son prolotvpe, le 
Mànava-I)liarma(,rislra, comme le résultat d’une réaction lélléclne, soud.nne, piesque révolu- 
tionnaire, du hoiuldliisnie exilé de l’iiule contre le hràhiiianisme vamqiieui Meme au Lamhodge, 
M. J.eclère se souvient trop des manières de pens<T ou de la pliiaséologie de l’Occident. Sa 
logique simpliste brûle les élaoes el néglige un peu les complexités de l’Instoire, 


(1) Les ruines de Mj-So-n et de Doiig-Dirong avaient déjà lait l’objet d’un rapport adressé 
au Ministère de rinstruction publique par M. Laruille Pans, chargé de mission. M. Aymonier 
avait proposé au Comité des travaux lii.storique- et scientiliqiies la publication de ce rapport 
(Voir Bulletin de (féographie historique et descriptive, 18%, p, bOi), ruais il n’a pas été, que 
je sache, donné suite à la décision du Comité. Le seul rapport do M. Paris qui ait été publié 
— à ma connaissance du moins — n’en parle pas. (Voir tî. tViris, Rapport sur une mis^ 
sion archêologiqw* en Annam, llnd. 1898, n^ 2.)tL. F.) 
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Ces réserves — ai-je -b^soin de J*«^uter? — m m’empêchent en aucune façon 'de rendre 
on hommage, bien mérité à unssèle éclairé auquel nos études doivent d^àplus d’un service, qm 
nous met qçlte fois .en possession de documents d'une utilité à la fois pratique et scientifique, 
à un sentiment très élevé, très méritoire, dés responsabilités qui incombent en pays lointain aux 
représentants de la domination française. 

Séance du ii juin 1900. — M. Sënaht, en présentant de la part de M. Etienne 
Aymonier un volume intitulé; U Cambodge; le Royaume actuel (Paris, 1900, 
in-8«), s'exprime en ces termes ; 

Ce n’est point ici, devant cette Académie qui, il y a quelques années, lui a conféré une des 
plus hautes récompenses dont elle dispose, que j’ai besoin de rappeler les belles explorations 
dont l’hottleur restera attaché au nom de M. Aymonier. Par les monuments dont elles ont 
révélé l’existence, par les travaux, par les découvertes dont elles ont fourni la matière, elles 
ont marqué vraiment le point de départ de l’étude scientitiquo du Cambodge et de son passé. 
Nous ne possédions auparavant que dos notions assez vagues sur quelques monuments d’une 
surprenante grandeur, mais d’une origine profondément mystérieuse. En nous apportant son 
ample moisson d’inscriptions, M. Aymonier a reconquis à J’iiistoire toute une vaste et impor- 
tante province. Ses découvertes avaient eu le caractère particulier d’étre méritées, non pas 
par une curiosité aecidimtelle et aventureuse, qui eût été déjà très digne d’éloge, mais par 
une appli<;ation persévérante, méthodique, la pemsée d’arracher sans retard le secret de leur 
signification et de leur origine h des'" documents inattendus et obscurs. 

lie venu dans la méiropole après ces brillantes recherches, sur Je terrain, M. Aymonier a 
continué de se montrer l’esprit curieux et actif, sage et modeste, qu’avaient si bien mis en 
lumière ses premiers efforts et ses heureux succès, 11 n’a cessé de se livrer à l’étude archéolo- 
gique et linguistique du pays dont il avait, comme par un coup de baguette, évoqué le passé 
de la nuit. 

Il couronne aujourd’liui cette patiente préparation par la publication dont je suis heureux 
d’offrir les prémices à l’Académie. Plus qu’à personne, il lui appartenait avec l’abondance de 
ses renseignements, la précision de ses souvenirs, de nous donner un travail d’ensemble où 
fùl exposé l’état des connaissances ac(jui.ses jusfju’à ce jour. Il a voulu, à un tableau géogra- 
phique très minutieux du pays, joindre une sorte d’inventaire des monuments, un résumé des 
données qu’a fournies le déchiffrement des inscriptions sanscrites, et aussi un aperçu, drt à sa 
seule expérience, des indications qu’il a pu emprunter aux inscriptions khmères anciennes, i|m 
se marient à la série sanscrite. 

Celte tâche, il la remplit avec une précision, une simplicité de ton, une richesse d’illustra- 
tions, qui donnent à son livre autant d’utilité que d’agrément. L'ouvrage s’ouvre par une des- 
cription générale où sont passés en revue lu constitution et l’aspect du pays, sa constitution 
ethnographique, les institutions, les lois et les traits caractéristiques des monuments. Puis, 
district par district, il s’engage dans l’examen de détail, accompagnant chaque division d’une 
carte à la fois topographique et archéologique. On imagine de quel prix est une pareille mine 
de renseignements, soigneusement énumérés et classés, pour tous ceux qu’intéresse l’Iiistoire 
de la presqu’île indo-chinoise. 

En effet, M. Aymonier entend embrasser non pas seulement le royaume actuel du Cam- 
bodge, si déchu de la puissance et de l’étendue Ü’antrefois, mais encore les provinces que la 
conquête lui a amehées, et notamment ce groupe d’Angkor dont les puissants restes ont popu- 
larisé le nom. 

Ce livre vient bien à son heure, résumant tous ies résultats acquis, au moment où notre 
jeune école de Saigon pouiTa, si ses destinées se poursuivent sous des auspices favorables, 
imprimer sur les lieux mêmes une impulsion, nouvelle à l’étude des antiquités du pays. Mais il 
ne pourra avoir vraiment tout son prix que s’il s’achève. Le volume qtii vient de paraître for- 
me un tout, puisqu’il embrasse tout le royaume actuel du Cambodge ; mais un tout bien im- 
parfait, puisqu’il laisse de côté plusieurs des régions où se sont conservées les traces de bean- 
"coup les plus significatives de l’ancienne civilisation du pays. M. Aymonier, avec sa réserve 
habituelle, ne le donne pas comme un premier volume ; je puis dire cependant que la suite 
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en 6dt1ofâie prête, et je dois jouter qu’il importe et à nos études et à notre bon renom qoe eette 
suite paraisse sans retatd. Il me paraît impossible que ce premier effort, dû uniquement à des 
initiatives individuelles, ne reçoive pas des encouragements qu’il mérite à im si liant degré et 

Î ii augureront le prompt achèvement de ce <pii sera un véritable monument non seulement 
une vie noblement dévouée à des entreprises désintéressées, mais d’une série d'études mul- 
tiples qui ont fait grand honneur à la sciehee française. M. Aymorllôr nous en livre aijgourd’hui 
les premières (Buvres. Elles méritent à tous égards d’être placées sous le haut patronage de 
notre Compagnie, qui s’est fait honneur de ne pas marchander à l’archéologie de l’Indo-Ghine 
son intérêt et ses encouragements. » 


Journal asiâtique. —• Janvier-février 1900. — M. Aymonier étudie les inscriptions 
du Bakan et la grande imcriplion d*Angkor Val. ce Bakan » lest le nom de 
rétage supérieur du temple d’Angkor Vat : les piliers des galeries portent 13 ins- 
criptions buddhiques relatant des pèlerinages et des bonnes œuvres, et datant du xvi^ 
et du xvii« siècle. La grande inscription d’Angkor Vat est une longue amplilkation en 
vers cambodgiens, dont Fauteur, nommé Jai, rappelle ses bonnes œuvres et forme des 
souhaits pour ses existences futures. Date : 1702 A. D. 

Mars-avril 1900. — E.-F. Gautier. Les Hovas sonl-ils des Malais ? Les Malgaches 
appartiennent incontestablement au groupe malayo-polynésien : le dialecte des Saka- 
laves étant beaucoup plus rapproché du malais que celui des Hovas, les premiers sem- 
blent représenter la population primitive et les seconds une race de conquérants 
étrangers, peut-être Arabes, métissés, et ayant adopté la langue des vaincus. 

Sylvain Lévi. Les missions de Wang Hiuen-JYe dans llnde. 

Wang lliuen-ïs’c se rendit trois fois dans l’Inde : une première fois, comme attaché à lu 
mission de Li 1-Piao, les doux autres fois comme chef de mission. La première mission 
(643-(>45) avait pour objet de reconduire un brahmane envoyé par le roi* du Magadha Harça 
ÇilAditya et de porter la réponse de Fempereur à cette ambassade : elle passa par le Népal, 
où régnait Narendradeva et lit les pèlerinages du Grdhrakûta et de Mahàbodlii, où elle laissa 
des inscriptions (les stèles originales n’ont pas été retrouvées, mais le texte nous en a été 
conservé, et elles sont traduites par M. Chavannes à la suite du mémoire de M. Lôvi). La 
seconde mission (G4f)-648) élait envoyée au roi Harça : quand elle arriva, elle trouva le roi 
mort, et un niiiiistre usurpateur (nommé Na-fou-ti O- lo-na-choen ?) qui l’accueillit en ennemie 
et fit massacrer son escorte. Wang s’enfuît, retourne au Népal et au Tib^d, revient à la tête 
de i .200 Tibétains et de 7.000 cavaliers Népalais, s'empare de la capital, fait le roi prison- 
nier et le ramène en Chine. Dans sa troisième mission (657 OGI), dont Fobjel était d’offrir 
un kaçâya aux lieux saints, Wang passa par le Népal, séjourna au couvent de Mahébodlii et 
revint en Chine par le Kapiça. Après son retour, il écrivit une « Délation de voyage dans 
l’Inde centrale » {Tchoung-Tien tchou, hing ki), qui est perdue, mais dont on trouve des 
extraits dans une compilation officielle faite en 6(»G, le ainsi que dans le Fu-touen- 

ichou-lin, encyclopédie buddhique achevée en 668 : ce sont ces extraits que M. Lôvi a 
traduits, en y joignant les passages de l'Histoire des Tang relatifs à Wang et une savante 
annotation. Il est fâoheux que tant de noms restent à identifier. Qu’est-ce que le royaume 
de Po-li-chc? et la ville de Tch’a-pouo-ho-Io, au bord de la rivière Kia-pi-li V et le roi Na- 
fou-li 0-lo-na-clioen ? De tout temps les Ciiinois ont eu un talent particulier pour rendre les 
noms étrangers méconnaissaldes. 

E, Senart. Note sur quelques fragments d'inscription du Turfan. 

Dans des grottes de la région de Turfan, visitées par M. O. Donner en 1898, se irouvent 
des peintures murales accompagnées de courtes inscriptions. On y voit notamment une liste 



treisse nak^atras (mansiotiâ hinairea) aeeampagnèe de diagrammes consacrés p<mr l^rer 
les constellations et de figures assises représentant sans doute les divinités qui y président 
Ailleurs on lit un vers sanscrit faisant mention du Iluddha Kanakamuni. L’écriture est cet 
alphabet « central-asiatique » qu’on connaissait déjà par les niss. Weber découverts à Ku^jar. 
11 en résulte que celle écriture était passée dans l'usage courant el occupait une aire assez 
étendue. 

Â. Leclèbe* Mémoire sur les fêles funéraires el les incinérations gui ont en lieu à 
Phnom^Penh du 27 avril au f 5 mai i899s Analyse de deux petits manuels du pro- 
tocole cambodgien rédiges il y a quinze ans, « exactement copiés, dit-on, sur des 
manuscrits plus anciens » (?). M. L. se trompe quand il dit que la cérémonie funèbre 
de 1899 a commencé par rincinération du corps d’Ang-D^ong: il a été incinéré en 
1863. 

Mai-juin 1900. — S. Lévi. Les missions de Wang Iliuen-Ts'e dans V Inde {Fin). 

Sur le site de Mahàbodhi, on a découvert deux inscriptions sanscrites érigées par un reli- 
gieux SÜiavira nommé Maliâfiâman ; l'une e4 datée de 209. Fleet, qui a publié ces inscriptions 
{Corpus^ 111, 274 el 278/, entend 269 de l’ére Gupta = .588-589 A. I). i\I. Lévi démontre que 
cette date est impossible et propose 269 çaka = 347 A. O. MahAnâman élait l'un des deux 
moines envoyés par le roi de Ccylaïf Meghavariia en pèlerinage aux Lieux Sninls, et dont la 
mission eut pour résultat la fondation du couvent de Mah.il>o|lbi. A ce propos, M. Lévi donne 
la traduction des nolices sur Gtjlan insérées dans le Picn-i-lun, et qui s’étendent du v» au 
VIII» siècle. Une notice do l’époque des T’ang dit qu’au Nord de Tîle les hommes ont l’air des 
liou (barbares de l’Asie (‘enlraie), et qu'au Sud les hommes ont l’air des Laotiens La com- 
paraison de ces notices avec le MahâvaiP'Sa conduit à cette conclusion importante que « la 
chroüo'ogic du iMahavarpsa peut être admise comme une autorité solide, sinon impeccable, 
tout au moins à partir du iv» siècle. » — Après le viii» siècle, les relations oKicielles cessent 
entie la Chine et Ceylan, Le Pien-t-Uen ne contient plus qu’un extrait sur une ambassade au 
commencement du xv» siècle; on i 405 l’eunuque Tcbeng IIouo lut envoyé par l’empereur 
loung-lo pour faire des oilrandes aux sanctuaires buddiiiques : accueilli en ennemi par un roi 
impie, il s’empara de la capitale, lit le roi prisonnier el s’ouvnt par la force une i oute jusqu’à 
ses vaisseaux. Un musulman chinois, Ala lioan, attaché comme interprète à la mi-tsion de 
Tchong Houo, en a laissé une i dation intéressante, où il mentionne entre auti*es le Pic d’Adam 
et le Jluddiia couché de Kelani. — A la ün de sou mémoire, M. Lévi revient sur la fameuse 
question de rinlruduction du Imddiustnc eu Chine, qui a excité de si vives controverses. 
L’objet de lu discussion est un passage de i’Mistoite abrégée des Wei mentionnant le voyage, 
en l’an 2 av. J.-C., dun envoyé Chinois, nommé King, chez le roi des Yue-trhi : il s’agissait de 
savoir si King avait apporté de Chine au loi des Vue-lchi, ou reçu du roi des Yue-tchi et rap- 
porté en Chine les livi’es buddkiques. Les nouveaux textes apportés au débat par M. Lévi 
paraissent trancher la question dans ce dernier sens, contrairement A l’interprétation de 
M. Speclit. 11 en résulte qu’en l’an 2 av. J.-C., le roi des Yue-lchi était buddhiste et que, gi Ace 
à lui, le buddhisme commença dès cette époque à se propager en Chine. 

À.-H. Boyer. Uépoque de Knnîshka. 

M. Boyer qui, dans un précédent mémoire, avait rapporté l’origine de l’ére caka à ravènemeni 
de Naliapâna, aborde ici la question de l’époque de Kani^Ka. D’accord avec M. Lévi pour 
écartei' toute espèce de relation entre l’ére çaka et le règne de Kanivka, il est en complet désac- 
cord avec lui sur la date de ce règne, 'tandis que M. I.»évi le reporte avant l’ére chrétienne, 
M* Boyer le place à la lin du i»** siècle de J.-C. Son travail fait avec un soin minutieux et une 
excellente métliode aura tout au moins ce résultat important de faire apparaître avec une netteté 
toute nouvelle les éléments du problème. 

C.-S. Bomim. - Note sur les aucieime» chr^ûhlés nestorimim de f Asie ceMrale. 



Eevue de rBisieire des reUfions. -T* XLf, 1/ Jaevier-révrier iOO(K 
I. tioimANT. Sur k prékii^d^ mmlkikm des tmdens Chinois. Discute le sens des 
expressions fhien l/, ekang U, t Teinpereur ou les empereurs du ciel, d’en haut a et 
montre qiron ne saurait en inférer le monothéisme dos anciens Ciitinis* 

N-» 2. Mars-avril 1900* -- Bauth. Bulklin des reUgions de Vhdc. III. Boud- 
dhisme, partie. 


Bulletin de géographie historique et descriptive. — Année 1899, n^ l,p.04, 
Eüofs Bonin. U mont OmH Descriplion des pagodes du mont Ng’o-Meii ou Omei, 
province de Setcliouen. 


^ Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and Ireland. 

— Janvier 1000. — Vincent A Smitu ÇrdvasH. 

OrAvastl est une ville illustre dans les traditions buddhist(>s Bepuis Ir (ainningliain, 

ou s’est a((oiilume ù rideiititiei avec Mhet-Mahet, deux gioupes de i unies silut's sur les bords 
de la llapti euviioii 40 kil en deçà de la tronlière n^'palaise, à diev.il sru les districts de 
liondA et de Haluanli (Oudli) Or M. Smith, dévelopuant un prt^cedenl artule (<), établit ipie 
(ette li^^potliése est en tontradulion avec les donnies des deux pelerms cinnois Fa-liian et 
liiuon-tsang Tous chuix placent Cravasü h une distance équivalente h 140 kil. N -O d(‘ la ville» 
natale du llucldha, Kapilavaslu. Le site de Kapilavastu est d<*tentmi<‘ avec* une* illisaiite 
approximation par les piliers de Niglîva et de PadariA déc'ouverts respei liveinent en mais 180’> 
et décembre 1801) jiar luihrer. Nigliva est dans le Nc'qial, A 50 kil c*n\. N -O. de* la slahon 
d’UskA lla/ar, distncl de Ilisti, 18 k il. au-delà de la Ironlière IMdan.i c»st à 8 kil c»nvnon 
au-dc‘là de la fronticue, approximativemeut par8îJ« 18’ long. K (ir l.e pilier de» Nigliva marque 
rcmplaceimmt du stùpa edilié en mémoire du Buddiia Konàkarnun (K makamuni) ; eelm do 
Puclanà selève à I c ndroit im’me où se trouvait le bois de Lumbuil (^) li(»ii de nussance de* 
Çakyamuni Or, comme d’aprc's les pelc^riiis chinois hapilavastu était siliu» mitre res deux 
pihets, et comme à la place iiuliquee on trouve dms la lonH des inines s’étendant sur une 
longueur d<» plusieurs milles, il s’ensuit que ces imnc's ne peuvent être» «[lie celles do Kapila- 
vastu Nous .ivoiis maïutemuit un point de cbqiirt assure'» pour d<»teniiiiier le sito clc» (ji Av asti 
140 kil. au N -O nous ainèiienl c plus de* 00 kil au \ -O cli* .Sah(»l-M iliel \ celle disUnro même, 
dans la région du Terai Nc'q)alais où la llapti lait un coude au sorlu des mont i/ms, prê» de 
BAlApur, au N -E de Nepalganj, station terminus du llengal and North-Weslern Kaiiway, si» 
trou\c‘iit des ruines étendues, où M, S croît retrouver ÇrAvasU. Cotte h^pollu»se est contredite 
par une statue ({ui se tiouve à Snhet-Mahet c*t qui porte une inscription disant qu'elle a êlc') 


(1) fCauçambî and Çràvastî, J II. A. S., juillet !89S, p.50J. M. Smith reparte Kauçainid do 
Kosam ^où l’avait localisé (’mnningham), aux environs de Bharhut, plus de 5 ) milles au S.-O. 
il a réfuté de même rulonlihcation do KusinArà avoc Kasia, mais sans en proposer une nou- 
velle (The remains near Kaua ni the Gorakhpar distnct. Aliohabad, 1896.) 

(*) inscr. fiUvpminu Sur ce nom voir Speyer, W. Z. VI (1897), p. ié (Luqiminl rs Ruknimt) 
et terth, Ree. ktsl. tel mars-avril 1900, p. 175, noie 2. 
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élevée à Çrâmiti : M. S. sé tire de difliculté en supposant qu*el1c a été apportée là de sa place 
primitive^ Biipn que les raisonnements de M. S. paraissent logiques, il est nécessaire quHls 
soient vérifiés par des fouilles sur le terrain indiqué (^). 

Capt. P.-R. Gurdon. Açï)akrârila near Ganhati. 

Açvakrénta, en Assam, sur la rive N. du Brahmaputra, est le siège de traditions légendaires 
sur Kfçça ; on temple ruiné contient quelque sculptures viççuites. 

Satiç Chandra Acharya Vidyabhüshana. Mahâyâna and Himyâna, 

Recueil de textes où ces mots se rencontrent; fauteur en tire la conclusion que Mahâyâna 
et Hînayâna ont eu successivement deux sens: io Les auteurs des plus anciens écrits du 
Mahâyâna appellent Hînayâna tout système différent du leur, huddhiste ou non-lmddhiste ; 

à partir du ive siècle, les Mahâyânistes sont ceux qui consentent à s’expatrier pour prêcher 
la religion buddhique au dehofs, et les Hînayânistes sont ceux qui s’y refusent. — Dans une 
note additionnelle, M. Bendall conteste justement celte singulière explication. 

M. Macauliffe. Translation of th$ Japji (Le Japji est la prière quotidienne 
des Sikhs). 

A. N, WoLUSTON. An Auiograph oflheMogul Em^ror Jahangir (A. D. 1617). 
Autographe au bas d'un portrait de Jahangir, reproduit dans le Journal de fambassade 
à la cour du Grand Mogol de Sir Thomas Roe. 


(t) Les antiquités buddhiques du Népâl ont donné lieu à un certain nombre de publications, 
dont voici les principales : 

Cahth, dans le Journal des savants, février 1807, et Retme de l'histoire des religions, 
mars-avril 1900. — FiinuER. Monograph on Buddha Sakyamuni's Birth^place in the 
Nepalese Tarai, (Archæological Survey, Impérial Sériés, vol. 26). Ce volume, contenant le 
compte-rendu des deux campagnes do Fûhrer a été annulé et retiré de la circulation. 

L’inscription de Niglîva a été éditée, avec fac-similo, par Büiiler, dans VEpigraphia Indien, 
V(1898),p. 1, 

Le pilier de Padariâ a fait l’objet des pubRcations suivantes : Notice de Bühleu, réimprimée 
âa V Athenœum, dans J. R. A. S., avril 1897, p. 429. — Id., dans les Comptes rendus de 
l’Académie de Vienne, janvier 1897. — Notice de Vincent A. Smith, J. R. A. S., juillet 1897, 
p, 615, (texte). —Edition avec fac-similé par Bûhler, Epigraphia Indica, V (1898), p. 1. — 
Rarth, dans les Comptes-rendus de V Academie des Inscriptions, 14 mai 1897. 

Les traditions relatives à Kapilavastu fournies par les livres chinois ont été réunies par T. 
Wattërs : Kapilavastu in the Buddhist Books, J. H. A. S., juillet 1898, p. 533. 

M. Waddell, après la découverte du pilier de Niglîva, a publié un petit guide du pèlerin 
aux lieux saints, en tibétain : A Tibetan Guide-book to the lost site of the Buddha' s 
birth and dealh, J. A. S. B., LXV (1896), p. 275. On sait que M. Waddell a bruyamment 
réclamé la priorité de la découverio de Kapilavastu : cette querelle sans intérêt est exposée 
dans la correspondance du J. R. A. S., juillet 1897, p. 644, et janvier 1898, p. 199. 

A ces découvertes est vernie se joindre celle du stûpa de Pipraliwâ par M. VV. C. i^eppé, 
au N. du district de Basti, à 1/2 mille de la frontière népalaise : ce stûpa contenait, entre 
autres objets, une urne de stéaiite partant gravée à la pointe une inscription en caractères 
d’Açoka, aux termes de laquelle « ce réceptacle des reliques du Buddha Bbagavut a été consa- 
cré par par les Çâkyas Suklrti et ses frères, avec leurs sœurs, leurs ffls et leurs femmes. » 
Voir Bûhler, J. R. A. S. avril 1898, p. 387.— Barth, dans les Comptes-rendus de VAc, des 
Inscr,, 11 mars et 15 avril 1898. — W. C. Peïté, The Piprahuû Stûpa, J. R. A. S. 
(Additions de MM. V. Smith et Rhys Ddvids.) 
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£* J. Rapson. Noieî on Indüm coins and seats, Pârt. I. Commencement d’une série 
de noies où M, Rapson se propose de tenir au courant ses Indian coins, publiés dans 
ie Grundriss de Bûhler. 

A* B. Keith. The Nitimanjari of Dyà Dviveda, 

Bonne notice d’un ouvrage sans valeur. La Nitimanjari (entre 1450 et 1600 A. D.) com- 
prend 170 çlokas, dont le premier hémistiche contient une maxime morale et le second un 
exemple tiré du JjLg-Veda. 

Dans les « Notes and News », rapport sommaire de M. Bendau, sur son voyage 
dans le Nord de l’Inde en 1898>i899. 

♦ 

Avril 1900. — M. A. Stein. A sanskrit Deed of sale concernmg a Kaçmirian 
Sfahâbhdrata Mamscripl. 

Contrat de vente d’un ms. ilu Mahâbhârata écrit sur un féaillet du livre lul-méme. 11 est 
daté du 10 juillet lOHüt et écrit de la main du pandit Takade BhuBa Haraka, ifui a annoté beau- 
coup de manuscrits de Uatnakai.Hha, et qui devait être le contemporain et Tumi de ce savant 
Kashmirien. 11 a notamment glosé le codex archetypus de la Râjatarnàghû ; c’est hii que 
M. Stein, avant que son identité fût révélée, désignait })ar Le prix de vente des doux 
volumes est de 45.000 dlnaras, qui font environ 14 roupies (le mille do dlnaras égale 1/4 de 
roupie). 

R. IIoERNLE. On anancient bloch-prinl front Khotan. Description d*un xylographe 
de 72 feuillets dans un alphabet inconnu. 

E. Senart. a new fragment of ihe ihirleenîh Edicl of Piyadasi al Girnar. M. 
Rliys Davids a trouvé à Junagadh deux fragments détachés du rocher de üiriiar, l’un 
au musée, Taulre à terre au pied du rocher. L’un de ces fragments, représenté par 
une bonne photographie, fournil à M. Senart la matière de plusieurs observations 
importantes pour l’explication du 13« édit. 

Dans la Correspondance » une brève notice de M. Bëndâll sur quelques inss. de 
la biblioliièque de Kâthmandu, parmi lesquels uu commentaire non identifié sur le 
Kdlanlra. — M. Macdonncll signale comme le plu.s ancien texte imprimé en devanâ- 
gari, une planche de Vliotivs indiens Malabaricus de Rheeüe van Draakenstein, 
Amsterdam, 1678. 

Notice nécrologique sur Sir William Wilson Hunier. 

Juillet 1900. — A, V. Bergnî. Notes on some Drâhmi-Kharoshihi Inscriptions 
on Indian Coins. (Suivi d’une critique de M. Rapson.) 

V. A. Smith. The Buddhist Monastery alSohndg in the Gorahhpur district. Ruines 
consistaiil en fondations très massives indiquant un édifice de vastes proportions. On 
y a trouvé un assez grand nombre de tablettes votives appelées communément 
« Buddhist seaLs », analogues à celles de Pakiia-Bihàt (Cunningham, Arch. Surv. liep,, 
vol. III) et dû Mahàbodhi. 

G. A. Grierson. On lhe languages spoken beyond ihe North-Western Frontier of 
India (avec carie). 

E. J. Rapson. Notes on Indian Coins and Seais. III. The Kulûtas. Lo royaume de 
Kulùta correspond à la vallée actuelle de Kullu (Penjab). M. R* examine les textes qui 
mentionnent les Kulùtas et les peuples voisins, Cinas, Kiras, Uduinbaras, Campakas. 
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Journal o! the Cayiouîranch ot tbê Royal Asiatic Society. 1898. (Colombo, 
1899). — 0. CouETT. Coninbttlions lo Ceyton Malacology. — A. Haw. Aii» 
io lhe idettfifieotUm of Ceybn Birds. — F. H. de Vos. The Ceylon Eléphant. 
(Tradutlion d’un opuscule de Cornelia 'faay van Wezel, publié en 1118.)— A. E. 
Buoltiens. Don Jeronimode Azevedo, govemor of Ceylon from 1594 lo 1611. — F. H. 
DE Vos. Monumental remains of lhe Dulch East India Company tn Ceylon. 


Journal of the Straits Branch of the Royal Asiatic Society (Singapore). — 
N« 33. Janvier 1900. H. N. Ridley. The Flora of Singnpore. — W. W. Skeat and 
H. N. Ridlet. The Orang Laul ofSingapore. 

N" 34. Juillet 1900. — E. M. Meremetheh. Inscriptions m SlPaul's Church, Ma- 
lacca. — H. N. Ridley. The use of lhe Slow Loris iii Malay Medicine. — H. S. Haynes. 
A List of Brunei-Malay Words — R. Hanitsch. .4m Expédition to Momil Kim Balu. 
North Bornéo. — H N. Ridley. Damntir and Wood oil. — R. Hanitscii Notes on the 
Flying Frog. 


Journal of the China Branch of the Royal Asiatic Society (Shanghai). — 
Vol. XXXI (1896-1897). Shanghai, 1900. — E. H. Parkeii. Inscrtplions de l'Or- 
lihon, déchiffrées par Vilh. Tkomsen. 11 parait y avoir contoslalion sur la priorité 
de la découverte des fameuses inscriptions de l’Orkhon : contrairement à l’opinion 
courante, M. Parker nous apprend sans commentaire qu'elles ont été découvertes, 
non par le Finnois Heikel, mais par le Russe M. N. ladrintzeiT, en 1889. Quoi (^’il 
en soit, c’est à la suite de la mission de M. Heikel que le texte en fut édité par celui-ci 
sous les auspices de la Société Finoo-Ougrienne d’helsingforA. Les recherches subsé- 
quentes de Radlotr furent publiées daiis son Allas des antiquités de la Mongolie, 
2fa8c. Pétersburg, 1892. Les nouvelles inscriptions cdlÉptenaient une partie chinoise 
et une partie turque, écrite dans un alphabet inconnu : raclef de l’écriture turque fut 
trouvée en 1893 par Vilh. Thomsen, qui y reconnut un alphabet de 38 lettres d'ori- 
gine araméenne. (V. Thomsen, Inscriptions de l’Orhhon déchiffrées, Ir® livraison. 
L’alphabet. Helsingfors, 1894). Cette identification permit à Radloff de donner de ces 
textes une traduction complète avec un glossaire (1894 et 1895). Deux grandes stèles, 
en l’honneur l'une du Tegin Kul, l’autre du Khan Mogilan (in. en 734 A. D.) nous 
donnent une sorte d’épopée de la race turque avant son contact avec l’islam : au 
double point de vue historique et linguistique, ces monuments sont d’un intérêt excep- 
tionnel. M. Thomsen a complété son ouvrage en 1896 par une 2» partie contenant 
une grammaire, un glossaire, etc. C’est à cette 2® partie qu’est consacrée la recension 
de H. Parker. 

A. Forke. Wang-ehung and Plato on dealh and immorlalily. (Wang-chung, 
philosophe matérialiste, 27-98 A. D.) 

Thos. w. Kinosmill. The Chinese System of family relationship and ils Aryan 
afffnilies. 
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loiinial of fShB A&iatie Society ol Bengale — Part, 1 , History, Hieratore, 
eic, ---1900, fio i. WiLLUu laviNE. Jnngtîâmah ofFarrukhsiyar aiui JahdnMt 
Shàh. Extraits d’un poème hiadt composé dans la tro moitié du xvui<^ siècle'par Çridhar 
ou Htirlidhar, de Prég. 


Baoü Arssay Kumar Haitra. A new copper^plale inscription of Lakskmanmena, 

Donation d’un terrain à un pandit par Laksmauasena, en Â« i). N’apporte aucun 

fait nouveau. 


' # 


Babü N N. Vasü. The Monahali copper-plate inscription of Madanapdladeva, 


Donation d’un village faîte à litre de ddkçinâ à un brahmane qui avait lu le Mahâbhûraia 
à \d reine. L’acte est daté seulement de la 8** année du roi : il ronlienl une généalogie do la 
dynastie des Pâlas» dont l’un, Gopâla 111, prédécesseur de Madanapala, était inconnu jusqu’iri. 


W. Hoey. On lhe identificalm^ of Kusinara^ Vaisali and other places nmlioned 
tn lhe Chinese pilgrms. 

Vaisali serait Dherand, sur la rive g.iuclic du Gange, '.10 milles environ N.4).-0. do Patna ; 
Kusmara serait Sewan, station du chemin de lcr ii eiuiron 40 milles N.-N.-O. du point précé- 
dent. Toutes CCS ideiitilK allons ne valent ni plus ni moins que celles qu’on a f'utes jusqiiVi ces 
derniers temps et qui se sont preMjue toiqours trouvées fausses — • A c<*t article est joint le 
texte d’une inscription sui cuivre publie par M. T. IlloUi. dette plaque, pi‘oveiiaiil d un village 
au N. de Gorakhpur, contient une donation faite enOâl |Vikrama| saipvat par JayAdit^adeva 11. 


Indian Antiquary. — Septembre 1900 Textes en langue du Ghitral, me une 
traduction inlerlinéaire, par le Col J. Davidson. — Traduction d’une anthologie 
tamoule, par le Kev. I^ope (continuée dans les suivants). — Suite du travail de H. 
R. C. Templi^. sur les 37 Nah (esprits) des Birmans (continué dans les n«» suivants;. — 
Sir S. M Campbell. Notes on thv Spirtl liasis of Belief and Cuslom, (Suite. -- Traite 
du mauvais œil. — Continué dans les n^» suivants.) — Ch Pabtridge. Suite de 
rindex au Dictionnaire des mots anglo-indiens (liobson-Jobson) de Yulc (continué 
dans les suivants). 

Octobre 1900. — J. F Flëet. Identifications des noms de lieu qui se trouvent dans 
la fausse charte d Altêin, présidence de Bombay, Etat de Kohlapur. 

Novembre 1900. — Documents inédits sur la piise de Madras par La Bourdonnais, 
en 1740, publiés par il. C. Temple. — Contes populaires de la vallée de l’indus, 
publiés par W. Crooke. 


T’oung-Pao. — 2o série. N® 1, mars 19(X). 

G. ScHLKOEL. The Secret of Chinese Melhod of transcribing foreign sounds. 

M. Schlegol montre dans cet import int travail (continué dans le tr suivant) que les trans- 
criptions chinoises obéissent à des règles plus constantes qu’on ne le croirait d’après les 
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nombreuses exceptions signalées par Stan. Julien. L’erreur de Julien a été de prendre comme 
point de déport la prononciation de Péking, tandis que l’ancienne prononciation s’est con- 
servée beaucoup mieux dans les dialectes du Sud. « Je suis convaincu qu’un Chinois de l’époque 
desTang, s’il se levait de son tombeau, converserait sans beaucoup de difficulté avec un 
Chinais moderne d’Âmoy ou de Changchow. » C’est ainsi que Buddha, prononcé Fo à Péking, 
est prononcé Put à Amoy. 

A. Vissière. V Odyssée d'un prince chinois. 

Le prince Tch’ouen, père de l’empereur Kouang-Siu, fut chargé, en 1886, d’une tournée 
d’inspection navale. En bon lettré, il ne manqua pas de composer à cette occasion un certain 
nombre de petits vers, qu’il publia ensuite avec des notes explicatives dont le besoin se faisait 
sentir. Ses impressions sont assez curieuses et méritaient les honneurs d’une traduction. 

G ScHLEGEL. Dangers of the Pehing pronunciaiion of lhe Chinese characters. 

Cette note prétend réfuter une identification de M. Chavannes, mais la réfutation nous semble 
peu décisive. Iliuen-tsang (III, 83) dit qu’à l’E. du royaune de To-lo-po4i (Dvâravatî) et à 
Î’O. du royaume de Mo-ho4chen-po (Mahâ-champa) se trouve le royaume de I-chang- 
na^pou-lo (içânapura). On a toujours cru que Dvâravatî était la capitale du Siarn et 
Mahâ-Champa le royaume de (ibampa, aujourd’hui royaume d’Annam. Si cela est, 
Içanapura est forcément le Cambodge. M. Chavannes avait fortifié cotte conclusion en citimt 
un passage de l’Histoire des T’ang, suivant lequel, au début de la période Tchen-koan 

(627-650), le roi du Tchen-la s’appelait cAm-na, Or nous savons par les inscrip- ^ 

tiens qu’à cotte date le roi du Cambodge s’appelait îçânavarman. 11 semble donc que I-chin- 
na = Içâna, et que, par conséquent, îçânapura soit le Cambodge. M. Schlegel observe que 
le 2o caractère, qui se prononce kin (chin seulement en pékinois) ne peut représenter 

çâ : il y voit un « misprint » pour § Sia (dans Hiuen-tsang, le nom est écrit 
l-chang-na) ; il accepte donc la transcrition îçânapura ; « mais, ajjoute-t-il, le Pien4-tien dit 
clairement que c’était un royaume en Birmanie, » Celte as.sertion ne paraît guère conciliable 
avec le texte de Hiuen-tsang et de l-tsing. La conclusion générale qui se dégage de ce 
débat, c’est que la géographie tant chinoise que sanscrito-pâlie de l’Indo-Chine est pleine 
d’incertitudes et de contradictions : le seul moyen d’y voir clair est de réunir tous les textes, 
de les classer chronologiquement et de les soumettre à une critique d’ensemble. Tant qu’on 
se bornera à opposer une citation à une auiitî, on n’aboutira à rien. 

N® 2. Mai 1900. — Ce fascicule contient la fin des articles de MM. Schlegel et Vissière 
et un résumé, par M. Lefévre-Pontalis, des chroniques laotiennes recueillies par la 
Mission Pavie à Luong-Prabang. 

No 3. Juillet 1900. — G. Schlegel. Geographical Notes, xii. Shay--po Djavâ. 
Cherche à démontrer que ce nom ne désigne pas Java, mais la presqu’île de Malacca. 

C. DE Harlez. Le Tien fu Ma fan ichao shu^ livre religieux des Tai-Ping. 

N® 4. — M. Courant. Sommaire et historique des cultes coréens. 

’ G. Schlegel. On some unidentified Chinese transcriptions of Indian words. 

La-^sit-ti « hampe de bannière » = * lasti, mot sanscrit refait sur le pâli latthi- 
^ « toqjours pleurant » (nom d’un Bodliisattva) = Sadâ^ 

parut} (nam). Aipm = Kapatiî, skr, Krpanin « misérable ». « Quant à la position 

géographique du Kipin, notre ami le Dr J . Marquai'dt qui s’occupe d’une revue critique de 
diâPérents Etats de l’Inde du Nord déterminera in Urne où le pays était situé. » — Unidentified 
transcriptions tn the Itinerary of Ü-K'ong, (Identifications très problématiques). 

A. Vissière. Généalogie du prince King. 



Tijdschrilt voor iodische Taal*, Land- en Tolkeidcude. Oael XUI» Afleveriait 

2 en 3. 

J. BftANnBs. Quelques notices sur Vancien Batavia 

J. Baandes. Encore quelques piagems javanais de la période mahomêtane de 
Mataram, Banten et Pakmbang. 

A Java» comme au Cambodpfe» les jumeaux étaient la propriété du roi. l^e présent d^tcameiU» 
trouvé dans la résidence de Palembang, est un acte daté de 1()53 A. 1)., par le^iuelrle f^ngeram 
(pb. le roi de Palembang), ayant reçu deux enfants jumeaux» fait remise au père de 
i*edevances pécuniaires. 

Snouck Hurgronje. Etudes sur la langue d'Atjeh. 

André de la Porte et J. Knedel. Les ruines de Pamtaran, 

^Le Tjandi Panataran, situé dans la partie orientale de Java, résidence do Kediri» district 
de Blitar, est un des monuments les plus intéressants de Tile par ses nombreux et remarcjuabbîs 
bas-reliefs. MM. de la Por e et Knebel en donnent ici um‘ description iiouvelle qui ajoute peu 
à ce qu’on en savait déjà. Opend.int il faut accueillir avec satisfaction les plans qui aci om- 
pagiient leur travail» ainsi que les rapprochements qu’ils font entre les bas-rehefs du temple 
principal et le tl.imû^ana javanais. Quant aux sculptures du pendapa^ ils n’en ont pas tenté 
une nouvelle explication, ((if. llrandes, dans: Notulen^ XXV, 1887.) 

Afl. 4. F. DE Haan. un onde notarispapieren. I. 

M. de llaan a trouvé, dans les archives notariales» Tinvenlaire, dressé en 1(>1)G, de la .suc- 
cession de Isaac de Saint-Martin, <» conseiller ordinaire et sergent major de rinde Néerlan- 
daise s. Cet inventaire comprend une centaine de mss. malais, javanais, arabes, persans, 
macassars, tamouls, singhalais. Les textes malais sont en grandi* majorité : ils ti îlent des 
sujets les plus variés; roman, philosophie, religion, histoire, droit. On > remarque une chro- 
nique des rois malais l’histoire des Pàndavas, l’histoire de Kalilah et Dimnah, etc. Les livres 
lavanais ne siuit généralement désignés que sous le titre vague de livre ou traité. Dans 
Tarticle qui suit (Over eene onde Itjst van malmche Hnndschrfften)^ M. Van Honkel 
fait ressortir l’intérêt de cette pièce pour Thistoire des études malaises. 

Dr J. Brandes — Omlna et por tenta. 

La connaissance du calendrier, à Dali, se torde sur un traité intitulé Wariga. On l’appelle 
aussi Wariga Garga, à cause de l’important chapitre des présages {uipâta) qui est placé 
dans la bouche de Garga. Otte partie est indubitablement d’origine indienne; mais les 
recherches dont M. llrandes rend compte n’ont pas abouti à la découverte du prototype 
sanscrit. 

M. Knedel donne une Uste des mots javanais de la résidence de Tegal qui diffèrent 
de ceux de Solo. 

M. Brandes ajoute un complément à rarlicle précédemment paru de M. H. D. H. 
Bosboom sur les maisons anciennes de Batavia. 

R. Kern. Dwerghertverhalen uil dm Archipel. Sumlasche Verhalen. Compare quel- 
ques contes d’animaux, tels qu’ils existent en sundanais avec les versions javanaises. 

M. Brandes. En Hofreis naar Mataram orn en bif 1648 A D. Analyse le récit 
donné par le Babad Bantm d'une ambassade envoyée par le sultan de Banten à la 
cour de Mataram vers 1648. 
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Afl. 5. — Skouck' Hcrgooiue. Ishim md Phonograph. 

l.es usa^ nomreanx tels que le tabac, l’imprimerie, la photographie, soalévent générale- 
ment entre les savants mosulmans des controverses sous forme de consultations ifelvoa), Sajjid 
Uliunan de Bàtavia, vieillard de 70 ans passés, s’est acquis une grande réputation dans ce 
genre de polémique. Un de ses derniers fetwa est dirigé contre le phonographe dont il con- 
damne l’usage, au moins pour la récitation du Qoran. 

N. AomàNi. Elude sur les langues des (les Togian (Célèbes) 

Afl. 6. - J. Brandes. Piagems javanais. A. Lieprinck, Vesdamge en Lombok, 
Adriani. Elude sur les langues des îles Togian. - F. de Haan. Nolkes sur Van- 
tienne ville de Batavia : Kola Tahi. 


Zeitschrift der Deutschen Morgenlandischen Gesellschaft. T. LIV, fasc. i. 

H. Oldenberg. Vedüche Unlersuchungen. 

7. Narâçamsa. Combat l’interprétalion de Hillebrandt, qui voit dans ce mot l’ancienne 
dénomination du feu méridional, du feu des morts, et par suite du dieu des morts. Narâçamsa 
ne doit pas se traduire, comme le veut Ilillobrandt, par hominum censor^ mais par « louangq 
des hommes », c’est-à dire louange chantée par les liommes (chantres, prêtres,) en riionnour 
des donateurs généreux. ~ 8. Soma und der Moncl. Contre la théorie de Hillehrandt que 
Soma est la lune, dans le Rg-Veda.--'^. Upanisad. Réplique à Deussen et nouveaux arguments 
à l’appui de l’interprétation ; upanisad = adoration du brahman-âtman. 

Aufrecht (Th). Nem Erwerbungen ans Bombay, Catalogue d’une collection de 90 
textes sanscrits imprimés à Bombay, achetés par la bibliothèque de rUniversilé 
de Bonn. 

Caland(W). Zur Eugese und Krilik derrünelkn Sûtras. XXXIII. Zum Kauçika- 
sûlra. 

Corrections au texte imprimé, tirées du ms. do Haug, conservé à Munich. M. Calaiid est 
la plus haute autorité en matière de rituel ; et le manuscrit de Haug doit être bon, puisque 
M. Caland le dit ; et il est non moins incontestable que M. Rloomileid n’aurait pus dû le laisser 
entièrement de côté dans son édition du Kauçikasâtra ; mais n’est-il pus un peu exc< ssif de 
porter contre lui cette sévère sentence: « Une nouvelle étude du manuscrit rnuuichois du,i^ 
Kauçikasâtra non utilisé par Bloomtleld m’a conlirmé dans ma supposition que rèditeur de 
ce texte n avait pas travaillé partout avec cette acrihie philologique, qui doit être appliquée 
à la publication d’un texte de ce genre. » 

Fasc. 2, — Oldenberg. Vedische Unlersuchungen. 

10. arif aryah, (Adhère presque complètement à l’interprétation de Bergaigne.) 11. Sur 
r histoire de Vanuÿtubk védique. 

i . JoLLY. Sfir les sources de la médecine indienne. 

1 . Vagbhafa 

Fasc, n» Quelques corrections à divers textes védiques par Bohtiingk. 



fiiornale délia Sacietà Aaiatica Italiana, vol. Xtll. 1900. 

E. L DB Stéfani. La Novellina jainka di Madirdralf. 

Cette histoire, qui a pour auteur un Jaina Çvetâinbara, parait être un rifacimento d'un récit 
du Kfdhâkoça. On en donne ici le texte skr. accompagné d’une traauction asse* faible. Quel- 
ques observations et corrections à la page 217 du meme if. Le roi de Jayanti, Nimiiplm, irrité 
d*one parole irrévérencieuse de sa fille Madirâvatl, la marie à mi mendiant impotent : mais, par 
l’effet des actions antérieures de la princesse, il se trouve que le prétendu mendiant iv’ett autre 
que le roi des Vidyâdliaras, qui reçoit dans un palais de crisliU son beau-pèi‘e cpnfu^ 

Il Nüisâra di Mmandaki. Traduction par M. C* Foitmciu (suite). 

P. E. Pavolini. a proposito délia Trigloltn buddhislm, 

Zachariae, Die Indischen Wôrferbücher, a traité a tort ce texte comme un ouvrage indé* 
pèndant : ce n’est que le Vocabulaire pentaglotte réduit à trois langues par la suppression du 
chinois et du mandchou. 

Id. Eroinc brammaniche in un novellkre giainm. 

Comment les personnages de Draupadi, Konti, Uevaki, Ilukmivî ont été transformés dans le 
Kathâkoça de Çubhaçîlagani, différent du kathâkoÇa anonyme traduit par Tawney. 

Id. Le gazzclle e la musica. 

L. Nûgentim. ProdoUi coreani. Produits animaux, végétaux et minéraux de la Corée 
avec le nom en caractères cl ridentificalion. 



CHRONIQUE 


FRANGE 

LsAcadémie des inscriptions et bellesdeltres, dans sa séance du 10 octobre 1900, 
a mis au concours pour le prix ordinaire à décerner en 1903 le sujet suivant : 
Etudier mec détails une période de V histoire de VIndo-Chine. 


INDO-CHINE 

Ecole Française d'Extrême-Orient. — M. Foucher, maître de conférences à 
l’Ecole des Hautes-Etudes, a été chargé de la direction p. de l'Ecole pendant 
l’absence de M. Finot. M. Fouchqr, qui vient de publier un ouvrage sur V Iconographie 
bouddhique^ prépare un travail sur l’art gréco-bouddhique et riniluence de l’art 
classique dans l'Inde et en Indo-Ghine 

— M. Pelliot, pensionnaire de l’Ecole, a été nommé chevalier delà Légion d'honneur * 
pour sa belle conduite pendant le siège des légations, i\ Pékin* 

— M. Cabaton, ancien secrétaire-bibliothécaire de l’Ecole, publiera prochainement 
dans nos Mémoires le résultat de ses recherches sur les Chams. 

— M. Parmentier, architecte, pensionnaire de l’Ecole, a commencé l’élude des mo- 
numents chams de l’Annam. Plusieurs de ces monuments sont dans un étatinquiétant : 
il est probable que des travaux de consolidation seront prochainement décidés. 

— M. Lavallée, qui avait été chargé d’une mission ethnographique et linguistique 
chez les tribus sauvages du Laos, en a rapporté une série de vocabulaires qui seront 
prochainement publiés, et une collection ethnographique, conservée au Musée de 
l’Ecole. 

— M. le capitaine de Lajonquière vient d’achever l’inventaire archéologique du 
Cambodge. 

— M. le docteur Gaide, médecin des colonies, a fait don à l’Ecole de 3 mss. thai et 
de2mss. lolo provenant des Sip-song-pan-na. La bibliothèque s’est également 
enrichie d’un ancien ms. do la « Charte des Mans » provenant de la région de Gao- 
bang, offert par M. le capitaine Dehove. 

— S. M. le Roi de Siam nous a fait parvenir un exemplaire du Canon pâli publié 
par ses ordres. 

— M. Babonneau,ch6f des travaux de la ville de Hanoi, a envoyé au musée de l’Ecole 
une collection de poteries et de monnaies trouvées à Hanoi, sur l’emplacement de 
l’ancienne citadelle de Dai-la, en l’accompagnant de plans et de croquis très soigneu- 
sement exécutés. 

— Sont entrées au Musée plusieurs sculptures et inscriptions cliames ou kfa mères, 
provenant, les unes de la province de Tourane, les autres de Bâti et Sambor. Parmi 



les inscriptions, nous citerons : une stèle de My-son, qui paraît une des plus ancien-* 
nés inscriptions chames, après celle de Nhatrang ; la stèle de Po^Nagar de Nhatrang, 
jadis exilée à Hanoi ; la stèle de Ban floué Tamoh (Laos), un des beaux spécimens 
de Tépigraphie sanscrite, que M. le colonel Tournier avait fait rapporter à Khong et 
qu’îi a mis le plus aimable empressement à nous offrir. 


Cambodge. — M. Maspero, résident au Cambodge, prépare une^OrUmm^^re 
cambodgienne. 


Gochinchine. — Un arrêté du Lieutenant-gouverneur, du 18 août 1900, nomme 
une commission pour examiner un ouvrage sur les plantes médicinales de Chine et 
d*Annain, le traitement des maladies des chevaux et de Tépizooiie des btiffies, dont 
l'auteur, M. Paulus Cua, demande l’impression aux frais de la colonie. 


Annam. — M. Cadiôrc, missionnaire à Gu-lac (Quang-binh), auteur d’une Phoné- 
tique du dialecte de Hué que nous espérons publier prochainement, a en préparation 
une Syntaxe annamite. 


Tonkin — Monographies Tonkinoises. — La circulaire suivante a été adressée 
par M. Morel, résident supérieur au Tonkin p, L, aux administrateurs chefs de pro- 
vince : 


Messieurs, 


Hanoi, le 14 juillet 1900. 


Par circulaire du 11 mai 1898, n« 3r», de mon prédécesseur, vous avez élé invités à établir, 
d’après un plan donné, une raonograpfiie de chacune lie vos provinces, destinée è figurer à 
l’Exposition universelle de 1900. 

Vous avez fourni ce travail en temps utile et quelques-uns d’entre vous m’ont adressé des 
notices rédigées avec soin et qui, tiien que peut-être pas encore assez complètes, sont réelle- 
ment fort intéressantes. Mais dans un grand nombre de provinces, les études présentées ont 
été tout à fait insuffisantes dans le fond comme dans la forme, il semble que l’importance de 
Tœuvre projetée par Tadministration n’ait pas été suffisamment comprise par tous les Cliefs de 
province. 

L’ouverture do l’Exposition de Hanoi qui devait avoir lieu le décembre 1901, vient d’être 
reportée au 3 novembre 1902. 

A cette occasion, j’ai l’honneur de vous prier do reprendre le travail dont il vient d’étre 
question, en vous conformant aux indications et au plan contenus dans la circulaire précitée 
,^u 11 mai 1898. 

Le chapitre II, historique do la conquête, généralement négligé dans les précédentes notices, 
ollre un intérêt tout particulier. Je vous serai obligé d’y apporter tous vos soins et d’exposer 
dans votre nouvelle rédaction ; 

L’historique sqrnmaire de votre province, avant l'époque de notre établissement ; 

Les principaux événements dont elle a été le théâtre, pendUnI la période de conquête ; 



L’amvtd d 0 k ^ee du rôle de h garde indigène et des eetionèld'èetal 

Kcomplies par ses tibefii* 

Vi)s ardtires ei^ en particulier, les registres de correspondances vous fourniront è cet égard 
de précieux renseignements* 

Le développement agricole» commercial et industriel de votre province doit être exposé 
d\ine fiiçon claire avec des chidVes à Tappui. 

Les travaux publtd exéetités en vue de la plus grande facilité de la circulation ou de 
Textension des cultures seront relatés avec des indications suffisamment nettes et précises. 

Vous voudrez bien inviter tous les fonctionnaires sous vos ordres h collaborer à ce très 
intéressant travail, olmcun dans la mesure de ses aptitudes et de ses connaissances spéciales. 
Je récompensér.ü ceux que vous croirez devoir me signaler comme vous a^ant appot té le 
concours le plus utile. Mais je tiens ossentieliement à ce que votre monographie soit faite sous 
votre direction immédiate et personnelle de manière à former un ensemble homogène, d’une 
cohésion parfaite, d’une lecture facile, accompagné de cartes et autant que possible de pho- 
tog»‘aphies destinées à agrémenter le tevle et qui seront reproduiles dans l’ouvrage que je 
veux faire composer avec les matériaux que vous m’aurez fournis. 

L’ieuvre à laquelle je vous demande d’apporter tous vos soins est de longue haleine. Les 
anciennes notices ont été général ment établies à la dernière heure et, par suite, se sont res- 
senties de la trop grande hâte avec laquelle elles ont été produites. Aussi vous prié-je de com- 
mencer votre étude, dés réception do la présente circulaire, en élahlissant, successivement, 
la notice spéciale do chacun dos Iwyéii de votre province. Vous voudrez bien m’adresser 
copie, chaque mois, des notices de deux arrondissements afin que je puisse suivre les pro- 
grès de vos travaux, auxquels j’attache le plus vif intérêt. * 

Vous vous trouverez de cette sorte, diins six ou huit mois, sans aucune entmve apportée â 
la prompte expédition des affaires courantes, avoir réuni tous les éléments devant servir à la * 
confection de voire monographie. 11 no vous restera plus alors qu’à condenser tous les docu- 
ments partiels en une notice générale et c'est ce dernier travail d’ensemble qui devra vous 
incomber tout particulièrement 

La moiiogrupliic générale de votre province, établie dans les conditions qui viennent dV*tn‘ 
indiquées, devra me parvenir à la date du 1«i juillet 1901 au plus lard 


IKOE 

Birmanie. — Un ciéparleinent archéologique a été insliluéea Birmanie, à partir du 
17 mai 1800, pour le décliilTrcment des inscriptions et la conservation des moniiinenls. 
Le nouveau service se propo>e de publier la tradticlion des inscriptions de la pagode 
irÂrakan, un index des inscriptions birmanes, des tables paléographîques. Il a 
commencé â dresser la liste des monuments, en vue de choisir ceux qui devront être 
réparés et entretenus. Un crédit annuel a été accordé pour reiitrelien des pagodes 
de Thabjinnyu et de Gawdawpalin h Pagan. Un Musée provincial va être établi à 
Uungoon pour conserver les objets qui étaient aupir>want envoyés à Tlndian Muséum 
de Calcutta. (Indian Anliquary.) 


Calcutta. — La Société Asiatique du Bengale a tenu le 7 février 1900 sa séancèlr 
annuellé, en présence de S. Ë. le baron Curzoïi de Kedleston, vice-roi de rinde, pa- 
tron de la Société. Lord Curzon a prononcé à cette occasion un lemarqiiable discours, 
dont nous extrayons quelques passages, avec te regret de ne pouvoir le reproduire 
en eaiier. 
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Viéée de ce discotirs est eelle des mponssbilUés du Gouvernement à 

l'égsrd des monuments historiques. Lord Ourson rsKirme en cominençaet: 

Au cours de ma récente tournée, durant laquelle j*ai visité quelques-uns des sites les plus 
fameux de l’Inde et des monuments les plus renommés pour leur beauté ou leur intérêt histo- 
rique, j’ai ihit remarquer plus d’mie fols, en réponse aux discours des municipalités, que ja 
regardais la conservation des monuments anciens comme une des obligations pnmot^ales du 
Gouvernement. 

L^orateur fait observer que les obligations du Gouvernement sont beaucoyyip plus 
étroites dans PInde qireii Europe, où les inontnnents sont entourés d*unc publicité 
qui les protège contre la destruction et où les fortunes privées suppléent dans une 
large mesure à l’initiative gouvornemcntale. Il déclare que ces obligations s’étendent 
à toutes les branches du travail archéologique : 

Je ne suis pas de ceux qui pensent que le Gouvernement peut permettre do patronner 
l’une et d’ignorer l’autre. C’est, à mon sens, un égal devoir pour nous de fouiller et découvrir, 
de classer, reproduire et décrire, de copier et déchiffrer, d’entretenir et conserver. De la 
restauration, je ne puis parler en ce moment, parce que les principes d’une restauration 
légitime et artistique demanderaient une analyse plus détaillée que celle que j’ai le temps de 
leur consacrer ce soir. Mais il ressort de ce que j’ai dit que mon opinion des obligations du 
Gouvernement n'est point hésitinte et que mon estimation de l’œuvre à faire e4 large. 

Lord Curzon rappelle ensuite tes ravages exercés par les lanatismes rivaux sur les 
monuments de l’Inde, antérieurement à la domination britannique, et les mesures 
prises pur radmiuistration anglaise pour leur conservation : 

Dans 1c domaine de l’arcbéologie, comme ailleurs, l’exemple du devoir a été donné au 
(louvernement do l'Inde par i'elTort individnel et par l’enthousiasme privé ; et c’est srulomcnt 
par degrés que le Gouvernement qui, en tout temps, est lent à apprendre, s’e-sl édianlTé pour 
sa tâche. 

l.es premières rechorchos archéologiques, condaite.s par les fondateurs et les pionniers de 
cette Société, par Joncs, Colebrooke, Wilson, IVinsep et maint autre clamm et venerabile 
nomeUf avaient surtout un caractén» littéraire. Elles consistaient â reconstruire des alphabets, 
à traduire des manuscrits, h déchiffrer des inscriptions. 1/érudition sanscrite était le culte 
académique de répocpie. Gomment ce« hommes travaillaient, c’est ce que montre le fait que 
Prinsep et Kitloe moururent de surmenage u l’âge de quarante ans. 

Ensuite vint une ère de recherches dans les construelions et les monuments ; la plume fut 
assistée par la pioche, et successivement les descriptions, les dessins, lespeiii^ures, les gravures, 
et plus tard les photographies révélèrent gradueiiement aux yeux le précieux contenu des 
carrières inviolées de l’Hindoustan. Dans cette génération d’explorateurs et d’écrivains, uii 
honneur spécial est dù â deux noms : James Fergusson, dont l'ouvrage de début fut publié en 
1845, et qui fut le premier â placer l’élude de rarcliitecture indienne sur une base scienli(U[ue ; 
et le général A. (iunningham, oui, quelques aimées seulement plus tard, entreprit les premières 
fouilles scientifiques des topes de Bhilsa. Eux et d’autres travaillèrent avec un zèle au delà de 
tout éloge ; mais l’œuvre était trop grande pour l’effort individuel et demeura sur beaucoup de 
points décousue, fragmentaire et incomplète. 

(iependant le Gouvernement de i’Iride, occupé â poser les fondements et à étendre les fron- 
tières d’un Empire nouveau, s’inquiétait peu des reliques des anciens. De temps en temps un 
Gouverneur général, exceptionnellement éclairé ou généreux, réservait un peu d’argent à une 
restauration capricieuse des anciens monuments. î^ord Minto nomma uge commission pour diriger 
des réparations au Ttq, Lord Hastings ordonna des travaux à Fatehpm* Sikri et à Sikandra. Lord 
Amberst essaya quelque restauration du Kutob Minar. Lord Hardiofe persuada à la Cour des 
Directeurs de sanctionner des arrangements pour faire examiner, dessiner et décrire les 
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pHiieijprids Miqnkéi indleimes. Mais ces efforts spasmodiques n’eurent guère d*antre résultat 
que la e#eclion4e quelques dessins et resécution^par manière (facquit^ de quelques réparatîeue 
locales. Comt^ieu peu le levain avait pénétré la masse et avec quelle force la barbarie dominait 
encore Testhétlqoe dans l’esprit officiel, on peut le voir par les incidents qui se produisirent de 
temps en temps. 

Au temps de Lord Willam Bentinck, le fut sur le point d’être détruit pour la valeur de ses 
marbres. Le même gouverneur général vendit aux enchères le bain de marbre du palais de Shah 
lehan è Agra, qui en avait été arraché par Lord Hastings pour en faire présent à George IV, 
mais n’avait jamais été expédié. Sous le même régime, une proposition fut faite de céder les 
jardins de Sikandra au service des Travaux publics d’Agra, pour en faire un terrain de culture 
productive. En 1857, après l’insurrection, il fut solennellement proposé de raser le Jamma 
Masjid de Delhi, la plus noble mos(iuée du monde, et elle ne fut épargnée que sur les instances 
de Sir John I^awrence. En 1868, la destruction des grandes portes du tope de Sanchi fut empêchée 
par le même homme d’Etat. J’ai lu qu’un grand pilier musulman, vieux de 600 ans, fut démoli à 
iligarh, pour faire place à certains embellissements municipaux et pour l’érection de quelques 
échoppes de banias, qui, une fois bâties, ne furent jamais louées. Quelques-unes des colonnes 
sculptées de l’exquise mosquée hindou-musulmane à Ajmir furent jetées bas par un fonctionnaire 
zélé pour construire un arc de triomphe, sous lequel le vice-roi du temps devait passer. Les 
livres de James Fergusson résonnent d une note incessante de protestation passionnée contre 
les constructeurs de casernes et les ingénieurs militaires. Je dois avouer que, dans ma 
pensée, ces personnages ont été, et, dans la sphère plus restreinte qui leur est actuellement 
laissée, sont encore des pécheurs endurcis. Escaladez la colline à Gwalior et voyez les baraque- 
ments des soldats anglais et les restes, non encore entièrement effacés, de leur occupation du 
palais dans le Fort. Lisez dans les Guides à Delhi les horreurs qui ont été perpétrées, djins 
l’intérêt des casernes, mess et cantines des régiments, sur les féeriques pavillons, cours et 
jardins de Shah Jehan. 

11 y a moins de trente ans que le Gouverneur de l’Inde fut invité par nombre de médecins 
militaires à raser les remparts du Fort à Delhi, pour améliorer la santé des troupes; et s’il no le 
lit pas, c’est qu’une troupe rivale de doctrinaires médicaux entra en scène pour réclamer la 
conservation de ces mêmes remparts qui, selon eux, servaient de ban-ière contre la malaria. 
Autrefois, quand on organisait des pique-niques dans les jardins du Taj, ce n’était point une 
chose extraordinaire pour les joyeux convives de s’armer d’un inarteau et d’un oiseau avec 
lesquels ils passaient l’après-midi à arracher des fragments d’agate et de cornaline des céno- 
taphes de l’empereur et de sa reine. . . . 

Que l’ère du vandalisme ne soit pas encore entièrement finie, cela résulte avec évidence d’ex- 
périences récentes, au nombre desquelles je puis mettre la mienne. Quand Fergusson écrivit 
son livre, le Diwan-i-Arn ou salle d’audience publique du palais de Delhi était un arsenal militaire, 
dont les colonnades extérieures avaient été construites en arcades de briques éclairées par des 
fenêtres anglaises. Tout cela a été enlevé plus tard. Mais quand le Prince de Galles vint dans 
i’inde en 1876 et tint un darbar dans cet édifice, l’occasion était trop bonne pour n’en pas pro- 
filer, et une nouvelle couche de badigeon fut copieusement étendue sur les piliers et les plinthes 
de grès rouge du Darbar-Hall d’Aurangzob. Cela aussi, j’e.spère le faire disparaître. Quand 
S. A. H. fut il Agra et que les pavillons du palais de Shah Jehan furent réunis ensemble pour servir 
à une soirée et à un bal, on fit appel au talent local pour reproduire les peintures elfacécs qiw* 
les artistes Mongols avaient tracées sm' le marbre et le plâtre deux siècles et demi auparavant : 
le résultat de ce travail est un objet d’aversion et de regret. Quand je fus à Lahore, en avril 
dernier, je trouvai l’exquis petit Moti Masjid ou la Mo.squée-Perlc, qui fut élevée par Jehangir il 
y a exactement 300 ans, encore employée à l’asagc profane auquel elle avait été convertie par 
Kaqjit Singh, celui du Trésor public. Les arcades ont été bâties en briques, et le pavé de 
marbre a été creusé comme une cave pour recevoir les caisses de roupies. J’ai plaidé pour 
faire remettre dans son état primitif ce beau petit monument. Baqjit Singh s’inquiétait peu du 
goût et des trophées de ses prédécesseurs matidmétans, et un demi-siècle d’occupation militaire 
anglaise, avec son universel pot de peinture et les exigences des ingénieurs des Travaux publics, 
a précipité ce triste déclin. 



Hêureusementÿ dftns ces dernières années, quelque chose a été fait pour arracher les ptinci* 
paux bâtiments Palais Hogfdl à ccs deux insatiables ennemis. 

Après la conquête la Haute-Birmanie en 1885, le palais des rois, à Mandqlay, qui, bien 
que bâti pour la plus grande partie en bois, est un noble spécimen de Tait binnan, fot con 
verti par nos bataillons conquérants en club, en bureaux et en église. Je m'occupe d'éUIgner 
par degrés ces habitants superflus. 

11 y a encore d'autres sites et monuments de l’Inde sur lesmiels j’ai les yeux, que je visiterai, 
si possible, pendant la durée de mes fonctions, et que jVspère sauver d’uu destin parait 
ou pire. 

' # 

Lord Curzon rappelle ensuite ce qui a été fait pour i’arehéologie indienre : la créa** 
tion de FArchaiological Survey par Lord Canning (1860), et sa brillante carrière sous la 
direction de Cunningham et de Burgess; les restaurations ordonnées à Agra par Sir 
Johtx Strachey; le crédit de 3 lakhs 3/4 de roupies octroyé par Lord Lytton pour la 
restauration des monuments des North-Western Provinces; Tiiistitulion du poste de 
curateur des anciens monuments par Lord Ripon en 1880. Mais à cette période succéda 
une phase de réaction où on parut admettre que la lâche de cataloguer et d’étudier 
les monuments louchait à son terme, et que le (îouvernemenl devait se borner désor- 
mais à la tâche plus modeste de les conserver. 

L’orateur conclut ainsi : 

Pour ma part, je suis loin d’être convaincu que le ffouvernenn ni ne puisse pas faire beau- 
coup plus qu’il ne fait actuellement ou (fu’il n’a jusqu’ici consenti à faire. Je ne prévois cer- 
tainement pas i(* temps on l’Klut aura épinsê ses obligations, et où les recherches aiThêologiques 
et la conservation des monuments dans ce pu^s pourront se dispenser de la direction et du 
contrôle du (îouvernemont. Je vois de fertiles champs de travail encore inexplorés, de tristes 
bévues î\ réparer, des lacunes béantes à combler, d’abondantes occasions de patiente réno- 
vation et de ri'cberche savante Dans mon opinion, il n’est h aucun degré vraisemblable (|u« 
les contribuables dê ce jia^s se ressentent d’un léger accroissement de dépenses ; ‘I après 
tout on va loin, en matière d’urchéologie, avec quelques milliers de roupies, et le total des 
frais est exti’êmement re.streinl) pour des objets qui les intéressent, je le crois, aussi vivement 
que nous-mênu*s. .respèi’o aflimer avec plus de décision encon*, pendant la durée de mes 
fonctions, la responsabilité du (iouxernement à l’égard des anli([uilés indiennes, inaugurer 
ou obtenir une altitude ))lus libérale de la part de ceux qui ont cliargi* di» fournir les ressounes 
nécessaires, être enlin le lidéle gardien de cet imqipréciable trésor d’art et de science qui, 
poui* quelques aimées, a été remis entre mes mains. 

Le speech présidentiel, prononcé au cours de la même séance pSr M. H. H. Risley 
le savant auteur des Triftes and Castes of Bengale est consacré en majeure partie à 
l’ethnologie. M. Risley a longuement commenté la proposition de 1’ « Association Bri-> 
tannique pour l’avancement des sciences »> tendant à profiter do prochain recensement 
pour obtenir sur les races non civilisées de l’Inde des données ethnographiguea^ 
des données anthropométriques et dos photographies. Il eu prend texte pour réciter 
la création d’un Survey ethnographique, qui recueillerait avec méthode tous les vestiges 
des coutumes primitives. Il retrace brièvement l’histoire de l’anthropométrie, introduite 
par lui dans l’Inde et demande qu’on pi!blie un choix des photographies les plus 
typiques des indigènes de chaque province. Enfin il propose une explication du totémis- 
ine».seIon laquelle le totémisme aurait pour origine l’exogamie; l’exogamie elle-même 
résulterait d’une variation d’habitudes reconnue avantageuse et conservée d’après la 
loi de la sélection naturelle. 
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Dans les séances suivantes» (inintéressantes découvertes ont été signalées à fa société 
par te Pandit Haraprasâd Çftstri : 

lo Une s^tuette de Ganeça» taillée dans une turquoise, et provenant du Népal ; le dieu» à 
la différence des représentations ordinaires» a quatre faces et des jambes courtes ; il chevau- 
che sur un lion et est accompagné à gauche de sa çaktî. (Proc., p. 09); 

2® Un manuscrit en écriture newari (xii® siècle) du Râmacarüa de Sandhyâkara Nandî 
(xie siècle). Il donne en quatre chants Thistoire de Râmapâla Deva» un de Pâlas du Bengale. 
Malheureusement le commentaire, qui parait indispensable à rmlulligence du texte, s’arrête 
au commencement du chant 11. (Ibid., p. 70) ; 

3o Quatre feuillets d’un manuscrit du supplément de Puru^ottama à ï Ainarakoça : l’écriture 
est intermédiaire entre le gupta et le vieux-bengali. (Ibid., p. 79) ; 

4« Trois manuscrits de tantras: a) Lahhavâtara, manuscrit de la bibliothèque du Darbar, 
Katbmandu, écrit en 908 A. D. : sur le traitement des maladies par la médecine et les pratiques 
magiques ; b) Niçvâsa-taitva-samhitâ, même bibliothèque , en caractère gupta plus ancien 
d’un siècle au moins que le précédent : sur la diksâ tantrique ; c) Kalikâmnâya, bibliotliè- 
que de la Société Asiatique du Bengale ; fragment dont l’écriture parait remonter au moins 
au vii« siècle. (Ibid., p. 100.) 

Ces manuscrits, très intéressants au point de vue paléograpiiique, fournissent en outre un 
important terminus a quo pour la littérature tantrique. 

M. Haraprasâd Çâstri a fait ünq remarque, qu’il considère comme la clef de Pétrange trans- 
formation subie par le buddhisme mahâyâniste et qui aboutit à l’introduction dans le culte des 
çaktis et des rites obscènes. Au Népal, ou a identiüé le Buddha avec VÜpnya, et le Dharma 
avec la Prajnâ : celle-ci, étant du féminin, a fourni une divinité femelle, qui est devenue la 
mère des Bodliisattvas. Dans la bibliothèque du Darbar à Katbmandu, se trouve un manuscrit 
de la secte Kâlacakra avec des illustrations montrant Biiddha et Prajfia in the unspeakable 
situation begeiting tbc Bodhisattvas » 


Girnar. — Le 4 juin 1900 a été posée la première pierre d’une construction que 
le Nabab de Jiinagadb a décidé d’élever au-dessus du roc de Girnar pour protéger les 
inscriptions d’Açoka, de Kudradâman et de Skandagupta (|ui y sont gravées. 


CHINE 

On nous annonce la prochaine publication d’un Dictionnaire de poche chinois- 
français par le P. Debesse. 


ANGLETERRE 

Londres. — La Royal Âsiatic Society of Great Britaio and freland a tenu sa séance 
annuelle le 8 mai 1900, sous la présidencîe de Lord Reay. Tons les orateurs ont com- 
menté avec diverses nuances de regret la décision de la icSlatutory Commission » pour 
la constitution de la nouvelle Université de Londres, qui a repoussé le projet, présenté 
par la Société, d’une Faculté Orieptaie. Le rapporteur en parle avec résignation : 

j^^pareniment l’opinion publique n’est pas encore assez avancée pour coraprendi'e la valeur 
immédiate, en matière d’économie, de philosophie et d’histoire, des faits qui ne peuvent 
s’apprendre que par l’étude de l’Orient. Il sera peut-être plus attentif aux avantages 



commerciaux de Tètude des langues orientales et des idées de ces peuples d'Orient, avec les- 
quels nous pouvons espérer entrer en relations commerciales* £n tout cas le Conseil fera de 
son mieux en cette matière, qu*il considère comme étant d'intérêt national. 

Le D** Gaster, qui revient de Berlin, fait le compte des chaires d’orientalismt^ en 
Allemagne, en France, en Russie et s'indigne : 

Et maintenant que fait-on ici ? Absolument rien. On nous du dans le rapport qu*on entretient 
l’espoir que quelque chose pourra être fait, qu’un miracle aai*a lieu quelque jour, et que nous 
nous réveillerons avec une école des langues orientales. Nou.s nous glorilions dans ae pj^s d’être 
très pratiques... Je ne puis comprendre comment il e<;t possible que celle pratique nalion angiiiise 
soit incapjible de saisir l’importance d'ïs éludes orientales. \ mes yeux, cale Socitté tient lu 
clef de l’Orient, la clef des grands problèmes économiques (|ui s’y dérouleront ; el, si nous ne 
nous rendons maîtres de celte clef, cominont nous étonner si les Alleman(i‘s , et d aüli*es nous 
évincent dans tout l’Orient? 

Lord Reay a parlé en homme d’Elal précis et pratique. Il fait observer qu’il existe 
déjà différentes chaires d'orientalisme ; et, tout on approuvant Tidée d'une école 
spéciale, il insiste sur un point très important négligé pai le pré'^'édeiit orateiar: 

Laissez-moi ajouter ([u’il ne suffira pas d’organiser une école si nous ne persuadons aux 
étudiants d’y erilr*er Le pire de la ^itualion présente, ce n’est pas qu'il n’y ail j»oiiit de chaires 
(vous n’ave/. qu’à jeter les yeux sur l(‘s programmes à^Unwersitt/ College et de King's College 
pour constater (lu’on y fait des leçons sur une grande variété de sujets O'-ientaux) : mais c’est 
que, si vous demandez qui assiste aux cours de pâli on de chinois, on vous apprend qu’il y a 
un ou deux auditeurs et, en quelques cas, on vous dira (fue le professeur ne fait pas de leçons 
parce qu’il n’y a [las d’étudiants. Eh bien, c’est là inconteslableinent un lamentable état de choses, 
il y a différents moyens de rarnéliorer. Il y a nalurellement le (iouverneiuent ((ui, en donnant 
les emplois aux fonctiomiaires, peut rendre la connaissance de ces langues obligatoii’e... Il y a 
beaucoup d’autres moyens d’) arriver. Lomme le l)»‘(îaster l’a déjà nidi((ué, il y a en France 
beaucoup d’étudiants qui suivent ces cours, el il eu est de même à Berlin . Bounjuoi ce.s études 
sont-elles vigoureusement poursuivies dans des pays qui ont de moindres possessions orumlales? 
El à quoi est dû le fuit qu’ici on ne semble pas sentir le besoin de cette branche d’éducation? 
Allons-nous attendre que nous recueillions les désastreux résultats de notre négligimee ? (]’esl 
malheureuse! neiil ce qui arrive trop souvent en Angleterre : à un certain moment il sui' vient 
quelque chose qui révèle le fait <|u<î nos rivaux nous ont distancés, et pour(|uoi ? Parce (|ü’ils 
nous ont prévenus, en formant des hommes qui délient notre compétition. 

Lord Reay a terminé par des félicitations bien méritées à l’éminen] secrétaire de la 
Société, M. Rhys Davids. Tous les lecteurs du Journal s'associeront au jugement favo- 
rable porté sur celte publication, qu'une direction intelligente a placé au premier 
rang des revues orientales. 


Oxford. — • M. A. B. Keiüi travaille à un catalogue de la collection des manuscrits 
Hultzsch de la Rodléienne. (J. R. A. S.) 

L’illustre professeur Max Müller est décédé le 28 octobre 1900, dans sa studieuse 
retraite d’Oxford. Sa brillante carrière scientifique est trop connue pour qu’il y ait 
lieu de la rappeler ici. Il fut pendant longtemps le maître incontesté de la mythologie 
comparative, et, bien que ses théories ne comptent plus aujourd'hui que de rares 
adeptes, on doit leur reconnaître le mérite d'avoir suscité une foule d’idées 



fécondes et éln^i l’iiorizon intellectuel- Max Mfliler fut un puissant initiateur. Sa 
grande édition du Rg-Veia a é\é le fondeinent de la philologie védique. Sa collection 
des Sacted Books of the East a fourni i l'histoire religieuse et à la philologie des maté- 
riaux du plus grand prix. Dans la dernière période de sa vie, il avait porté son activité 
sur les textes buddhiques ; il en publiait des traductions dans sa nouvelle collection 
des Sacred Books of the Buddhisls, il leur donnait place dans les Anecdola Oxoniensia, 
il inspirait des ouvrages tels que le Catalogue du Tripitahn chinois de Bunyu Nanjio 
et \’l-lsing de Takakusu, où les sources chinoise8.sont mises en œuvre pour l’ex- 
plication du buddhisrae indien. Sa mort est une^ grande perle pour la philologie 
indienne dont il était le plus séduisant interprète. 



DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


15 décembre 1898 

ARRÊTÉ PORTANT REGLEMENT POUR LA MISSION ARCHÉOLOGIQUE l)’lNDO*CHlNE ^ 

(Journal Officiel de Undo-Chim, /«^ partie^ I89i^ p, 99.) ♦ 

Le Gouverneur général de Tlndo-Chine, 

Vu lo dtH'ivl (lu a\ril 1801 ; 

Vu IW le 9 décoiiibrc 1898, [wr rAcadémie d«« iusrnpliuiw v\ Mlus-leUres du nti)»ti<ut «fe Vimca, 


Arrête : 

ARTICLE PREMIER 

Il est fondé en Indo-Chine une Mission archéologique pennancnte. 

Elle est placée sous l’autorité du Gouverneur général et sous le contrôle scientitique de 
TAcadémie des inscriptions et belles-lettres de rinslitul dr France. 


ART. 2. 

Elle a pour objet : 

De travailler à Texploration archéologique et philologique de la presqii lie indo-chinoise, 
de favoriser par tous les moyens la (;ollnais^ance de son histoire, de scs monuments, de scs 
idiomes ; 

2» De contribuer à l’étude érudite des régions et des civilisations voisines : Inde, Chine, 
Malaisie, etc. 

ART. ÎL 

La Mission a pour chef un Directeur, nommé par le Gouverneur général sur la présentation 
de l’Académie des inscriptions. 

il est nommé pour six années; son man<iat est renouvelable. 

Il sera chargé: 

D» De présider et de prendre part lui-méme à renseignement, qui devra comprendre des 
cours de langues sanscrite et [nllie et d’archéologie pratique, former les auditeurs européens 
ou indigènes aux bonnes méthoiies de travail et les mettre en état de collaborer utilement 
à l’œuvre archéologique poursuivie; 

2o D’exercer sa direction et son contr(Me sur les études et les travaux ^es pensionnaires 
dont il sera question à l’article 4. 

A cet effet, il devra, dans la mesure des ressources qui seront mises h sa disposition : 

Creer les organes, tels que bibiiothèque, musée, qui paraîtront nécessaires au succès de 
Tentreprise ; 

Fonder et diriger une publication où trouveront place, avec les travaux émanant directe- 
ment de la Mission, ceux qu'il pourra recueillir ou provoquer au ddliors, en en guidant au 
besoin les auteurs de ses conseils et de son expérience. 

ART. 4. 

Il pourra être adjoint à la Mission, sur la désignation de l’Académie des inscriptions, des 
pensionnaires français dont le nombre, variable suivant les circonstances et ropportunité, 
ne devra, jusqu’à nouvelle décision, dépasser en aucun cas le inaximum de trois. 

Pourront être désignés : soit des jeunes gens se destinant à Tétude de Flnde ou des pays 
d’Extrôme-Orient, qui paraîtront offrir des garanties sérieuses de préparation scientifique, 
soit des savants dont les recherches rendraient désirable un séjour Odent. 
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pensîounaires ou savants en mission devront, tout en poursuivant leurs travaux per- 
sonnels, coopérer à Tobjet spécial de la Mission. 

Ils seront défrayés par la Mission et y demeureront attachés pendant un an au moins. 
Ce terme pourra être prorogé d année en année sur la proposition du Directeur et Tavis de 
TAcadémie. 

Un fonds spécial aéra inscrit au budget de la Mission pour leur être distribué en bourses de 
voyage au moyen desquelles ils feront des séjours d’étude, d’une durée proportionnée aux 
ressources disponibles, dans les pays d’Orient, Inde, Chine ou autres, selon l’objet particulier 
de leurs recherches. 


ART. 5. 

Chaque année, le Directeur devra adresser au Couverneur général de l’Indo-Chine un 
rapport détaillé sur les travaux de la Mission, ses publications en cours ou projetées, l’activité 
des pensionnaires et généralement sur tout ce qui intéressera les résultats et les progrès 
scientifiques de l’institution. 

Ce rapport sera communiqué par le Gouverneur à l’Académie des inscriptions par l’inler- 
mcdiaire du Ministre de finslruction publique. 

L’Académie correspondra avec le Directeur toutes les fois qu’elle le jugera opportun pour 
lui communiquer scs observations ou ses avis. 

AHT. 0. 

« 

Il pourra être adjoint à renseignement scientifique de la Mission un enseignement des 
langues, écritures et littératures modernes de rE\tréme-Onent. 

Saigon, le 15 décembre 1898. 

I»AlJL DOUMKU. 


30 décembre 1898 

Arrêté portant nommation deM. l.ouis Finot, direct(*iir adjoint à l’Ecole des llaules-Eludes, 
aux fonctions de Directeur de la Mission ai'cliéologique d’hido-CJuno. {J. 0. 1M19, p. 'iM). 

30 décembre 1898 

Arrêté nommant M. Antoine (iabatoii secrétaire du Directeur d(‘ la Mission «ircliéologiqne, à 
titre provisoire et pendant la période d’organisation de lu Mission {Ibid,) 

5 mars 1899 

Arrêté créant un emploi de secrétaire-bibliothécaire de la Mission archéologique d’indo- 
Chine. (/. 0. 1899, p. 334) 

6 mars 1899 

Arrêté noimnaiit M. Antoine Cabalon seci'étaire-bibliolliécaire de la Mission archéologique 
d’Indo-Chine {ibid.) 


« 30 mars 1899 

Arrêté portant que le Directeur de lu Mission archéologique d’indo-filiiiie el les savants qui 
en font partie auront droit aux indemnités de roule el de séjour allouées par le décret du 
3 juillet 1897 aux officiers supérieurs ou assimilés ; que le secrétaire-bibliothécaire el les jeunes 
gens attachés à la Mission auront droit aux indemnités allouées aux officiers subalternes par 
ledit décret ; et que les moyens de transpoil sont mis gratuitement à la disposition du Directeur, 
du secrétairc-hiblioüiécaire et des personnes attachées à la Mission ari^iiéologique. (J, 0. 1899, 
p. 506). 
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31 mars 1890 

AmHé par lequel M, Uinet de Lajonquière, capitaine au 3« réjçiruenl de tirailleurs Tonkinois^ 
est attaché à la Mission archéologique. 


15 août 1899 

ArnHé nommant M. Paul Pelliot, élève diplômé de TRcole des Langues OHentale.s« pension- 
naire de la Mission archéologique ddndo-Chine. (i. 0. ISiKL p. 995.) 

15 janvier 1900 

Arrêté détachant temporairement à lu Mission archéologique ddndo-(*.hin^ M. Alfred Lavallée, 
commis de classe des Postes et Télégraphes en Cochinchine 

20 janvier 1900 

Arreté ^ hangeanl la dénomination de la Mission archéolognjue ddndo-Lhine en celle d’Ecole 
trançaise d’Kxtréme-Orienl. (/. 0. ItMX), p. 343). 


1er février 1900 

UAPPOIIT ANNUEL DU ÜIHECTEUH DE l’ÉCOLK FRANÇAISE D’EXTni>.ME-Dl.lENT AU GOUVERNEUR 
GENERAL SUR LIS TRAVAUX DE L’ECÜLE PENDANT L’AN NÉE 1899. 


Monsieur le (louvenieur général, 


Hanoi, U !•' fô\rior 1000 


En créiint, par voln* arrêté du 15 dérimibre |S98, lu Mission archéologique d’Indo-Eliine, 
vous lui ave/ tracé un programme (pi’il convient de rappeler ici. 

.Suivant l’artirle 4, « elle a pour objet : 1“ de travailler à l’exploration archéologicjuo et 
plnloiogi(|ue de la presqu’île iiido-rliiuoise, défavoriser par tous les ino^yeiis la ronnaissaiice de 
son histoire, de ses monuimmls, de ses idiomes ; 4«* de corilribui*r à l’élude érudile d' s régions 
et des civilisations \oisiin‘s : Inde, (iliine. Malaisie, etc. » L’arlirle 3, énumérant les attributions 
du Directeur de la Mission, porte : « Il sera chargé : I» de présider et de prendre part lui-méine 
à renseignemeiil, <{ui devra comprendre des cours de langue sansrriD» et pûlie et d’arcliéolo- 
gie pralKiue, iormer les auditeurs mirofiéens ou indigènes aux bonnes méthodes de travail et 
les mettre en éLil de collaborer utib'iuenl à l’univie arrbêologiqm* poursuivie ; 4“ d’exercer .sa 

direrlioii et son contrôle sur les travaux des peiisioiiiiaires V ret etfet il devra....: créer les 

organes tels que bibliotbêipie, musée, ipii paraîtront nécessaires au suecés de l’eiilreprise ; fon- 
der et diriger um* publication on trouveront place, avec les travaux émanant directement de la 
.Mission, ceux qu’il pourra recueillir ou provoquer au dehors, en en guidant au besoin les auteurs 
de ses conseils et de son ex[iéri(‘iice. » Enlin, rarliclc 0 décide iju’ « il prturra être ac^joint à 
renseignement scnmldiquo de la Mission un enseignement des langues, écritures et littératures 
modernes de rKxtréme-Orimit ». 

J’ai riioniieur de vous rendre compte de ce qui a été fait pendant l’aimM* IHÎKî, pour répon- 
dre il vos intentions et à celles de T Académie des Inscriptions et llelles-Leltres, à iijui vous avez 
remis le contrôle scientitique de ce nouveau service. 


I 

Entre les diverses régions de riiido-Eliiiie qui se recommandaient ^i notre «tttenlion, nous 
avons cm devoir faire choix du (lambodge pour y commencer nos travaux. Plusieurs motifs 
nous } engageaient. Le peuple klimer a joué dans l’hi.stoire de la l^éninsule un rôle prépondérant. 
Sous l’innucnce d’une noble culture, d s’est élevé à un degré éniinent de civilisation. Il a créé 
un art original où s’exprime le senliinent des belles lignes, des formes imposantes et des gi*an- 
des perspectives. 11 a développé dans ses écrits les thèmes religieux et légendairtni de l’Inde, 
avec une qualité particulière d’imagination et de style, il s’offre ainsi à l’étude avec l’attrait 
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d’un magnifiqae passé que sa déchéance présente ne saurait faire oublier. Or, ce fertile champ 
de rechef^s est demeuré en grande partie inexploité. Si les stèles et les piliers des temples 
ont livré à la sagacité d’Abel Ærgaigne, de M. Barth, de M. Aymonier, une partie des annales 
du Cambodge, son histoire n’en demeure pas moins enveloppée de ténèbres que nous devons 
nous efforcer de dissiper. De toutes les manifestations de l’art cambodgien, on ne connaît guère 
— et encore bien incomplètement — que la plus éclatante : celle qui a rendu fameux le nom 
d’Angkor. Mais si l’architecture d’Angkor marque l’apogée de l’art khmer, il faut chercher ail- 
leurs pour en connaître les variétés et les transformations. 

La connaissance pratique de la langue, si magistralement inaugurée par le très beau diction- 
naire de M. Aymonier, est restée stationnaire depuis lors ; quant à l’étude liistorique et compara- 
tive, elle n’en a même pa» été tentée. 11 est vrai que cette étude suppose le dépouillement de la 
littérature que personne n’a songé à entreprendre. 

Cette exhumation des lettres cambodgiennes me parut dès l’abord l’œuvre la plus urgente, et 
mon principal objet, pendantun séjour de trois mois au Cambodge (avril-juillet) fut do réunir une 
collection aussi complète que possibh* des écrits khmers. Des ju'édictions pessimistes m’avaient 
fait craindre des difficultés presque insurmontables : l’événement les a lieureuseinent démenties. 
Les moines cambodgiens, loin de dissimuler leurs manuscrits, me les ont communiqués avec 
une parfaite urbanité. I^eur supérieur général, le Saégharéj de Pbnoni-penh, a fait copier pour 
moi une partie de ses livres. Les bibIiotlié(}ues des particuliers elles-mêmes n’ont pas tardé à 
s’ entr’ ouvrir. Aujourd’hui la Mi.ssion archéologique possède un fonds cambodgien d’environ cent 
ouvrages formant plus de trois cents volumes : Vies de Bouddha, en prose et en vers ; Para- 
phrases du canon bouddhique ; Poèmes dramatiques (dont l’un est une curieuse version du 
Hâmàyana) ; Petits imités de morale, de divination, tde médecine; Livres liturgiques, 
Recueils de prières, (»tc. 11 y a là une ejuantité de précitMix et intéressants documents que nos 
publications feront connaître. 

Ces recherches rn’ont été facilitées par le concours dévoué et eflicace ([ui* m’a prêté M. (.aba- 
ton, secrétaire de la Mission archéologique M. (Mmton est depuis retourné au Cambodge pour- 
suivre l’œuvre commencée, li a réussi, à force de patience et de ténacité, à se faire ouvrir les 
portes de la bibliothèque du Roi ; il en a inventorié tout ce qu’une obstination ininielligc'nte n’a 
pas réussi à lui cacher. 11 a fuit copier le Manuscrit original de la chronique i oyale et le 
Recueil des lois cambodgiennes. 11 a étudié, avec l’appoint d’une solide coinpétiMice technique, 
plusieurs traités médicaux. Enfin, il a commencé l’élaboration d'un lexique C.ham, qu’il se 
propose, de (‘.ompléter cUms un [irocliain séjour au Uinh-llmàii et qui ne peut manquei/ de rendre, 
de grands services. 

J’ai eu également à apprécier l’utilité de sa collaboration dans un voyage d’études, au cours 
duquel j’ai visité le temple de Dhnoiu-Jlacey, près de Kompong-Chuiii, (‘t les monuments do la 
province de Rali ; l’a-lVohm, Plmom-fjhiso,' Drasat-Néang-Khmau, Ta-Mau, Tlima-Doli. Je ne 
pouvais songer, vu la courte durée de mon séjour et les multiples études que je devais entre- 
prendre, à dresser l’inventaire complet des monuments cambodgiens. 11 est toutefois nécessaire 
que ce relevé soit fait : je dirai plus bas comment il le sera. 

Avant de passer à un autre sujet, je ne puis omettre de rappeler ui;ie importante mesure qui 
exercera la jilus heureuse influence sur le progi’ès des études cambodgiennes : je veux parler 
de l’acquisition de caractères typographiques cambodgiens. On est en droit d’espérer que le 
travail pliilologique, longtemps su.spendu faute de matériaux, puisera dans la diffusion des textes 
par l’impression un nouvel élément d’activité et de succès. 

Il 

Pendant que nous poursuivions nos recherches au Cambodge, un de nos collaborateurs opérait 
sur un point opposé et un terrain différent. Accueillant un vœu, dont vous aviez bien voulu vous 
faire J’interprète auprès de lui, M. le Général commandant en chef les troupes de l’Indo-Cliine 
avait, à la date du l» »* mars, mis à la disposition de la mis.sion M. le capitaine d’infanterie de 
marine Lunet de Lajonquiére, que ses études antérieures semblaient préparer à devenir uii 
précieux auxiliaire de nos travaux. Notre attente a été pleinement justifiée. M. de l.rîyonquiére 
a mis au service de notre œuvre de remarcpiables qualités d’observation, une activité infatigable 
et un dévouement à toute épreuve. 11 n’est que juste de reconnaître la grande, part qui revient 
à cet officier dans les résultats que nous avons jusqu’ici obtenus ou préparés. 
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La première mission qui lui fut confiée portait sur lu frontière diiiioise. voici une brève 
relation faite par lui-mèine : 

« Le but de ma mission était d'étudier, au point de vue arcbeologique, ethnogi'apliique et 
linguistiqms la zone frontière comprise entre Mun-kai et Lao-kay. 

« J'ai cru devoir laisser de côté la région même de Mon-kai e\ celle de A-koi, qui ne sont 
guère que des centres chinois. 

V Je suis donc parti d<* Bac-ninh au milieu de mars, pour me rmulre directement à L.iiJg- 
son. Ile ceth* ville, j’ai fait une pointe à l’Est, par Haindan l (^.hi-uia, vers IHiih-lap. 

û Je ïîuis reparti d(‘ Lang-son,* par Dong-dang, sur Lonulrhéou et suis rentré au Tonkin par 
les lla-rhau et Oao-bang. J’ai eonUniié ensuite par Nguyén-binli Dao-ho*, It nJng-\an, le 
canton de Yen-minh et ll<»-{»iang. Enlin par Tlian-Üuiy, Hoang-thu-Hy, Xin-inatr et ¥a.ktia, j’ai 
gagné Plio-lii, d’où j’ai rallié Hanoi à la fin de juin. 

« Je n’ai pu trouver aucune trace de ïuonunienls anciens. Les stèles «m caractères chinois dont 
j’ai relevé les inseriptioiis sont peu importantes et de dates assez modernes, (i n’est guère 
probabh» (ju’il en ait été éi igé antérieurement, bien que les gens du pa)s prétendent que des 
stèles plus anciennes ont été (‘Uiportées ou brisées par les (’Jiinois. 

« J«‘ me suis atlaelié à recueillir l(‘s vocabulaires des diverses peuplades stationnées sur mou 
itinéraii (‘ ; le tout forim* une série de viiigt-deuv vocabulaires . That, Man, Mm. Lola; la 
comparaison de ces vocabulaires pri.s en ditl'érenls points et tous par moi-méme pinnnet de 
concenlnM* en ces quatn* groupes la eoniposilion elliniqm* de la 7om* paceourue, en d(*liors, 
bien entendu, des éléiueuls annamite et eliiuois. 

0 Je n'ai jm ra[>porter qu’un pidit iiuuibre d<* inaiiiisccits. Les diflérents groupes cités plus liant 
se servent Ions des earactèies chinois, (|inls emploient tantôt avec leur valeur idéographique, 
tantôt eomm(‘ transcriidiou [dionéti(jiu‘ des sons de leur propn* langue. jMais les lettrés sont ra* 
res |)armi (‘u\ et manquent même totalement chez certains, qui ne se jugent (las capables d’ap- 
prendn* ]iar eu\-mêm(‘s les caractères. (4eux-ei empruntent poin* leurs b(‘soins l’aide d(*s lettrés 
chinois à la solde des cluds. I4(‘s maiiuserits devaient donc être rares avant la période de 
trouilles que ces régions vienueiil de traviu'ser et qui a achevé de déiruici» tout ctMjiii subsistait. 
Si (jiielques mamisn ils ont été épargnés, ils doivem être conservés comme fétiches par leurs 
possesseurs <U ne seront connus (ju’aprés de longs pourparlers, que le temps ti*és limité dont je 
disposais ne im* permettait fias de commenei‘r utihunent. » 

l.e voyage dont il vient d’être question sera plus tard l’obpd d'nn eornpte-rendu détaillé. Hés 
maintenant on }ient le caractériser comme un effort méritoire pour débrouilliu* le problème 
complexe d(‘ l'iUhiiograpliie indo-cliiiioise au ino} en de la linguistique. Saus être absoluiiieiil 
nouveau, ce procédé n'a pas été .surtisammenl pratiqué. Je ne veux pas dire par là qu’on ail 
systématiquement négligé l’étude de.^ langues indo-cliiiioises ; j’entends qu’on n’a pas fait de 
cette élnd<‘ ce qu’il faut qu’elle soit : la base nécessaire de louti* investigation ethnographique. 
Ni les cara(iér(‘s [)liysi(|aes d<*s populations, même précisés par des mensurations souvent illu- 
soii’cs, m les divisions arbitrairt*s et superficielles d(‘s l'Jimois on des Annamites ne [leuvenl 
servir à constituer um‘ classifiratiou srieiililique des races, lai seule métliodi» 4|ui puisse con- 
duire à de.s résultats .sérieux et introduire I ordre et la lumière dansrle chaos actuel, c’est 
l’élude eomjiarative des idiomes, (iette méthode est facile et sûre; elle aboutira à des con- 
clusions n<‘ttes, que d’autres djiinées, liislori(|ues ou .sociologiques, pourront san.s doute rectifier, 
mais seuhmient, j’en .suis convaincu, sur des points de détail. 

(i’est dans eet esprit. Monsieur h» (louverneuF général, <jue nous nous jiroposons de com- 
mencer l’étude ethnograpliioue de rindo-Lliine. Je dis commencer, car il faut bien avouer que, 
malgré d’estimables travaux de détail, celte élude est encore à faire. Si on admet que la 
détermination complète d’une race suppose «•elle de son origine, de ses affinités et de son 
extension, il n’est peut-être pas une race en Indo-CIiine dont la connaissance ne comporte un 
certain degré d’indétenninatiori, «jui confine parfois à l’ignorance. Sans doute (fuelques groupes 
se détachent avec une certaine netteté. Nous distinguons à l'Est de la péninsule la race anna- 
mite, et nous jiouvons suivre dans l’iii.stoire cet incessant iiiouvemeni d’inondation qui l’a poussée 
du Helta du fleuve Houge h celui du Mékong. A l’Ouest, nous voyons la race Tliai s’épanchant 
comme une large nappe de la (ihine méridionale vers la péninsule malaise, à travers le Tonkin, 
le Laos et le Siam. Mais c’est à peu près tout ce que nous percevons nettement. I..e groupe 
Khmer apparaît isolé au milieu de peuplades mai connues avec lesquelles il a sans doute des 
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ne panttt pas douteuse ; à eu juger par leur langue et leur civilisation, ce sont des Makis venus 
de Java. Mats queUe est leur aire d’occupation? On compte généralement comme établissements 
diams le groupe du Binh-thuân et une sorte de chapelet de petites communautés égrenées & 
travers la Cocbinchine et le Cambodge jusqu’au Siam. Or, c’est là une vue singulièrement 
incomplète. "Au pied du versant orient«3 de la chaîne annamitique, et débordant même sur le 
versant opposé, se trouvent des populations nombreuses, qui peuvent être Chames, qui, en tout 
ras, ont reçu une forte empreinte Cbame ; ce fait parfaitement constaté met en question tout le 
Schéma ethnographique de l’Indo-Chine orientale. Jusqu’où s’étend cette zone de race ou d’in- 
ttuenee Chame? Est-elle contiguë à la zone Khmère ou, comme certaines observations le 
laissent supposer, eu est-elle séparée par une zone intermédiaire de races différentes ? 11 serait 
bien hasardeux de donner aujourd’hui une réponse à ces questions. Nous espérons qu’elles 
seront prochainement éclairées d’une lumière nouvelle. Un nouveau collaborateur, dont votre 
bienveillante intervention nous a assuré le concours, M. Lavallée, est en route pour une 
exploration linguistique et ethnogra^diique de ces régions mystérieuses. Il vient d’arriver à 
Attopeu, après avoir recueilli plusieurs dialectes, et s'apprête à continuer cette marche labo- 
rieuse dont nous nous promettons les meilleurs et les plus importants résultats. 

Keste ({ufm la question compliquée de l'ethnographie de la frontière sino-lonkinoise. Elle a 
été attaquée de deux côtés : à l'Est, par M. do Lajonquiére, dont le voyage a été l'occasion 
de ces remari(ues; à l'Ouest, par M. le docteur Gaide, médecin des colonies à Sse-mao, qui, 
sans être attaché ofliciellemenl à la mission veut bien se tenir en communication constante avec 
nous et nous faire part de.s précieuses observations qu’il recueille, avec autanl de zèle que de 
sagacité, au cours de ses voyage.s. Nous sommes également en relations avec M. le docteur 
Thoulon, médecin des colonies à l.bngtchéou, qui nous a annoncé le don d’une collection 
de photographies prises méthodiquement pour illustrer la ^description ethnographique de la 
région qu’il habite. 

La tâche à accomplir, en ce qui concerne l'ethnographie, nous parait donc aujourd’hui* 
bien déûnie et bien commencée. 


111 

Suivant l'idée qui a présidé à sa fondation, la Mission archéologique doit étendre ses travaux 
non seulement sur l'Indo-Chine, mais sur l'ensemble des pays d’Extrémc-Orient. 

Nous avons cru hou d’inaugurer cette partie de son programme par un voyage d’études dans 
l’ile de Java. Notre choix était dicté par deux raisons principales. Au point de vue de l'enquête 
historique, l’Indo-Chine ne saurait être isolée de Java. Les relations pacifiques ou guerrières 
des deux pays ont été constantes. C'est de .lava que le royaume de Carnpâ tire son origine, sa 
religion et ses arts ; et peut-être en est-il de même du Cambodge. La seconde raison est 
d’ordre pratique. Java est un grand centre d’études : le travail philologique y est poursuivi avec 
une excellente méthode. L,’étude de celte organisation devait fournir de précieux éléments à 
celle que nous avons pour but d'instituer en Indo-Chine. 

Nous nous sommes rendus d’abord à Batavia. 

La Société des Sciences et Arts de Batavia est d'un vénérable et d'une activité juvénile. 
Sa bibliothèque abondante et bien composée ; son vaste musée ethnographique où se réfléchis- 
sent comme en un miroir toutes les races qui peuplent les Indes néerlandaises, et qui ne cesse 
de se développer sous l'habile direction du docteur Serrurier ; ses riches collections de statues, 
d’inscriptions, de manuscrits, qui ont {ourni à l'érudition du docteur Brandes la matière de 
tant de beaux Imsux ; ses publicatiôha variées (Revue, Mémoires, Comptes-rendus) où 
s’élnhore la connaissance philologique des Indes néerlandaises : tout ce splendide atelier 
scienlifique nous a paru digne d'êire étudié et imité. 

Nous n’avons pas négligé l’examen des monuments javanais. Guidés par les conseils de nos 
savants confrères de Batavia, nous avons parcouru la plus grande partie de l’ile, visitant tous 
les monuments importants : les petits temples hindous du plateau de Oieng; le Tjandi Mendoet, 
dont la restauration, due à l’intelligente initiativt d’un résident éclairé, M. de Bruyn Prince, a 
été préparée avec une admirable conscience artistique par un architecte de talent, M. Vande 
Kamer; la Boroboedoer, bien connue par la grande publication du Gouvernement des Pays-Bas; 
les temples de Prambanan, sur lesquels veille la sollicitude passionnée d’un archéologue 
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énûnent, le itecteur Groiieman, président de la Sodélé archéologi<,%e de Bljogiakartii ; Jes 
temples de Singosari, Toempang, Kidai ; enfln le Tjandi Panataran, qui représente un siade 
plus avancé de l’art javanais. Nous avons terminé notre excursion par un séjour à Dali, dont le 
résident, M. Liefrinck, auieur d’un ouvrage appn^ndi sur Plie qu’il administre, a m/s la plus 
délicate obligeance à nous en faire connaître les coutumes et les institution^. 

IV 

La diversité des travaux que le Directeur de la Mission a pour fonction d’apprécier, lui fait 
un devoir de prq^^re contact avec toutes les parties de l’Indo-Chine. C’est seulement par un 
examen personnelM||’il peut sc rendre compte de l’état vrai des question^ et juger sainement 
des métiiodes et des solutions qui lui seront offertes. <Vest aussi en établtssarfC de^ relations 
amicales avec les travailleurs épars dans toute la péninsule qu’il n;»ut réussir A exciter les 
initiatives, à discipliner les vocations et à coordonner les efforts. Ces raisons nravaient de 
bonne heure suggéré et vous avaient fait approuver l’idée d’un voyage circulaire eu Indo-CJiine, 
qui me permît de connaître da visu les antiquités Ciiaines de l’Annaui, les principales races du 
Tonkin, les populations et les monuments du Laos. M. le capitaine de Lt^jonquit're, revenu du 
Tonkin, devait me prêter le secours de ses connaissances topographiques et de su longue 
expérience des choses du pays. 

Partis de Saigon le 16 octobre 1899, nous sommes arrivés à Hanoi le 18 janvier 1900, ayant 
ainsi achevé de parcourir en trois mois toute \a côte d’Arinam Nous avons lait un relevé com* 
plet des monuments Chanis et estampé toutes les inscriptions. 

Les monuments Charnssont nombreux en Annani, de Phan-Thiet au Sud à Dong-lloi au Nord. 

Les provinces les plus riches sont celles de Ouang-Binh et de Qnang-Nnin. Voici la liste des 
antiquités les plus remarquables : 


HlMMHlÀN 


Tours de Plio-Hai, prés de l^lian-Thiet. 


KHAMI-110\ 

Temple de Po-klong-tîarai, près de Phan- Tours de lloa-Lai, prés de P’ an-llaii^ ; 
Uang ; Temple de Po-Nagar, à Nha-lrang. 

Temple de Po-Homé, près de Phaii-llang; 

rilü-YKN 


Tour de An Tinh. 


lUKlMllNIl 

Tours de Hon-Than, prés de Qui-Nhon ; Tours de Vang-Thuong, prés de Hinh-Diuh ; 

Tours d* Argent, prés de Üinh-Üiiih ; Tout de Cuivre, prés de Binh-Dinh ; 

Tour de Thua-Thieng, prés de Ilinli-Dinh ; Tour d'Or, prés de Ihnh-Diiih. 

ULANG-NAM 

Tours de Cuong-My ; Tour de Tim-Son ; 

Tours de Qua-My ; Hulnes de >ly-Son ; 

Ruines de Dong-Duong ; Tour de Baug-An. 

QtANG-BlNH 

Grottes à inscriptions de Phong-Nha et de Lac-Son. 

En comptant les édilices, les inscriptions détachées et les sculptures, nous arrivons à un 
total d’environ 180 numéros pour l’Annam. 
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l^s temples Oimms sonigéi)('‘raletnent situés sur des hauteurs qui dominent un vaste horizon, 
Bâtis eu briques, avec ou sans interposition de pierres, ils sont, à la seule excepiion de la tour 
octogonale de Bang*An, sur plan carré, avec un porche saillant sur la face Est et une fausse 
porte sur chacune des autres faces Le sanctuaire est une salle carrée, nue, obscure, dont la 
, voûte a la forme d’uue haute pyramide ; à l’exlérieur, elle dessine une série d’étages super- 
posés, en retrait l’un sur raut''e, et dont la décoration reproduit celle de l’étage inférieur. 
Ordinairement, chaque étage a sur ses (quatre faces une niche abritant une ligure de pierre ou 
de brique. I /amortissement des arcades est toujours en arc brisé. Toutes les voûtes sont à 
joints [mrullèles. 

Si l’aspect général est le même partout, la variété des détails révèh» au contraire l’eirorl 
continuel et souvent heureux d’un esprit inventif. Tantôt les formes sont massives et trapues 
(nnlôt elles sont légères et élancées. Ici les pilastres, d’une .simpHrité sévère, montent d’un 
seul jet jus(|u’à la corniche ; là ils sont chargés de moulures et d’ornements. 1/arcade des 
portes se modifie d’un édifii'e à Tauti'e : ici elle est simple et régulière ; ailleurs elh* devient 
double, triple, quadruple, s’élargit, s'èpai.ssit, ondule, prmid la forme de guirland(*s de feuillage 
ou de serjnmts enli’clacés. 

Les modifications, que j(*ne fais qu’indiquer soininairemeiil, paraissent marquer les moments 
.succe.ssifs d’nne évolution régulière. Il me semble possible, en partant du prototype donné par 
les monuments javaiiai.set en s’aidant des iiidiralions chronologiques fournies parles inscrip- 
tions, défaire l’iiistoire de cet ucl Cluun, qiu est un des aspects les plus intéri^ssants d(‘ la civili- 
sation en ce pays. Otte étude permettra également de préciser (|uelqii(‘s traits de Thistoire 
religieuse de c(‘ peuple, entre aiilres rinlrodurtioii d’éléments vishnuites et buddhisles dans h* 
culte fondamental, (jui est l’iidoratioii' de (Jiva, principalemcml sous la forme du lii'iga. Dès 
maintenant, nous avons achevé um* caile archéologiipn' de, l’Annam (abstraction faite des 
antiquités annamites), qui paraîtra procliainement Dans qu(*lques mois, nous aurons fait le 
même travail pour le Laos. Enfin, dans la .seconde partie de l’ami ée, M. de Lajoiiquiére se 
rendra au < Cambodge pour dressm’ l’inventaire et la rai'te des monuments Klimers. Listes 
et rartes, complétées par de nouv(*au\ reiisiugiiements et de nouvi‘Il(‘s dérouverti's, serviront 
de base à un inveritain' desrrifilif des monuments Klimers et ('bains de riiHlo-(4hinp. Elles 
auront, en outre, l’avantage immédiat de (ixer l’état des monuments et de permettre des 
inesuri's de surveillance et d(‘ consm'vation. 


Tels sont, Monsieur le (louveriicur général, les voyages d’études elïèctués au roiir.s d(‘ 
l’année dernière. Il me ri'sle à vous faire connaître l'étal des services inlérieuis di* la Mi.ssiou- 

Bibliothèque, — iN’ous nous proposons do r{ibsembli*r dans la bibliothèque de la Mission 
tous les ouvi’ages de<|U(*lque importance concernant rENtrêine-Orieiit. Notre collection de manus- 
crits rompremi déjà le fonds cambodgien mentionné plus haut, un petit nombre de manuscrits 
(jliams et les maimsci'its rapportés du Tonkin par le capitaine de Lajonquière. Nous avons égale- 
ment commencé une série d’estampages et de photographies. 

Notre collection de livres imprimés a compris tout d’abord les dons du Ministère de l’ins- 
Iructioii publique, de l’École des langues orientales, de la Société asiatique, du Musée (iuirnel, 
de rindia office. Les Sociétés asiatiques de Batavia, de Londres, de Calcutta, de (^eylan, de Singa- 
pour ont bien voulu témoigner de leur intérêt à notre leuvre en nous envoyant leurs publica- 
tions. Les I4\ .lésuiles de Shangliaï nous adressent leur intéressante collection de dissertations 
publiées sous le titre de Variétés simlogiques. 

CiCS relations courtoises avec les institutions scientifiques d’Europe et d’Orient sont pour 
nous un précieux encouragement et une aide efficace. Nous nous attacherons à les développer. 

Une plus lârge dotation de l’article relatif à la bibliothèque nous permettra, pendant la pré- 
sente année, d’enrichir nos collections d’un grand nombre d’ouvrages que nous mettrons, avec 
la plus grande libéralité possible, à la disposition des travailleurs. 

Musée, — La nécessité d’un musée n’est, croyons-nous, contestée par personne, l/idée de 
cette création ne date pas d’aqjourd’lmi ; elle a même été sur le point de se réaliser et, avec 
quelle ampleur, le palais du Ljeutenanl-gouverneur de la Cocliinchine est là pour l’attester. 
Si elle a échoué, il ne faut attribuer cet insuccès qu’à cette discontinuité dans l’eflbrt qui a 



fk^ppé de stérilité tant d’œuvres tentées en Indo-Chine. Anjoard’hui itons penvons reprendre 
ce projet avec plus de chances de succès ; mais il importe de bien définir ce <{ue nous vou- 
lons faire et comment nous le voidons faire. 

À mon avis, notre futur musée doit être un musée de rindo4^Jiine, r/est-à-dire rassembler 
en un même local tout ce qui peut servir à Tétude des civilisations indo^chtqpises. On peut 
même admettre qu’il y aurait avantage à y joindre quelque image des civilisations voisines. 

Le musée devrait comprendre deux sections : une section aitihéologique et une se^on ethno- 
giuphique. 

Section archéologique. — Nous n'imiterons pas les iconoclastes qui, pour aimer des 
collections publiques ou particulières, n’ont pas craint de dépouiller certains nmiiuipents des 
statues et des bas-reliefs qui les décoraient. Le musée devrait recueillir : 

1» Les sculptures provenant de monuments entièrement ruinés ; 

(ielles qui ne font pas partie intégrante des édifices et que leur mobilité expose a la dispa- 
rition ; 

3» Les inscriptions détachées. 

Quant aux autres sculptures qui paraîtraient digues d’étude, elles seraient repi^ésenlée* par des 
moulages, que des ouvriers indigènes, après une éducation préalable, ponmiient exé(*uter« 

Section ethnographique. — Cette section devrait refléter le plus lidèlement et le plus 
complètement possible l’état social des diveises races de rindo-(’hine. Orlains objets y 
figureraient sous la forme de l’original : x éléments, armes, ornements, instruments de musique, 
accessoires du culte, etc.; les autres sous iormc de reproductions i'éduites à une échelle 
convenue : maisons, véhicules, mslniments de pêche, de labourage, etc 

Celte organisation est celle du musée de batavia :il me semble qu’on ne peut imaginer mieux. 

Publications. — Outre l’inventaire sommaire et la rarte des monuments Chains de rAimam, 
dont j’ai déjà parlé, nous allons inottn» sons pre.sse la Numismatique de l' Annnm^ du capi- 
taine I). Lacroix, que suivra probablement une Grammaire du dialecte de Hué par le P. 
Cadière, missionnane. Enfin, notre intention est de tommencer, dès celle année, la publication 
d’un Bulletin, on seront t‘tudiées toutes les questions relatives à Thistoire des civilisations 
d’Exlréme-Orient. 

Ensétgnement. — La (question de renseigm*ment ne pourra être utilement abordée que 
quand la Mission possédera une installation définitive. Elle soulève d’ailleurs certaines difficul- 
tés pratiques (pii d(*mandent à être approfondies. Toutefois, nous serons en mesure de donner, 
dès cette armée, un cours de langue et d’écriture chinoises, si le désir en est manifesté. 

Pet sonnet. — M. Paul Pelliot, nommé pensionnaire, est arrivé récemment et se dispose à se 
rendre à l*ékin pour se perfectionner dans la pratiqne de la langue chinoisi». Par contre, nous 
devrons prévoir le départ prochain de M. Ciabaton, à qui l’état de sa santé ne joTmet pas de 
prolonger son séjour en Orient. En dehoi's de ees deux membres de la Mis.sion, nous pourrons 
disposer, pendant cette année, du concours de deux collaborateurs lernpi^aires ; M. de l>(\jon- 
quière et M. Lavallée. 

J’ai achevé de vous exposer, Monsieur le (iouverneur général, les efforls qui ont été faits par 
la Mission archéologique, pendant la première année de son existence, pour justifier la noble 
pensée qui a réservé la place des antiques disciplines dans rorganisalioii de notre jimne empire 
d’Extrénm-Orient. La brièveté du temps (écoulé et le petit nombre des travailleurs nous justi- 
fiera sans (liiiiljjiiiki pas de*, résultats plus considérables à vous présenter. Notre 

vœu est de voir se multiplier le nombre de nos collabomteurs permanents ou occasionnels. 
Pour arriver à débrouiller l’histoire de cette terre, où les races juxtaposées, les idiomes 
divers et les monuments disparah s attestent les longues révolutions d’un passé corifhs et troublé, 
ce n’est pas trop de toutes les bonnes voulontés. Nous n’entendons nullement bâtir 
ici une chapelle close desservie par quelques initiés, mais une maison aux larges portes, 
ouvertes à tous ceux (fue ne sollicite pas exclusivement l’intérêt de l’heure, mais qui ganlertl le 
goût des redterches désintéressées et la préoccupation des choses de l’esprit. II n’y a d’ailleurs 
que des esprits superficiels pour juger ces connaissances inutiles. Bll(»s sont au contraire indis- 
pnsables à tous ceux qui exercent, a quelque degré, au nom d’une civilisation supérieure, la 
tutelle de populations siÿettes. Pris dans son sens élevé, l’ari de gouvenier imfdi(|tte aus&i 



bien la oaoscience du passé que la preseieuce de revenir; et cala est doublement vrai quand 
il s*agit de guider les destinées de ces peuples d’Orient, respectueux jusqo*à la superstition 
des traditions anciennes, et dont Fétre intime tient par toutes ses racines aux plus lointaines 
origines de leur race. Ces vérités sont trop manifestes pour n’étre pas généralement admises : 
c’est une raison d’espérer que des concours nombreux et zélés viendront seconder nos recher- 
clies et prendre part h une œuvre qui pourra n’être pas inutile au progrès de la science univer- 
selle, à l’honneur de la science française et à l’avenir de l’Indo-Chine. 

Je vous prie d’agréer, Monsieur le Gouverneur général, l'assurance de mon respectueux 
dévouement. 


Lovts FISOT. 


15 lévrier 1900 

Arreté autorisant M. Pelliot, pensionnaire de l’Ecole l’iançaise d’Extrcme-Orient, à se 
rendire en mission en Chine. (J. 0. 1900, p. 311.) 

9 mars 1900 

Arrêté relatif à la conservation en Indo-Cbine des monuments et objets ayant un intérêt 
historique ou artistique (J. 0. 19^, p. 502). 

Le Gouverneur général de l’Indo-Chine, * 

Vu le décret du 21 avril 1891 , 

Vu l'arrété du 15 décembre 11^8, p(»rtant création d'une Miwuon nirhécdo^iquo permanente om IndcwGliino» et l'an'èic 
du 20 janvier 1900, donnant à la Mission archéolo(fique la dénomination d'Ecole française d'ExtrcmC'üi leiit ; 

Vu l’arrété du 22 décembre 1899, portant rég’leineiitation du doiiiaine en ludo-Cliine ; 

Sur le rapport du Directeur de l’Ecole française d'Extréme-Oriciit et l’nvis du Directeui des AtTuircs civiles de l'Iiido- 
Chine, 


Arrête : 


TITRE PREMIER 

DES IMMEUBLES ET MONUMENTS HlSTORlgUES SITUÉS EN INDO-CHINE 

Article premier. — Les immeubles par rvOture ou pur destination, dont la conservation peut 
avoir, au point de vue de l’histoire ou de l’art, un intérêt public, seront classés, en totalité ou 
en partie, par arrêté du Gouverneur générai, pris sur le rapport du Directeur de l’Ecole 
française d’Extrême-Orient et après avis de la commission permanente du Conseil supérieur de 
rindo-Chine. 

Le déclassement aura lieu dans la même forme. 

Art. 2. — Les immeubles classés faisant partie du domaine colonial, du domaine local, pro- 
vincial ou municipal, ne pourront être aliénés, à peine de nullité de la vente, qu’après autori- 
sation du Gouverneur général donnée en commission permanente du Conseil supérieur de 
l’Indo-Chine. 

Art. 3. — Les immeubles appartenant à des particuliers ne pourront être classés qu’avec le 
consentement des propriétaires. L’arrêté qui prononce le classement en détermine les condi- 
tions et mentionne l’acceptation de ces conditions par le propriétaire. 

Art, 4. — L’immeuble classé ne pourra être détruit, même en partie, ni être l’objet d’un 
travail de restauration, de réparation ou d i modification quelconque, si le Gouverneur général 
n’y a consenti. 

Art. 5. — l.*6 classement d’un immeuble n’implique pas nécessairement la participation de 
rAdministration aux travaux de restauration ou de réparation de l’immeuble. 

Dans le cas oü l’Administration prend à sa charge une partie de ces dépenses, l’importance 
de son concours est fixée en tenant compte de l’intérêt de l’édifice, de son état de conservation 
et des sacritices consentis par son propriétaire. 



Art. 6. — classement d*iin immeuble et Texécutioa par l’Administra^on de travaux de 
restauration ou de réparation n'impliquent pas la participation de rAdministration dans les 
charges résultant des travaux d'entretien proprement dits. ^ 

Art. 7. l/expropriation pour cause d’utilité publique d’un immeuble classé ne pourra 
être poursuivie sans autorisation préalable du (jouveraeur généra! donnée après avis de (a 
commission permanente du Conseil supérieur de l’indO'-Ohiuc. 

Les servitudes d’alignement et autres qui pourraient causer la dégradation des monuments 
ne sont pas applicaljles aux immeubles classés. 

Art. 8. Les elïets du classement suivent les immeubles classéSi en quelques ina|n6 qa*ils 
passent. ^ 

Art. 9. — Le Gouverneur général peut, en se conformant à la législation en vigueuf en lado* 
Cliine, poursuivre l’expropriation des monuments classés ou qui seraient f objet d'une propo* 
sition de classement refusée parle propriétaire. 


TITRE li 

DES OBJETS MOBILIERS 

Art. U). — 11 sera fait, par les soins du Directeur de l'Ecole française d’Extrôme-Oricnt, 
un classement des objeb mobiliers faisant partie du domaine colonial, du domaine local, 
provincial ou municipal, dont la conscrvaiion présente, au point de vue de rhisloire ou de 
l’art, un intérêt public. 

Art. 11. ~ (’.e classement ne deviendra définitif qu’aprés approbation du Gouverneur géné- 
ral, la commission permanente du Conseil supérieur entendue. J.e déclassement, s’il y a lieu, 
sera prononce suivant les formes indiquées à l’article pour les immeubles. 

Un exemplaire de la liste des objets ( lassés sent dépose^ é la Direction des Affaires civiles et 
au Secrétariat de chacune des administrations locales de l’Indo^iUiine. 

Art. i2. ~ Les objets classés et faisant partie du domaine national sont inaliénables et im- 
prescriptibles. 

Art. 13. — Le.'i objets class(îs faisant partie du domaine local, provinidal ou municipal ne 
(lourrunt être restaurés, réparés ni aliénés par vente, don ou échange qu’avec l’oi ^orisation 
du Gouverneur général donnée en Conseil supérieur de rindo-Cliiiie. 

Art. 14. — Les travaux, de(|uelque nature qu’ils soient, exécutés en violation des articles 
qui précéd(‘nJ, donneront heu, uu profit du domaine, à une action en dommages-iuiéréls contre 
ceux qui les auraient ordonné.s ou fait exécuter. 

I.es infractions seront constah’es pur le Directeur de l’Ecole françai.se d’Extrém(*-f frient et 
suivies dînant les tribunaux civils, à la requête du Direrleiir des A flaires civiles ci. on cas 
de délit, devant les tribunaux correctioiuiclï., d'office et à la requête du ministère public. 

Art. 15. — Les objets classés (jui auraient été aliénés irrêguliérenienl, perdus ou volés, 
peuvent être revendiqués pendant trois ans, conforméfiieiil aux dispositions des articles 2279 
et 2 38 du Code ci\il. 

La revendication peut être exercée pai* les propriétaires et, à leur défaut, par le Directeur 
de l’Ecole franvaise d’Exlréine-Orienl. 


TITRE 111 

DES FOUILLES ET DES DECOUVERTES 

Art. 16. — Lorsque par sinle de fouilles, de travaux ou de faits quelconques, on aura 
découvert des monuments, des ruines, des inscriptions ou des objets, pouvant intére**ser 
l'archéologie, rinstoire ou l’art, sur des terrains appartenant au domaine {mblic, au domaine 
colonial, local, provincial ou municipal, l’aiitorité communale devra assurer la confeAaÜQU 
provisoire des objets découverts et aviser immédiatement l’administraleur chef de la province 
des mesures qui auront été prises. 

L’administrateur en référera, dans le plus bref délai, au Gouverneur général (|ut statuera 
sur les mesures définitives à prendre. 



Si ia découverte a eu lieu sur le teitubi d^tm pardeulier, il sera procédé de même, et le 
Gouverneur général pourra^ sur le rapport du Directeur de TEcoie franoahe d*Evlrêiue^rient 
et après avis de ia commission permanente du Conseil supérieur de rindo^ine, poursuivre 
Texpropriation dudit terrain en tout ou en partie, pour cause d’utilité publique. 

Alt. 17 . — La propriété des objets d'art ou d’archéologie, édifices, bas-reliefs, statues, 
médailles, vases, colonnes, inscriptions, qui pourraient exister sur ou dans te sol des im- 
meuliles faisant partie du domaine national en Indo-Chine ou concédés par le Gouverne- 
ment à des particuliers, est réservée au donjaine. 


TITRE IV 

lUSFOSmONa GKNKHALKS 


Art. 18. — Tout fonctionnaire public qui, à rocraslon de ses tondions, découvrira ou 
recevra un objet susceptible d’étre classé comme monument historique, devra en aviser immé- 
diatement le Gouverneur général, qui statuera sur la destination de cet objet, suivant les 
règles qui précédent. 

Art. 19. — Aucun monument historique ne pourra être déplacé en tout ou en partie, sans 
Tautorisation du Gouverneur général. Toutefois, le Directeur de l’Ecole française d’Extrême- 
Orient est autorisé à transporter au Musée de Tlndo-Chine tous les objets classés dont la 
conservation lui paraîtrait nécessiter ce transport. 

Art. 20. — Aucun monument historique ne pourra être exporté, en tout ou en partie, du 
territoire de l’Indo-Chine sans l’autorisation du Gouverneur général. A défaut de cette 
autorisation, il sera saisi à la sortie par le service des douanes, et le Gouverneur générai 
statuera sur sa destination, suivant les iormes prescrites, sans préjudice des poursuites à 
exercer, s’il y a lieu, contre le contrevenant. Cette disposition est applicable aux objets qui 
auraient été enlevés des monuments historiques dont ils taisaient partie antérieurernoiit à la 
promulgation du présent arrélé, ainsi qu’aux objets dissimulés en violation des articles 13 
et 15 ci-dessus (t). 

Art, 21, — Les autorités locales sont responsables de l’intégrité des monuments historiques 
en Indo-Chine. 

Art. 22. — Le Directeur de l’Ecole française d’Evtréme-Orient est chargé de la surveillance 
des monuments hisloriijues et autres antiquités de l’Indo-Chine. 11 propose au Gouverneur 
général les mesures propres h en assurer la conservation. 

Art, 23. — Le Directeur des Atïaires civiles de l’Indo-Ohine, le Lieutenant-gouverneur 
de la (iOchinchine, les Résidents siipérieuca au Tonkitii, en Annam, au Cambodge et au ï^aos 
et le Directeur de l’Ecole française d’Extré/iie-Orient sont chargés, chacun en ce qui le con- 
cerne, de rexériilion du présent arrêté. 


Hanoi, le 9 mars 1900. 


IVir le Gouverneur général de rindo-Chine 
Le Directeur des Af aires civiles, 
Broni 


Paul DOÜMKH. 


3 juiUet 1900 

UHCULAIRE DU GOUVERNEUR GENERAL 

M. Damier, Gouverneur général de Undo-Chine, à Messieurs les cltefs des Services 
généraux et des Administrations locales 

Messieurs, j’ai pensé qu’il y aurait un intérêt réel à doter l’Ecole française d’Extrême-Orient 
d'une collection complète des publications relatives à l’Indo-tJûne et à former ainsi une hihlio- 


(1) Lira le et 18 
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Ibèqae centrale oè tes personnes désireuses d*enireprendre une étude quelconque sur ni cwnie 
pourraient trouver tous les renseigneinents qui leur seraient utiles. 

Dans ce but, j*ai rtionneur de vous prier d'adresser, à l'avenir, au Directeur de t^ole, 
à Saigon, deux exemplaires de toutes les publications, quelles qu'elles soient, exécutées par 
les soins ou en vertu des ordres de l'administration que vous diriges. 

Vous voudrez bien en outre lui faire parvenir deux exemplaires des ouvrages déjà parus 
dans ces conditions, ainsi qu'une nomenclature détaillée de ceux dont les éditions seraient 
épuisées, avec l’indication des bibliothèques où ils sont dépo^én. ^ 

Paul DouwEif. 


13 JuiUet 1300 

Arrête accordant la franchise po'^tale et télégraphique au Directeur tic l'Erole frincaise 
d'Extrême-Orient aver divers fonctionnaires et vtce versa, (J, O. lîKM), p 1074 ; 

28 juiUet 1000 

Arrêté portant que M. Parmentier, architecte, élève diplômé de l'Ecole des Peaux- Arts, est 
nommé pensionnaire do l’Ecole française d'Extrôme-Onenl 

20 iuiUet 1000 

Arrêlt^ portant que M. Lavalleo, commis de !* classe des Posl<‘s et des Télégraphes qui était 
détaché temporairement é l’Ecole française d'Extrême-Orient, est remis la disposition du 
Directeur dts Postes et Téiégniplies de la Oorhinchine, é compter du 3 août 10CK) 

23 août 1000 

Arrêté poitant que la démission de son emploi olïerte par M. (Uhaton, secrétaire-hihliothé- 
caire de l’Etole Irançaise d’ Extrême-Orient, est acceptée, pour compter du lîiO |uillet IDOD. 

24 octobre 1000 

Arrêté portant que M. (’.onimaillo (Jean), commis de 3« classe des services civils, est mus A 
la disposition du Directeur de TEcole françiise d'ExIrêmc-Orieiil, pour être chargé de In 
comptabilité du matériel, de la hihliotliêqtie et du inusee de cet étahlissement scientitiquc. 

13 Janvier 1001 

Arrête chargeant M. Edouard Huber d’une mission ayant pour objet l'histoire et le» 
langues de l’Indo-Ohme 

— An’êté nommant M. Altred Foucher, maître de contc^renres A l’Erole des fiaute»*Etudes, 
pensionnaire de* l’Ecole train aise d’Kxtrême-Onent et le rhargcMnt de remplacer le Directeur 
de rE( oie en tas d’absence de ce derniei de la colonie 



Hanoi. — liwi». F.-H. Schneideh. 





ETUDES SUR LES TONKINOIS 


Pau M. nUMOlTIEK 
Diredntr de Fenseignemenf au Tonkiu 


L’HABiTAflON 

Les premières habilntions, après la vie Iroglodytique qui a laissé au Tonkiu 
des trace* curieuses dans les cavernes du soulèvement calcaire, lurent cons- 
truites avec les matériaux de la forêt, troncs darbre, buinl>ous et feuilles, et 
très vrai.seinblablenienl sur le modèle dont la case dite mic&ng nous a con- 
servé la tradition exacte. 

La case murô-ng e*l riiabilation des montagnards du Tonkin ; les disposi- 
tions en sont réglées par la nécessité de sc soustraire à lagrilfe des fauves, aux 
émanations et è l’humidité du .«ol ; elle est élevée sur de hauts pilotis, comme 
la maison malaise, comme la ca.se des Papous, et couverte d’une haute et 
épaisse toiture de leuilles. Le rez-de-cliau*sée, (‘iiireles piliers, sert d’étable, 
de poulailler et de maga>iii pour les réseives de bois. L’étage, auquel on 
accède par une échelle de bambous, est réservé à l’habitation de la famille; il 
sc compose d’une seule et vaste pièce, divi.sée en plusieurs compartiments par 
une ou deux cloisons de nattes à hauteur d’homme. Un de ces compartiments 
est h l’usage des femmes, un autre est occupé par le loyer; le coinpartiment 
principal est la piè c commune, dans une partie de laquelle, auprès d’une 
Amêlre, se trouve le plancher d’honneur où l’on n voit les hôtes. Le foyer 
s’étend sur deux mètres carrés environ ; il estasse/, peu lassurant de voir faire 
la cuisine dan.s ces maisons de vannerie, mais l’éfiaisse couche de terre sur 
laquelle sont disposées les pierres de l’àlre proprement dit, isole sullisammcnt 
les bambous du plancher et les sinistres sont rclniivement rares. 

Les Annamites, descendus dans la plaine cl établis auprès des cours d’eau, se 
protégèrent par de simples enclos de palissades et construisirent leurs cases 
auras du sol; c’est la paillotte que nous voyons partout, aux parois de lattes 
de bambous recouvertes de torchis, et à la toiture en feuilles de lalanier ou en 
herbes de marais, selon les localités; le plancher est simplement le sol battu. 
Ces maisons sont faites par ti ,ivées et comprennent le plus souvent trois travées 
pleines, plus deux travées d’extrémité en appentis. 

Les trois travées pleines constituent à la fois le salon, la salle à manger et 
le temple des ancêtres; c’e.st la partie ouverte et acccsrible à tous. Les travées 
sont indiquées par les colonnes et les fermes qui soutiennent la toiture, mais 
ne sont pas séparées les unes des arutres par des cioiso&s. La travée centrale 
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est ie temple de-la famille; elle contient au fond, adossé à la paroi tpii face à 
la' I porte d'entrée, l’autel des ancêtres. Celui-ci est, selon la fortune de la 
famille, plus ou moins luxueux, et il se réduit le plus souvent, chez les pauvres, 
à un «impie meuble fermé contenant les pieuses tablettes. L’entrecolonnement 
est parfois, au-dessus de l’autei des ancêtres, encadré de frontons et de pan- 
neaux sculptés; en avant se trouve un lit de camp de forme carrée, coiiv^ 
d’une natte fine bordée de rouge, sur lequel on Ihit asseoir les hôtes que l’on 
veut honorer. Entre la porte principale et ce lit d’honneur est un plancher 
recouvert d’une natte qui sert aux prosternations. Les deux travées latérales 
à la travée centrale ouvrent également par une porte sur la façade. Les 
deux extrémités, en appentis, sont séparées des trois travées par des cloisons 
et servent, selon l’état de la famille, de chambres pour les femmes ou de 
magasin; rarement elles ont une porte de sortie au dehors; elles communi- 
quent avec la pièce centrale par une porte percée daH»4a.cloison et en avant. 

Ce type de maison est à peu près unique dans la campagne; il comprend un 
nombre plus ou moins grand de travées, il est construit en torchis ou en 
briques, selon l’importance de la famille, mais ses dispositions sont partout les 
mêmes. Ces maisons, à moins d’occuper le nvlicu d’un jardin ou d’êire cons- 
truites en façade d’une rue, n’ont pas d’issue par derrière; les Annamites ont 
une propension à bâtir sur limites, au fond du jardin ou de In cour, cl ne 
peuvent que difficilement, dans ces conditions, établir chez eux des courants d’air. 

Dans les villes où se concentrent le commerce et l’industrie, les maisons 
affectent des dispositions spéciales dues à ce que le terrain a été divisé, per- 
pendiculairement à la rue, en bandes étroites destinées à donner au plus grand 
nombre po-ssible la facilité d’exposer ses produits à la vue des acheteurs. Ces 
propriétés, qui varient entre trois et quatre mètres de largeur, ont parfois une 
profondeur considérable ; la néce.ssité d’assurer l’éclairage des pièces et l’évacua- 
tion de.<! eaux des toitures a imposé une di.stribulion spéciale des locaux, qui 
fait alterner une pièce close et couverte avec une cour à ciel ouvert. Ce sont 
des couloirs interminables et forcément malsains; on y trouve la disposition 
des maisons d’artisans des cités antiques, dont Pompeï nous a conservé de si 
saisissants spécimens, et de nos cités populeuses du moyen-âge, où la surface 
habitable, limitée par des d’enceinte, était, comme ici, parcimonieu- 
sement divisée sur le parcours des voies commerçantes. 

L’Annamite des villes met en pratique à son insu l’adage antique : Parva 
domus magna quies. L’entrée de sa maison sur lu rue est protégée par un 
auvent couvert sur lequel ouvrent une large baie et une porte latérale; c’est la 
partie par laquelle, pendant le jour, sur un plancher mobile, se prolonge le 
magasin jusqu’au bord de la route, et où le commerçant fait son étalage. Les 
particuliers qui n’ont rien à vendre modifient les ouvertures de la façade, 
mais la division intérieure reste la même. La première pièce est donc ou le 
magasin ou la salle des hôtes; elle correspond aux trois travées centrales de 
la maison des champs, et contient l’autel domestique et les lits de camp pour 



les réceptions et les repas. En arrière se trouve la pi'emière cour, Ftmptttvium, 
dont la citerne occupe Je centre ou bien Tun des côtés. Quand la citerne est au 
milieu, les deux parties latérales de la cour sont disposées en passages couverts, 
par lesquels on accède au deuxième bâtiment, qui est l’habitation proprement 
dite; les gens riches multiplient ainsi à volonté et selon leurs besoins les cours 
et les bâtiments, réservant toujours ceux du fond pour les femmes et pour la 
cuisine. 

Les bâtiments intérieurs ont parfois une petite soupente en forme d'étage, 
où l’on grimpe par une échelle; mais, jusqu’à l’occupation , française, il fut 
formellement interdit aux particuliers de surmonter leurs maisons d’un étage 
apparent et d’ouvrir des fenêtres sur la rue. La même prohibition s’étendait 
aux charpentes sculptées et aux figures de dragons, de phénix, de poissons, etc., 
sur les murs ou sur les boiseries; il était également interdit d’ouvrir cinq por- 
tes aux façades des maisons. 

Dans les villes il n’existe aucun mur mitoyen entre les héritages, et, bien que 
les maisons n’aient entre elles aucune solution de continuité, elles ont chacune 
leurs pignons indépendants, simplement adossés aux pignon» latéraux des mai- 
sons voisines. Les murs de ces pignons montent plus haut que les toitures, qui 
sont en retrait ; ils se découpent en larges gradins et se terminent en petits 
chapileauxqu’on prendrait pour des têtes de cheminées. Ces dispo>ilions donnent, 
aux villes tonkinoises de Hanoi et de Nam-dinh, un caractère tout à l'ail spécial 
que l’on ne retrouve nulle part ailleurs en Asie orientale. 


L’architecture est, de toutes les inanifeslntions ailisliqucs d’un peuple, 
celle qui se. transforme le plus lentement, je ne dis pus dans rornemenlation 
et ilans les accessoires, mais dans la forme générale d(>s édifices et dans la dis- 
position des locaux. Des règles conventionnelles, déterminées pur les institu- 
tions, les croyances, les mœurs et les habitudes d’une race^ ayant présidé à 
l’établis-semenl des formules architectoniques, il faut, pour que ces formules 
arrivent à se modifier et a se transformer, que le caractère môme de la race, 
scs mœurs et ses institutions se transforment d’abord ; or qu'est-il au monde, 
depuis l'origine des temps, de plus permanent que les institutions chinoises ? 

Le Rituel des Tcheou, qui fut écrit la .sixième année de Tcheou-ouang (U 09 
avant J. -G.) donne, pour la construction des maisons particulières, des palais 
et des édifices publics, des instructions qui sont encore suivies aujourd’hui. 

La Chine contemporaine a donc le même aspect qu'avait la Chine d’il y a trois 
mille ans, et on peut en inférer que les formes architecturales des édifices ton- 
kinoU d’aujourd’hui sont celles-là mêmes qu’enseignèrent aux Annamites les 
conquérants chinois des premiers siècles de notre ère. I.'architeclure annamite 
est simplement de l’architecture chinoise, et, si on en exce|«le les palais de Hué, 
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ei|,peut«joâler qu’elle est de l’arcbiteclure chinoise modifiée dans le sens de la 
déf^enee, ou plus es^actement de rinsuifisance des moyens. On y. retrouve en 
outre et I& quelques infiuences étranj^res, principalement dans les édifices 
religieux. La disposition intérieure des maisons annamites, que j’ai suceincte* 
ment décrite plus haut, est celle des maisons de toutes les villes de la Chine, 
à l’exception peut-être de Péking qui est, du reste, une ville tartare. Le type 
de l’édifice chinms est le Ting ; c’est une toiture énorme, surbaissée, sup- 
portée par de massifs piliers de bois et dont les angles, relevés en bec de sabot, 
perpétuent, dit-on, la forme de la tente des premiers nomades, dont les angles 
de toile ou de peaux étaient relevés par des lances. Le Tin'i chinois est devenu 
le Binh annamite : c'est la maison commune où se tiennent les assemblées des 
notables, où se passe toute la vie publique et où l’on conserve, dans un taber- 
nacle, la tablette du patron du village. 

Les palais des plus imciennes dynasties de l’Annam nous ont été conservés, 
sinon dans leurs matériaux primitifs, du moins dans leur architectonique. Le 
plus ancien de ces palais est celui du roi Yén-durcrng, fondateur de l’éphémèn^ 
royaume de Âu-l^c, qui subsiste encore au milieu de la ville antique de GÔ-loa, 
dans la province de Béc-ninh. Détruit par le.<? armées de l’Empereur chinois 
Tsin Chi-hoang-ti, l’an 207 avant J.-C., il fut reconstitué par la piété des Anna- 
mites, déclaré monument historique par des chartes royales, et le soin de son 
entretien fut confié à des familles dont les noms sont gravés sur des .stèles de 
marbre. 

Pendant les premiers siècles de notre ère, les événements politiques ne per- 
mirent guère de construire autre chose que des forteresses ; l’Annam, sous le 
joug des Chinois, essaya bien à plusieurs reprises de reprendre son indépen- 
dance, mais ses succès furent de courte durée. Il ne reste, de cette époque qui 
dura jusqu’au ix" siècle, que des ouvrages en terre, lignes de remparts, fossés et 
tumuli, effrités par le temps» déformés par les cullure.s, mais imposants encore 
par leur masse qui était formidable. Cao-biên, contemporain de Charles-le-Gros, 
fut un grand constructeur; gouverneur militaire chinois, puis roi de l’Annam, 
il paraît avoir apporté un réel intérêt à l’organisation politique et sociale du 
pays, et son souvenir est resté à ce point honoré au Tonkin, que le temple qui 
lui fut élevé au xi® siècle par Lÿ Thài-tông» existe encore dans la rue des Pavil- 
lons-Noirs à Hanoi. 

Avec Dinh Thiên-hoùng l’Annam reprend son indépendance, et l’on voit l’ar- 
chitecture se développer. Une capitale est construite de lorries pièces à Hoa-Lrr, 
on bâtit des palais, des ministères, des temples. Les Annales nous ont conservé 
des descriptions merveilleuses de ces édifices, entourés de larges fossés; il y 
avait le palais de la Sfdendeur Eternelle, prés la montagne des Grands Nuages, 
dont les tuiles étaient en argent et les murs intérieurs revêtus de panneaux et 
d’ornements en or. Il était au milieu d’une enceinte de forme rectangulaire, 
percée de portes sur diacune de ses faces. Qiaque porte était monumentale et 
en forme de pavillon, cellede l’Est était le pavillon de la Brise, celle de l’Ouest 



le Paviltoii de ia FUur 4e pourpre, celle du Nord le pavillôn des JNmtes ÿtim- 
po/uies, et celle du Sud, le pavillon de la Joie Suprême. Le palais était simnonté 
d’un étage qu’on appelait les Grands Nuages, du nom de la montagne voisiné. 
On construisit encore, à Hoa-Lu-, les paliÜs du Long Printemps et de la Gfàe» 
Impériale. Deux dynasties, celle de Dinb et celle de Lê antérieure, ruèrent à 
Hoa-Lu*, mais leur existence fut de courte durée (1168 à 1010). La ville, atmn- 
donnée, ne fut plus bientôt qu’un amas de ruines ; or comme les ruines ne per- 
sistent guère au Tonkin en raison de la fragilité des matériaux, céllfê-cirdispa- 
rurent à leur tour et les cultures reprirent leurs droits autour., des chaumières 
des paysans, sur l’emplacement des splendeurs évsunouies. On ne conserva dans 
la ville morte que les palais des empereurs Diuh Tiên-hoàng et Lé Dni-hành, 
qui furent transformés en temples dynastiques, et nous parvinrent ainsi dans 
un état parfait d’intelligent entretien. 

A cette époque, l’influence des Chams se lit sentir dans les arts annamites; 
à ia suite de leurs victoires sur leurs belliqueux voisins, les Annamites rame- 
naient chez eux, outre un butin considérable, un grand nombi'e de captifs Des 
temples chams furent élevés dans les centres où les captifs étaient relégués ; 
celui de Hanoi occupait l’emplacement du temple de la Raison Suprême 
( chùa Tito; qui existait encore il y a dix ans derrière les bâtiments de la Tréso- 
rerie, et qui a été en [lartic démoli pour la construction du Trésor annamite, 
(juand on procéda à ces travau.v de démolition en 1886-1888, on mit à jour des 
vestiges intéressants du tenifile cham, des pierres sculptées ayant appartenu à 
des frises, des pii*rres d’angli* retroussées en sortes de palmcttes, des stèles 
avec des inscrijilions qui furent malheureusement converties en seuils de fiorte, 
et deux statuettes représentant des femmes jouant du luth, terminées en corps 
d’oiseaux. Ces statuettes, d’un très haut intérêt pour l’archéoli^ie du Tonkin, 
figuraient eu 1889 dans la salle du Comité central de l’Alliance Kranijaise à 
Paris (l). Tout le reste a disparu. 

Les rois Lÿ, qui vinrent ensuite, furent de grands constructeurs; ils cou- 
vrirent le pays de temples, chaijue héros eut ses autels, (thaipjc ville son palais 
littéraire. C’e.st à cette époque, xi« xiie et xiirt siècles, qu’appartiennent les 
temples de l‘hù-dông, sur le canal des Kapides; de Yen-lâng, non loin du Pont 
de Papier; de, Trân-\û ou du Grand-Kouddha, disparu il y a quelques années 
pour laisser la plaça à un temple d’un style ipi’oii pourrait appeler frdneo- 
chinois ; le temple de Confucius à Hanoi ; la plupart des temples de Thày- 
chu’O’ng, dit le village des papetiers, et tant d’autres encore. 

Tous ces édifices ont pour modèle le T’ing chinois, c’est toujours la toiture 
qui en est la partie [irincipale ; iis i-omprennent des pavillons annexes et 
latéraux, une ou plusieui's cours d’accès et un portique. Ce ^lortique est à trois 


(I) N. C. Paris, Rapport sur une mission an hfologique en Aniuim (Paria, 18SW» ditcpi’il 
^'est rendu dans les bureaux de T Alliance pour l’xaintncr ces statues : « mats ou n'en a con- 
servé aucun souvenir. » 



portes et <^c»iie d’elles est swmoatée d’un étage où l’on suspeiwi géiiéralëiB^t 
une docbe; quand il s’agit d’un édi^ce royal, deux autres porter sans éti^ 
sont percées dans le mur de. face, à droite et à gauche du portique, et les 
rampes de l’escalier d’accès de laportl^principaie sont ornées de dragons à cinq 
griffes. 

Le plan des temples littéraires (Vân-miêu) est te même depuis Hanoi jusqu’à 
Péking, mais les temples bouddhiques du Tonkin différent totalement de ceux 
de la Chine. Ils ont, au Tonkin, la forme invariable d’un T renversé ; la 
partie transversale sert à contenir les fidèles et les officiants, et la partie longi- 
tudinale est réservée tout entière aux divinités, dont les statues s’élèvent en 
gradins successifs jusqu’à la toiture. 

Des tours bouddhiques, de forme chinoise, se rencontrent au Tonkin dans 
quelques bonzeries, mais elles paraissent des réductions de celles de la Chine, 
et bien que le nombre de leurs éUiges soit le même, ces étages sont tellement 
petits que l’édifice n’est pas sensiblement plus élevé que la toiture du temple ; 
on conserve le souvenir de la tour de Bâo-thiên, qui était une des merveilles de 
l’Annam. Elle a disparu depuis longtemps; elle occupait les terrains de la 
cathédrale de Hanoi et on a pu voir pendant des années, engagées dans les 
racines d’un banian du temple voisin, des blocs de pierre sculptés provenant 
de cette tour qui fit l’admiration des anciens Annamites. 

La pyramide du pinceau de pierre, près du petit lac de Hanoi, est le (hmi- 
pt des Chinois; auprès se trouve un arc de triomphe portant à son sommet un 
colossal encrier de pierre reposant sur des crapauds à trois pattes ; ce sont les 
attributs du temple de l’Ile de Jade, consacrée au Génie taoïque de la Littérature. 

Le Tchao-ping chinois se retrouve, comme un écran de maçonnerie, en 
arriére de la porte d’entrée du prétoire des magistrats annamites et de cer- 
tains temples ; on l’appelle ici Binh-photuj. Il est décoré tantôt d’un Dragon, 
tantôt d’un Tigre. Les stèles commémoratives ou votives sont généralement 
de forme chinoise et reposent, comme en Chine, sur des tortues de pierre. Le 
Tai des anciens empereurs de la Chine, cette construction étrange dont M. Pa- 
léologue(^) reporterait l’origine ei l’inspiration aux monuments à terrasses super- 
posées et décroissantes de la Chaldée et de l’Assyrie, parait avoir laissé des 
traci^s au Tonkin. Le haut tumulus entouré de fossés qui se trouvait au centre 
même de la cité antique de Dai-la était, il y a quinze ans, très reconnaissable 
encore dans ses assises superposées. C'est bien là le caractère des bases co- 
lossales de ces constructions dont parlent les annales chinoises, folies ruineu- 
ses des empereurs qui portaient jusqu’à cent mètres de hauteur le sommet de 
leurs tours, et que voulurent par la suite imiter tous les princes et tous les 
grands seigneurs. De véritables collines artificielles se rencontrent encore. 


(<) L'AH chinois, par M. Paléologue (Bibliothèque de l’Enseigneinent des Beaux-Arts), 

p. 100. 



$à et là, dans le voisinage ioWiédiat des anciennes résidences royales anna- 
mites qui ne peuvent, semble-t-il, avoir ûneautre origine. Les travaux de démo- 
lition de la citadelle de Hanoi cmt fait disparailre.une de ces collines qui n’avait 
pas moins de vingt mètres de hauteur, tine tour devait surmonter tæs assises 
dont les faces étaient recouvertes d’uu parement de briques, et qu’on 
gravissait par des séries d’escaliers extérieurs. 

Il n’y a plus de Tai en Chine depuis l’avénemeni de la dynastie mongole, 
mais il ne serait pas impossible que le souvenir de ces édifices eût persisté au 
Tonkin, et peut-être pourrait-on en voir une réminiscence a'sez l'dêle dans 
ces constructions de la fin du xviii* siècle, qui occupent le centre de toutes 
les citadelles tonkinoises à la Vauban et que nous appelons des luiiadors. 

On y retrouve toutes les dispositions du Tai, à ceci près <|ue l’escalier de la 
tour est intérieur au lieu d’être extérieur. Comme lui il était placé au centre 
de la ville royale ou administrative, dans l’axe du palais, entre le portique 
d’honneur et la pièce d’eau. C’était la tout porte-étendard du toi ou du grand 
fonctionnaire ; les Annamites l’appellent encore Cp( c& « colonne du drap"au ». 
Nos soldat«, qui les ont canonnés, lèsent baptisés du nom de miradors, ont ils 
eu en eflét, de nos jours, ce rôle utilitaire auquel certainement n’ont pas pen- 
sé les anciens? C’est possible, bien que des postes d’observation fussent placés 
sur chacune des portes de l’encointe ; quoiqu’il en ''Oiî et malgré leurs propor- 
tions amoindries la permanence du type parait jirobable cl la tour de l’éten- 
dard de Hanoi, aujourd’hui pigeonnier militaire, serait alors, en Asie orientale, 
un des dernieis spécimens de ces édilices, dont le modèle aurait été 
rapjiorté il y a trente siècles, par Mou-oinng, des temples de Suse, di Ninive 
ou de Üabyloiie (*). 


Les seuls matériaux employés dans la construction pur les Annamites sont 
la terre cuite et le bois, on comprend dès lors que les édifices ne puissent se 
prétci à des dimensions excessives en hauteur et qu’ils ne laissent, dans la suite 
des temps, que peu ou point de traces. Il n’y a pas d’autres ruines au Tonkin 
que lt*s relieis du .sol, et l’archéologue n’y a pas le plaisir des yeux. Quelques grosses 
consti uctions, dans le haut Delta, ont été fuites en pierre dite de Biên-hou, qui a 
un aspect de meulière; paitout ailleurs c’est la brique, assemblée au mortier 
de chaux et de sable. Au temps de la domination chinoise et surtout aux ix» et x” 
siècles, les toitures des édifii es olUciels étaient recouvertes de tuiles énormes, 
hémicylindriques, vernissée*' vertes et jaunes; celles de la rangée inférieure se 
terminaient par des motifs décoratifs représentant des dragons ou des Tao-tie, 
tout à fait identiques à celles des temples et des tombeaux impériaux des environs 


(1) Chme, par M. G. Pauthier, l'« partie, p 1K>. 



de Pékiog. retrouvé» il y a dix ans, de nombreux fragments de ces tuiles 
vernissées dàns les tumuli de surtout dans celui qui est occiÿé aujour- 

d’hui par lesxonslructions de la brasserie Horamel ; leur facture trôe spéciale et 
surtout la nature de leurémail, qu’on ne rencontre sur aucune autre poterie de 
celle époque, me donnent à croire que ces tuiles étaient de fabrication chinoise. 
Plus tard, sous les rois des dynasties de bÿ, de Trân et de Le, la terre cuite 
forma des ornements d’architecture de grandes dimensions, dos panneaux ajou- 
rés, des frises, des bandeaux orné^, des filets de moulures agrémentés de perles 
émaillées de vert, des panneaux décorés de bas-reliefs, des carreaux estampés. 
Les parements des grosses briques présentèrent des reliefs qui, par leur assem- 
blage, formaient des dessins ; ces parements étaient vernissés d’un émail grossier, 
gris- verdâtre ou bleu, d'autres étaient peints sans émail. C’était un peu, à part 
la nature et l’importance des figures représentées, la brique oinemenlalc 
des palais de Darius. 

Les édifices de celle époque devaient a\oir uii cai*a(*léi‘(‘ polyelirôme et orne- 
mental (i‘és accusé, earaeléi‘(‘ que l’on inliouve en Chine dans le revêtement 
des tours, des [) 0 r‘li(|ucs (*t des temples de poicrdaine, l(‘s(|uels sont d'iine fraî- 
cheur et d’un éclat (pii l•ivalisenl avec e(*lui (l(*s faKurVes |)ersanes. J’ai linuvé de 
telles briques, frngnnniées ou (‘iiliéres, sur divms points di» fiai-la, dans les 
fouilles pt'aliqué(‘s sur reniplaccmeut (1(‘ Thàug-loiig, lors d(‘s travaux du Jardin 
Botani({ue de Hanoi, (M dans l<‘s environs du Village-du-papi(T. Cne étude 
scienliliqtKî et méthodique d(‘ la li*adiieliou, par l(‘s Anuamiles, d(‘ l’archileetnre 
chinoise serait des plus inléiossuntes ; (die est (UJ dehors d(* ma eornpélence, je 
souhaite qu’elhî soit (‘nlrepiisf* un jour. 

Le bois le [dus ordinairement employé jami* h^s eorisli iielions particulién's, 
colonnes et eharptmles, est h* Aeanfrnelia az(Mlarach) ou lilas de Chim‘ ; c est un 
bois veiné comme h* fréri(‘, ([ue les fourmis blarn*h(‘s n’alla(ju(*ut pas volontiers 
à cans(î de sa rvsim* arnéro. On emploic'aussi des cupulifùi es, le Giêloi qui est h* 
(3héiie du Tonkin, le Giè gni^ châtaignier, le Sang sang (jui passe* jroui’ étro 
imputrescible dans la terTe; le Thông ([dnus sinensis). Pour les temples et 
les constructions riches, on (MUploieles bois defrr, le W Sên-tnài. le 

Tan-m^t, le Gii smg, etc. 

L'orientation d une rntiisou est soumise à des régies tivs compliquées, où 
l’hygiène n’a inen à voir, et qui sont iudi(pi(M*s dans les livivs de géomancie. 
Le propriétaire doit consulter, d’upiMis son âge, (h*s tables dr(*ssées à cet effet. 
S’il est ué, par exemple, sous rinfluencc du bots, élément qui eoirespond dans 
l’astrologie chinoise à la planète Jupiter, il donner a à .sa maison //iiro*c de 
longumir s'il veut la faiiv petite, et 41 //mw s'il veut la fain* grande, avec 15 
thwcrr (h^ lai’gmir dans les deux cas. La D'avée du mili(‘u aura 7 thurm 1/â d(* 
largeur. Il devra, en outi*e, cnuiser une mare du (*(iié de l’Est et coimn(‘ncer les 
travaux le jour Mün. C(‘s ptvscri plions varient avec hîs inlluenees planétaires 
([ui ont présidé à la naissance du propriétaire, et avec son âg(*. 

11 est, de plus, df's inllmîmvs néfastes à évib^r : un ehemiii en ligne droite ou 



une rivière devait la porte principale, une mare à moins de cinquante pas dfins 
l’axe de l’un des quatre angles; c’est la raison des sentiers détourai et en 
ligne brisée qui, au lieu de vous faire entrer par la porte principale delà maitoa, 
vous font décrire des méandres sans lin avant de vous introduire, obliquement, 
par le côté de la propriété. 

Le choix d’un terrain est une chose grave, car il peut aussi bien déterminer 
le bonheur que la ruine de toute la famille. Une sourceià l’Est est de bon au- 
gure pour la fille qui fera un bon maris^e, et -.liauvais présage pour lerfils qui 
ne réussira à rien. Un cours d’eau à drmte ou à gauche de la maison, donne la 
richesse, mais s’il se dirige dirertement et de face vers l’horizon, il frappe de 
stérilité la femme du propriétaire. 

LA SCULPTURE 

L’Annamite, avec ses qualités innées de souplesse, d’habileté et de patience, 
doit nécessairement réussir dans l’art du sculpteur et, de fait, on rencontre 
au Tonkin, parmi les corps de métier qui s’occupent du travail du bois, une 
proportion de sculpteurs beaucoup plus considérable que dans n’importe quel 
pays d’Europe. 

La sculpture est ici un art surtout hiératique, et à part quelques objets mobi- 
liers destinés aux grands du pays, c’est dans les temples qu’il faut l’echercher 
les manifestation.^ artistiques de ceux d’entre les sculpteurs annamites dont 
l’intluence européenne n’a pas encore modifié, en bien ou en mal (en mal le 
plus souvent), le caractère d’originalité. 

L’est, comme en toute chose, l’inspiration et la forme chinoises qui dominent, 
et qui constituent l’allure caractéristique des objets sculptés dans les temples du 
Toiikin, avec, toutefois, dans certaines parties, (juelques modifications dues à 
des iniluenees étrangères qu’on peut rap|»orter aux Cbams, et qu’un œil exercé 
découvre facilement. 

L’exécution annamite est restée, .sous certains asp(!cts, inférieure à l’inspira- 
tion chinoise ; la sculpture manque de relief, de plans, de hardiesse ; elle donne 
une impression de froid découpage, avec des duretés, des raideurs, des aspéri- 
tés désagréables à l’œil, résultant de l’abus de figui’es symboliques sans gràa* 
ni mouvement, et de formes végétales conventionnelles. 

La sculpture annamite n’a pas de profil, elle décore des panneaux d’un plan 
uniforme, et épouse exactement les surfaces des moulures géométriques. Elle 
procède en cela comme la s<;ulpture arabe dont elle dlfiëre touteiois radicale- 
ment par le style. 

Ces réserves faites, il convient de reconnaître dans l’agencement des dessins 
<iui ne laissent, dans leur enchevêtrement, aucun méplat clioquant, comme dans 
l’habileté de l’exécution, laquelle est d’une impeccable précision, les caractères 
d’un talent véritable qu’une éducation artistique et l’emploi d’un outillage plus 
docile amélioreraient encore, sans aucun doute. , 
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Les Annamites copient sans cesse des modèles archaïques, et leur imaginati<m 
n’intervient que pour les associer et les combiner dans des proportions numé- 
riques déterminées par la nature et l’étendue de la surface à orner ; mais jamais 
ils ne les modifient, jamais ils ne les vivifient. 

Leur art est inerte, dépourvu de pensée, de philosophie, parce que leur 
éducation artistique n’a pas la nature pour modèle, fl est dur et âpre d’aspect, 
parce que l'outil pour ainsi dire unique dont se servent les sculpteurs, .sorte de 
ciseau oblique en forme de pied de biche qu’ils actionnent à petits coups de 
marteau, ne peut produire que des raideurs, et des duretés en dépit de l’incon- 
cevable habileté avec laquelle ils le manient. L’emploi de gouges montées en 
échop|tes, obéissant à tous les caprices de la main, It'iir permettrait d’obtenir 
les sur&ces concaves ou opdulées qu’on ne trouve jamais dans leurs sculptures, 
et l’interprétation même de leurs modèles chinois en retirerait un avantage qui 
créerait â côté de l’autre un style à part, plus souple, j>lus chaud, plus ému. 

Le perfeclioimcment de l’oulillage devrait être, à mon avis, le premier acte 
de toute tentative en vue de faire évoluer le sens esthétique de l’artiste annamite, 
depuis si longtemps stationnaire. Quant à l’évolution elle-même elle ne saurait 
être que le résultat d’une évolution mentale, car le beau idéal étant simplement 
ce qui s’accorde à notrt' caractère dans .ses asj>ecls midliples <‘l changeants, il 
est impossible de demander à des individus dili’éronts de race, de tradition, 
d’éducation et de culture d’éprouver, dans la même excitation, un égal plaisir 
esthétique ; c'est h’i, je crois, toute la philosophie de l’axiôme rfc gvstibm non 
est disjjHtanduni. Pour amener l(‘s Annamites à comprendre le beau comme 
les Ktiropéens modeines, il faut autre chose que des modèles et des conseils ; 
c’est un ti'avail de longue haleine qui doit porter sur des générations successives, 
car il consiste à transformer les lacleuis intrinsèques de l’impression dans l’or- 
ganisme de l’individu, ce qui icvient à modifier les caractères mentaux de la 
race ; c’est une évolution complexe (jui exige, pour l’entreprendre, de la saga- 
cité, de la prudence et de la patience. 

La nature doit rester le grand maître, le seul modèh* ; mais il est tant de 
manières égahmeiit émotives de comprendre le maître et d’interpréter le modèle, 
qu’il me semble que l’Art aurait tout à gagner à ne pas devenir international 
par l'imposition d’une e.sthétique unique, et à laisser chaque race traduire, 
selon son degré d’évolution psychique, les excitations produites chez elle par 
les agents sensoriels. 

Cet avis u’esi pas partagé par tout le monde, car non seulement chacun a des 
dispositions spéciales à sentir le beau selon son tempérament, sou entraînement, 
ses qualités ataviques, mais on doit encore compter avec les maladies du goût ; 
de même qu’il est des myopes, des presbytes, des héméralopes, des nyclalopes, 
des dahoniens, il est, a pu dire un humoriste professeur, des disesthé.slques et 
''des paresthésiques, des synesthésiques, des hyperesthésiques et des anesthésiques. 

Dans laquelle de ces catégories convient-il de ranger l’amateur français, par 
exemple, qui fait exécuter, pur un sculpteur tonkinois, un fauteuil Louis Xlll 



91 - 


orné de dragons et de caractères chinois, ou un bahut de ‘Style Hei^ 11 avec uâ 
fronton japonais, des emblèmes annamites, et des lièvres de bois pepdws par la 
patte sur les panneaux des portes? 

Les sculptures hiératiques ornent les tabernacles, les encadrements de jha- 
pelle, les retables d’autel ; il en est de découpées avec une finesse de dentelle, 
mais aucune n’a l’importance et la valeur artistique de ces retables chinois, où 
des scènes de la vie laïque ou religieuse sont traitées en ronde bosse ou eh haut 
relief avec une vigueur de plans et une hardiei;e de faolure vraiment remar- 
quables. 

Les statues des temples doivent être classées im deux catégories ; les statues 
bouddhiques et les statues taoiques. Les piemières forment l’ensemble du 
panthéon bouddhique, elles ont toutes le visage et les mains dorés, ainsi que 
les vêtements ; toutes sont exécutées d’ajirès un type conventionnel et ra]>pellent 
la douce et majestueuse figure du bouddha Çàkyamuiii. Les statues taoiques 
comprennent la variété infinie des génuvs stellaiu's, de>> saints du taoïsme, 
des personnages historiques ou légendaires divinisés ; celles-ci, par la diversité 
des figures et d(‘s attitudes, donnent une idée plus précise de l’état de la 
statuaire amuunile. A cette seconde catégorie st* rattachiuit les statues des 
supérieuis de bonzeries, qu’il est d’usage de sculpter, apiès leur mort, dans 
l’attitude do la [iriére et de pl,icer dans un temple spécial, en ariiôrc des 
pagodes bouddhiques. D’aucunes de ces statues sont de véritables portraits. 
Elles sont, contrairement aux .sfiituos bouddhiques, recouvertes de peintures, 
le visage et les mains sont couleui de chair 

Le bois employé par li's statuaires ix ligieux est le go mit (jacquic i ) ; c’est 
un bois jaune, A fibres fines et serrées, facile à travailler, se coujiant dans tous 
les .s(>ns et ne se déformant pas. 

Les statu.iires religieux forment, parmi les sculpteurs, une classe à part ; ils 
travaillent par équipes, dans les bonzeries où on réclame leurs .services; ils 
n’ont pa*- d’atelier ù domicile et ne fabriquent aucune statue d’avance. Le 
montage d’une st.»tue (*st une opération assez longue, car, à part les statuettes 
qui sont faites d’un seul morceau de bois, il faut ajuster tft relier ensemble 
parfois un grand nombre d(> pièces. Quand l’ébauche est dégrossie au ciseau, 
et (jue toutes les paities sont amenées à leurs proportions définitives, on 
dissimule tous les défauts et les traces d’assemblagi* au moyen d’un mastic 
composé de kaolin et de laque, et on se .sert ensuite du même mastic pour 
recouvrir la slatm* tout entière et former les épaisseurs des détails. On opère 
par couches successives, et l’artiste se livix* alors à un véritable modehq^e au 
mastic sur une armature de bois. Quand le modèle est amené à un point 
suffisant cl qu’il est sec, on le polit par le frottement à l’aide de petites pierres, 
et on procède ensuite aux opérations du laquage et de la dorure. Seules, les 
statues représentant les plus hautes divinités du panthéon bouddhique sont 
entièrement dorées, le visage, les mains à l’or mat, et les vêlements à l'or 
laqué y qui est le plus souvent de l’étain. Les personnages de second ordre. 



ooiufi^ tes BcMdbîMttvaà, dat les «^emeate dorés à ia laque ^ le Tis^e et les 
matni peints de couleur diair ; les saints personnages, les génies du taoïsme, 
les juges des enfers, les esprits de l’air^ propagateurs du bouddhisme, les 
personiM^es humains divinisés, le dieu de la guerre, etc., ont les mains et la 
figure peintes de couleur chair et les vêtements laqués de différentes couleurs. 

Il existe au Tonkin quelques statues de personnages historiques. Dans le 
temple dynastique de Hoa-lu* on peut voir la statue du roi Dinh Tbién-hoàng, 
fondateur de la première monarchie vraiment annamite, lequel régna vers 
la fin du x* siècle. Cette statue, qui ne date que de 1863, est la reproduction 
Ûdèle d’une statue beaucoup plus ancienne qui était en terie durcie; l’exécution 
en est barbare : la tête, le buste et les membres sont disproportionnés, et la 
figure est sans expression. Auprès de lui on remarque une place vide, elle était 
occupée jusqu’au commencement du xix^ siècle par la statue de son assassin, 
Dd-t{ch, que les habi tans avaient coutume, chaque année, à la date anniversaire 
du régicide, de sortir et de bâton ner publiquement devant le temple. Réduite à 
un état informe, elle fut un joqi' solennellement brûlée et on ne la remplaça pas. 

Dans le temple funéraire des rois l.è de la dynastie antérieure, qui est 
situé également à Hoa^lu*, se trouvent les statues de Lê Dai-hànb, de sa 
mère Bào>quang et de son fils et successeur, le sanguinaire Ngoa-triéu. 
La première de ces statues est positivement ttès remarquible. 

La pagode bouddhique du village de Yén-lâng, non loin du Pont de papier, 
renferme dans un grand tabernacle la statue dorée du roi Thiing-long, de la 
dynastie des Lf. Trois autres statues royales se trouvent dans le temple de 
VBieureMe nativité (Duc-khanhl du village de Hoa-van. 

Les deux Jeanne d’Arc tonkinoises, Tru'ng-nhl et Trirng-trâc, ont leurs 
statues colossales dans le temple qui leur est élevé à H moi ; deux autres 
statues également énormes, représentent le gi*ant Lÿ ôiig-lrong et sa femme, 
dans la pagode de Ké-trém dite des quatre colonnei. Toutes ces statues étant 
des figures d’apothéose, les personnages sont représentés assis dans l'attitude 
hiératique imposée par la tradition taoique, et rien ne les di.«tingue de ce qu’on 
appelle communément des bouddhas. Dans les cloîtres latéraux de certaines 
pagodes on peut voir, alignées le long des murs, des figures polychrômes de 
personnages dans les postures les plus variées ; ce sont ou bien des La-han 
(Arhats) ou bien des saints du taoïsme. Chacun d’eux est repiésenlé avec une 
physionomie spéciale et dans un mouvement conventionnel qui est le sieu 
et qui sert à le distinguer des auties; mais ce mouvement, celte physionomie, 
rompent absolument avec la tradition hiératique ; les traits des personnages 
expriment des caractères personnels, des passions humaines ; leurs attitudes 
sont celles de la vie réelle, et nulle part ailleurs il n’est possible de mieux 
se rendre compte de l’esthétique des Annamites dans les arts plastiques ; leurs 
personnages n’ont ni anatomie ni proportions, et lorsqu’ils veulent accentuer 
un caractère ils tombent toujours dans la caricature. Ces statues sont en 
terre durcie et laquée. 
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Oo voit encore» sur les parois deipielques temides bouddh^uesydesseèiies de 
l’J^fer représentées en haut relief avec les personnages de premier pian en wmde^ 
bosse. Ces reliefs sont en terre durcie rendu^ plus consistante par l’incorporation 
dans la masse d’une pâte de papier. Ils sont couverts de peintures et de laques. 

On trouve, dans de vieux temples, des statues fort curieuses qui nous trans* 
mettent des types et des costumes anciens. Je citerai une pagode bc’jddhiqne 
auprès de Huvng-Canh, dans le Vïnh-Yén, ou l’rji peut voir de fort barfes^stalues 
dorées, au nez aquilin, à la longue chevelure bouclée recouvrant les épaule.*» 
comme une perruque du temps de Louis XIV. Le temple funJraire dvs rois de 
la dynastie des Lÿ, à Oinh-bàng. près du phu de Tir-s<m (fiâc-ninh), contient des 
personnages vêtus de longues tuniques noires et coiffé.»» d’un haut bonnet cylin- 
droconique, rappelant celui des médecins de Molière. Dans ce temple on voit 
des statues de bouffons difformes, de nains, de soldats, de palefreniers royaux, 
dans leurs costumes archaïques du xii« et du xni« siècle, époque è laquelle 
régnaient les rois Lÿ. 

Le plus grand échantillon de la statuaire au Tonkin est la statue du üuerricr 
noir (Trân-vû) dit le Grand-Bouddha de Hanoi. C’est uiu masse de bronze 
couverte d’une admirable {)atine noire, d’une hauteur do trois n>ètres et d’un 
poids d’environ 4.000 kilogrammes. Elle fut fondue sous b» règne de lli>tông, 
par les Annamites, au moyen d’un moule fait par les Chinois. La divinité Trân- 
vû, qui gouverne la partie nord du zodiaque chinois, est représentée assise, une 
main levée en l’air dans un geste hiératique, et l’autre appuyée .sur une épé<* 
autour de laquelle s’enroule un serpent et dont la pointe repose sur une tortue. 
Les détails de l’épée, de la tortue et du serpent sont habilement (‘xécutés, mais 
le personnage est d’une facture tout à fait barbai’c; les yeux et les lèvres sont 
peints, et des touffes de poils sont j)lantées dans le bronze des lèvres et du 
menton j)our figurer la barbe. La statue parait avoir été fondue d’un seul jet, 
mais de nombreuses pièces, ajoutées après coup, indiquent que l’opération ne 
bit pas absolument parfaite. 

Ce colosse de bronze n’est pas unique au Tonkin, il en existe deux autres de 
dimensions ])resque identiques et représentant, dans la mèmj} attitude et avec 
les mêmes attributs, le même Guerrier noir. L’une se trouve au village de Xuân- 
lôi et l’autre au village de Cv-linh non loin de Hanoi ; cette dernière fut fondue 
dans la seconde moitié du xviii® siècle, sous le règne de Cành-hurng. 

Mais la plus belle statue de métal qui soit à notre connaissance, au Tonkin, 
est celle du dieu de la guerre dans son temple de la rue des Voiles à Hanoi. 
C’est une remarquable pièce de bronze, sonore à la percussion, ce qui indique 
une fonte moins massive que celle du Guerrier noir. — Le dieu, de grandeur 
humaine, est représenté dans son attitude ordinaire, assis sur un trône à dra- 
gons. Ses vêtements ne sont pas, comme dans ses autres statues de bois 
peint, surchargés de broderies en relief et d’ornements dorés ; sa robe 
parait être d’une grand simplicité, les plis en sont traités avec une ampleur 
inusitée. 



' CiBtfe Statue J noyée dans les ténèbres d’un tabernacle placé à 2 m. du sol, 
-dào» un sanctuaire obscur, est de plus enveloppée d’une robe d’étoffe jaune ; 
elle ne peut être examinée qu’à la lueur incertaine des bougies du temple. Il 
est donc difficile de se rendre un compte exact de la perfection du travail. 

toutefois, ce que l’on peut voir du modelé des mains et de la figure contraste 
tellement avec la facture barbare du Grand-Bouddha qu’en l’absence de tout 
renseignement précis nous hésitons à donner comme annamite la statue de 
bronze de la rue des Voiles. 

Le calcaire est fréquemment employé dans la statuaire annamite pour la 
figuration de personnages allégoriques ; on trouve ces statues dans les temples 
de certains génies civils ou militaires; elles sont toutes d’inspiration purement 
chinoise, sans modelé et sans mouvement, elles ont la tête enfoncée dans les 
épaules, les bras collés au corps ; aucun accessoire, aucun détail n’est détaché. 
Ce sont des pièces massives, des sortes de bornes qui, de même que les gaines 
des momies d’Egypte, n’ont d’humain que la forme générale, et dont les détails 
sont traités plutôt en bas-j-elief (ju’en ronde-bosse. Placées le plus souvent au 
dehors des temples, elles forment des gardes d’honneur, elles alternent avec des 
éléphants et des chevaux de pierre, de facture tout aussi grossière. Le monu- 
ment le plus complet dans ce genre (‘sl le lein])le des Nuages-Rouges au sommet 
de la colline de Lim, entre le pim de Ttr-som et Bàc-Ninh. Toutes ces figures 
.sont des imitations en réduction de ces colosses de marbre qui jalonnent les 
deux côtés de l’avenue grandio.se pai' laquelle on accède à la nécropole des 
Ming, entre Péking et la Grande Muraille de Chine. 

Je ne connais au Tonkin qu’une seule statue de pierre qui, comme les statues 
de bois laqué des bonzes défunts «dans les pagodes, puisse être considérée 
comme un véritable |)orlrail ; c’est celle que la tradition indique comme étant 
la statue de l’artiste à qui l’on doit le Grand-Bouddha de Hanoi. Elle est en 
calcaire gris non veiné; la figure est traitée avec une réelle habileté et un 
grand sens artistique ; l’expression obtenue est vraiment saisissante. Elle est 
placée dans le même temple que le colosse de bronze. 

Deux autres figures, représentant les portraits de deux bienfaiteurs du temple 
de Bào-thiên, à Hanoi, dont la tour aujourd’hui dispanie était jadis une des 
trois merveilles de l’Annam, existent encore dans ce temple. Ces figures sont 
traitées en haut relief sur des stèles ; les sculptures de ce genre sont très rares 
au Tonkin. 

La pierre employée par les statuaires tonkinois est un calcaire marmoréen 
assez tendre ; elle provient des montagnes du Dày et du Thanh-hoâ. De grandes 
exploitations existent depuis l’antiquité, aux rochers du phu de Quôc-oal et 
auprès de Dông-triéu ; au pied de ces derniers rochers, on peut voir encore au 
milieu de la carrière, ensevelie jusqu’à mi-jambes dans les éclats et les débris 
de pierre, une statue de guerrier, inachevée et abandonnée. 

Les sculpteurs annamites taillent, façonnent et ornementent les stèles 
dédicatoires ou commémoratives qui sont érigées parfois .sur des socles en 
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forme de monst|?ueuses tortues, et qu’on rencmitro auprès de tout édifier 
public, temple, pont, porte monumentale, etc. Ces stèles sont parfois très déli- 
catement sculptées d’ornemei.ls en bas-relief; parmi les plus remarquables, il 
faut citer celle de l’ancien temple du Ciel à Hanoi, qui .se (l’ouve auprès de la 
fabrique d’allumettes, et celles du temple de Confucius. 

Enfin l’art annamite s’exerce encore dans la sculpture en pierre des chimères, 
des lions héraldiques figun’îs assis, la gueule ouw^rle et menai^anle, une patte 
posée sur une boule, des chiens ou sculenuml d(*s tètes de chiens |,*m“ placer 
de chaque côté de la porte, des brûle-parfums d»>s vases de pierre pour les 
autels en plein air. 


LINCRUSTATIOÎT 

La pensée de faire servir l’irisation des nacres î'i l’ornem('utalion des objets 
d’u.sage quotidien est aussi vieille <[ue l'homme lui-même. Les coquilles 
percées furent, avec les dents et les grilles, les pr(‘miei’s spéciinei.s «le 
joaillerie que les hommes primitifs étalèrent sur leur personne. Quand 
l’otitillagc* haibare et rudinumtaire de la pi(>rre lut remjdacé par l’outillage 
de métal, l’industrie humaine marqua dans l’iiisloire de son évoUition «me 
phase que n’a pas dépassée «m importance l’invention de la machine à vapeur. 
Les objets mobiliers fui-ent perfectionnés; les armes devinrent luxueuses; les 
uns et les autres reçurent des applications artistiques empruntées aux dilfé- 
rents règnes de la nature, ivoire, nam*, métaux, bois précieux f‘l odorants. 
Les plus anciens vestiges de l’industrie humaine, se rap|)Ortant h l’aurore des 
civilisations, nous monti’ent des objrds incrustés de substances divei’ses, et 
les annales chinoises nous disent rpi’au temps des Hart, deux siècles 
avant notre èi'e, les gueri’iei’S inci’usiaient la selle de leurs chevaux des 
fragments irisés d’une sorte de coquille que l’on ne trouvait que dans le pays 
de Nam-hèi ; c’est ainsi que l’on appelait alors les terr’itoir’es baignés par la 
merde Chine et le littoral dtt golfe du Tonkin (Tâif khili tçp kÿ). 

L’art de l’incrusleur est donc tr<*s ancien en Chine, et il -semblerait qu’il 
eût dû de là r’ayonner sut les peuples voisins, à mesure que ceux-ci, barbares 
et nomades, s’éclairèrent et devinrent sédentaires sous l’inllucnce de la 
Chine. Et cependant, si les Japonais paraissent avoir reçu des Chinois leurs 
procédés d'incrustation, les Annamites n’ont conservé, aucune tradition, con- 
cei’nant cette industrie artistique, avant la fin du xvuf siècle^ et ils reven- 
diquent le mérite de l’invenlion en faveur d’un de leurs nationaux, nommé 
Nguyén-kim, natif du village de Thuàn-nghia, dans le Thanh-hoa. C(*t homme, 
après plusieurs vicissitudes, aurait établi sa demeure au village de Chuyên- 
i^hiép, dans l’arrondissement de Phu-xuyên, province de Hanoi, et aurait 
peu à peu initié à son art tous les habitants du village. Plus tard, on voit 
trois centres d’inscrusteurs au Tonkin, à Cbuyên-nghiép, à Nam-dinh et à 
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Hanoi. Cehii de Hanoi était au village de Cvu-léu, qui ceconnaissait pout* 
son géiUe protecteur l’inca-usteur Nguyén-kim, élevé au rang de génie et de 
patron de la corporation, et à qui on avait construit un temple. Le 
temple et' le village de Cvu-lau ont disparu pour faire place à cette partie de 
la rue Paul-Bert, à Hanoi, qu’on appelait encore au début de l’occupation 
française la rue des Incrusteurs. 

Les plus anciennes incrustations annamites ne datent donc que d’un 
siècle au plus, et encore doil-il en rester très peu de cette époque. Lors de 
l’arrivée des Français dans le pays on trouvait un grand nombre de meuble.^ 
et d’objets divers, boîtes, plateaux, panneaux, paravents, etc., incrustés sur 
bois noir ou sur bois laqué. Ces objets, épars dans les familles, avaient à 
peu près tous la mémo facture, et les anciens comme les récents se faisaient 
remarquer seulement par le choix de la nacre dont le.s couleurs étaient 
d'une étonnante vivacité. Quant au dessin, il n’existait pour ainsi dire pas; 
certaines boîtes, certains meubles, n’étaient qu’une marqueterie de nacre 
analogue à celle de.s Arabes. 

11 convient toutefois d’ajouter que les bons ouv^ier^ étaient littéralement en- 
levés par la Cour, et que tout travail d’une facture supérieure était ré'Crvé au 
roi. Les rois d’Annam, imitant à leur insu les rois de France du xvir siècle, 
avaient installé dans leur palais de liuê des ateliers où travaillait l’élite ou- 
vrière de toutes les industries. Maisils ditféraient de leurs collègues d’Europe 
par la manière dont ils traitaient ces ouvriers. Nos rois de Franc i à partir de 
François pf entretinrent et logèrent au Louvre, dan'^ une galerie spé"^fl^K^ 
artisans et les artistes les plus habiles qu’ils voulaient honorer et plabèoGOrs de 
pair ; avoir les honneurs du Louvre, comme on disait alors, équivalait à des 
lettres de noblesse, celles-ci étant le plus souvent, du reste, la conséquence na- 
turelle de la première faveur royale. 

Les rois annamites traduisirent d’une autre manière leur goût pour les arts 
et leur affection pour les artistes. Dès qu'un homme habile se révélait dans une 
profession, les mandarins le faisaient enlever militairement et le malheureux 
était conduit à Huè, enfermé dans l’encuinle du palais et condamné à tr.ivailler 
pendant toute sa vie pour le roi, qui ne lui payait aucun salaire et le nourrissait 
à peine. Quand il était devenu vieux et incapable de travailler davantage, 
on se contentait de le renvoyer à sa famille. Cette coutume barbare fut également 
en usage au Japon, où elle dura depuis les premiers temps de la féodalité mili- 
taire jusqu’en 1868. 

Non seulement il ne restait dans les provinces annamites que des artisans 
inhabiles, mais ceux qui, se sentant quelque inspiration artistique, auraient pu 
produire des œuvres remarquables ou simplement originales, apportaient tous 
leurs soins à étoiifier chez eux ces généreux sentiments, qui ne pouvaient leur 
rapporter que des travaux forcés et gratuits dans une détention pet pétuelle. 

Les révolutions et le'< guerres ont fait sortir des trésors royaux, des temples 
et des grandes familles, beaucoup de ces œuvres d'art, mais elles furent 
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amsitôt drainées ffer l’amaieur européen, et il n’en roste poor ainsi dira pkis 
dans la drculalion. 

Depuis l’occupation A^nçaise, l’artiste peut à son gré et en toute sécurité suivre 
son inspiration et perfectionner son travail, c’est pourquoi l’art annsmiite en 
général et l’art de l’incrusteur en particulier ont subi depuis vingt ans, au 
Tonkin, une réelle amélioration. Rien n’égale la finesse, la délicatesse de 
certains moUfs d’incrustation, surtout dans les ornements qui encadreitt les 
panneaux des bahuts, des coffrets et des piatevix ; il y a là des rinceaux, des 
vrilles de pampres, d’une ténuité telle qu’oii se demande, comment il est 
possible de les obtenir, d’une matière aussi fragile que la nacre, au moyen 
d’outils aussi grossiers que ceux dont se servent les ouvriers annamites. Dans 
les incrustations soignées chaque pétale de fleur est serti 4.’un filet de nacre 
exactement découpé 'qui en épouse les contours, et qui les borde et les enchâsse 
à la façon des plombs de nos verrières. Ce travail accuse une patience, une 
légèreté de touche, une dextérité à toute épreuve ; et la variété, l’opposition 
des nuances, le jeu de la lumière sur les irisations produisent, sur l’ébène des 
parties incrustées, des eftèts artistiques incontestables. 

Il faut cependant un certain ('ntrainement, un«‘ certaine accoutumance de 
l’œil, pour apprécier et aiiiiei' les incrustations de naci’c, et d’aucuns les 
accusent de faire en Europ(“ assez triste figure Peut-être ceux-là ont-ils 
raison, mais je sui.s toutefois poi'té à croire qu’ils n’ont établi leur opinion 
que d’après des objets de facture vulgaim, des bahuts et des coffrets fabriqués 
pdbr S^rtation, lamentables produits dont les nacres blafardes empruntent 
un éclir factice aux ardeurs de notre» soleil tonkinois, mais s’éteignent et se 
refroidissent sous le soleil de France. 

L’outillage de l’incrusteur se compose d’un marteau et d’iin ciseau à froid 
pour bri.ser les coquilles et pour équarrir les morceaux ; d’une pierre tendre 
sur laquelle les fragments sont dressés et amincis par le frottement ; d’une 
série de limes taillées d’un .seul côté, comme les limes de nos sculpteurs sur 
ivoire; d’un manche de bois fendu, serré {)ar une virole mobile et faisant 
l’office d’un petit étau à main, pour tenir la pièce en cours-de travail; pour 
établi, un banc. Les rnorce^aux de nacre étant aplanis et amenés à l’épaisseur 
voulue, on les place par nuances qu’on réunira ensuite selon les dessins pour 
composer les feuilles, les tiges, les pétales, les boutons d’une fleur. Chaque 
partie du dessin à exécuter est collée sur un de ces morceaux de nacre, et le 
travail de découpage commence, à coups de lime. Quand tous les détails du 
dessin ont été ainsi séparément exécutés, on les présente chacun à leur tour à 
la place qu’ils doivent occuper sur l’objet à incruster, et on trace leurs contours 
sur le bois avec une fine pointe de métal. On procède alors au travail du 
champlevage ; c’est une opération fort délicate, il s’agit de n’enlever du bois 
qu’un morceau exactement semblable comme forme et quantité à celui du 
morceau de nacre qui doit prendre la place. De la réussite de ce travail dépend 
la réussite de l’œuvre; si l’alvéole est trop laige, le moreeau de nacre ne put 
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y être maintenu qu’à grand l'enfort de mastic de laque, %t la pièce perd 
beaucoup de sa valeur. 

Ijis objets incrusiés les plus usuels sont les bahuts (lu), les plateaux (Mtap), 
les boites rondes ou carrées (h^ ou trop), les panneaux à inscriptions (câu 
dôi), les écrans (bmhphong), les dessus de porte (nghi môn), tes bancs à dos- 
sier (pàê iràitp %), les fauteuils (phê àdnb itrp-n^), les chaises {ghêdâu), les 
pipes (dtêw), les tableaux à inscriptions (bà^c hoành), les tables rondes (bàn 
æday), les tables longues et carrées {bàti tan ou àn thw), les baguettes à manger 
le riz (dâa), les montures d’éventail (quçtt). 

L’industrie de rincruslation de nacre deviendra dans l'avenir, pour les Anna- 
mites, une source de profils considérables, mais à la condition qu’elle s’appli- 
quera à des meubles et à des objets dont la facture, en tant qu’ébéni‘>terie, ne 
laissera rien à désirer. Les bahuts annamites, jusqu’ici, ne sont autre chose que 
d’informes carcasses de mauvais bois à peine assemblées et mal collées, des- 
tinées seulement à supporter et à maintenir dans la position verticale un certain 
nombre de panneaux incrustés. Ces meubles sont, au point de vue européen, 
absolument inutilisables et doivent être entièrement refaits par un ébéniste. 


(i. DUMOt'TlEJl. 



VIENG-GHAN 

Pab Capitaike LUN^ OE LAJONQUIEDE . 

Ancien attaché à tEcole françam (TExfrém-Orient 

Parmi les royaumes thaï qui s’établirent et se développèrent dans les vallées 
de la Ménam et du Mékong, le royaume de Lan-xang (Million d’eléphanls) ftil 
un des plus prospères. Sa renommée devint telle au XVfI<^ siècle, qije lès Hol- 
landais envoyèrent de Java un ambassadeur nommé Van Wustboff auprès de 
son roi. Cet ambassadeur, reçu dans Vieniï-Ghan, la capitale/ en i atonie les 
splendeurs: assise sut la rivf gauche du grand fleuve, à proximité de vastes 
plaines cultivables, ses murs renfermaient des pagodes riches et nombreuses, 
des palais^ des habitations opulentes, toute une foule gaie ce^iverte de î>oie el 
d’or, ne rêvant que fêtes et chansons. 

Gc[>endant que vivait en joie cet insouciant royaume, se formaient, à l’OrienI 
comme A l’Occident, des nuages menaçants. Gia-long, ayant reconstitué Tunité 
annamite, avait jeté ses regards jusque par <lelà les montagnes de l’Ouest, 
vers les peuples qiril considérait comme tributaires. Le mou\emcnl de réaction 
qui entraîna ses successeurs dans des diflicultés avec les nations européennes, 
les empêcha de poursuivre sa politique; ils se contentèrent d’offrir aux royau- 
mes du Mékong une amiGè un peu hautaine. G’est à ces relations qu’on doit, 
sans doute, les quelques traces d’art annamite que nous avons pu relever dans 
les ruines de Vieng-Ghan. 

A l’occident, le royaume thaï du Siam, définit ivemeni débarrassé de la 
domination cambodgienne, sortait vainqueur de ses démêlés avc^c le Pégou cl 
la Birmanie. La dynastie nouvelle réorganisait le royaume et cherchait k éta- 
blir son influence sur tous les groupements de race thaï. En 18^7, le péril 
devint imminent. EHrayé des prétentions siarnoi.ses, le roi Ami qui régnait 
alors sur le Lan-xang, .se retourna vers la cour d’Annam qui, occupée ailleurs, 
négligea de lui venir en aide. Une armée siamoise, commandée jiar le général 
Bodin, franchit les solitudes des forêts clairières, surprit la ville, qui ne paraît 
pas s’ètre défendue, et s’en empara. Le roi Anu se réfugia en Annam d’abord, 
puis dans le Trân-ninh oiï par la suite il fut pris. Le général laamois i*asa les 
palais et les cases, pilla et saccagea les pagodes; il emporta l’or, l’irgent, les 
soieries, les manuscrits des bibliothèques, les statues du Biiddha en métaux 
précieux, entre autres le fameux Buddha d’émeraude (Prah-Kêo) pour lequel 
on constiniisit plus tard me merveilleuse pagode â Bang-kok; il rassembla les 
habitants de la ville et des environs, les poussa devant lui sur la rive droite, et 
au delà vers les bas pays qui manquaient de bras. 

Alors la solitude se fit dans l'ancienne capitale. La végétation intense envahit 
la ville et recouvrit l’emplacement des rues désertes et des cases renversées. 
Les élégants, mais frêles édifices, déjà attaqués par les démolisseurs siamois, 
s’écroulèrent peu à peu sous les orages, disloqués et tordus par les racines puis- 
santes des banians. La mission De Lagrée ne trouva que des ruines où Van 
Wusthoff avait trouvé des palais et des foules en fêle. 


7 , 



- 100 


Mais ce qui était vrai hier ne l’esl plus aujourd’hui. La ville morte s’éveille; la 
brousse^disparaft; une gaie rangée de boutiques s’allonge sur le bord du fleuve; 
l’anciefl'palais des rois, rasé jusqu’au sol, sort de nouveau de terre; les familles 
emmenées par l’envahisseur reviennent dans la vieille patrie désormais paisible 
et sûre. Les pagodes dévastées sont restaurées ; de nouveau les murs se cou- 
vrent de fraîeJics peintures et les thaiit écroulés redressent leur blanche pyramide 
sommée d’une flèche de cuivre. Un simple arrêté a fait ce miracle. Vieng-Ghan 
est devenue le siège du Résident supérieur et la capitale administrative du Laos 
unifié. Au moment précis où commence cette ère nouvelle, il nous a paru inté- 
rassantde fixer l’image de la vieille ville et surtout d’étudier avec quelque détail 
les nombreuses pagodes qui en font l’ornement et que des restaurations malha- 
biles ne tarderont sans doute pas à déformer. 


1. i.A vn.LE 

Plan général. — Elle .s’étend sur la rive gauche du Mékong, entre l’em- 
bouchure du Nam-Pasak en amont et celle d’un petit ruisseau en .aval, ces 
deux embouchures étant distantes de .5 kilomètres !200 en suivant le contour de 
la rive. Celle-ci est en effet recourbée en un arc de cercle presque régulier, 
embarrassé dans sa partie convexe par un immense banc de sable large de plus 
de 1 kilomètre en certains points (V. fig. fS). ' 

Le faubourg de Khon-la prolonge la ville, s’étendant sur une longueur de 
plus de 1.500 mètres en amont du Nam-Pasak sur un seul rang de maisons. 
C’est dans ce faubourg que se trouvent le Trésor, l’Agence des Messageries 
fluviales et une maison de commerce, qui importe de l’alcool, de l'absinthe, 
des vins et exporte du caoutchouc. 

Lu ville proprement dite, où sont situés tous les bâtiments de l'administra- 
tion, est entourée par une ancienne muraille, qui part du confluent même du 
Nam-Pasak, pour rejoindre le confluent du Huei d’aval. Cette enceinte suit une 
direction â peu près parallèle à la rive du fleuve, dont elle se tient éloignée de 4 
à 500 mètres environ, avec un renflement qui porte cette largeur à 1 kilomètre 
dans la partie amont qui parait avoir été la plus peuplée. 

Mur d'enceinte. — Le mur d’enceinte peut être divisé en trois sections : 
la première, de l’embouchure du Nam-Pasak au bastion de la route de Luong- 
Prabang; la deuxième entre le bastion de la route de Luong-Prabang et celui 
de la route du That-Luong; la troisième entre le bastion de la route du That- 
Luong et l’embouchure du Huei. 

f" section. — Le Nam-Pasak sert de fossé à cette partie de la fortification 
qui se développe sur une longueur de près de 1 kilomètre. Toute cette partie 
affecte (autant qu’on peut en juger par un croquis rapide fait dans de très mau- 
vaises conditions de visée à travers la brousse), la forme à peu près régulière 
d’un front bastionné dont les saillants seraient garnis de fortins circulaires for- 
mant tambours. Le mur était en briques sans crépissage et pouvait avoir de 
4 à 6 mètres de haut, avec banquette intérieure en terre. Cette banquette est 
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actuellement envahie parla brousse et il estdifTicile de suivre la cièle du mur, 
qui du reste est en partie éboulé. 

2» section. — Deux portes fortifiées donnent passage, l’une à la route de 
Luong-Prabang à l’ouest, l’autre à celle du That-Luong à l’o.sl. Ces portes étaient 
formées de bastions hexagonaux appuyés par un de leurs cétés au mur d’enceinte. 
Les murs de ces bastions, hauts de 8 mètres, sont encore assez bien consenfés. 
Ils sont couronnés d’une sorte d’ornement en forme de fer de lance d’une 
épaisseur de 80 centimètres environ, avec 1 mètre de diamètre e> 50de 
hauteur. Ces ornements sont séparés l’un de l’autn» entre les poinfs e<trèroes 
de leur grand diamètre horizontal par un intervalle d’environ 0"" iO. 

Des créneaux pour fusils et canons sont ménagés au {)ied de ces uunaille>', 
qui n’ont pas de banquette intérieure permettant d’atteindre b* haut. 

Entre ces deux portes, le mur d’enceinte ne présente giuiio de particuliei- 
qu’une brisure fortifiée à un changement de direction. Cette itrisure est formée 
d’un redan flanqué et protégé à son saillant par un tambour hexagonal. Dans 
cette partie le mur n’est élevé que de 4 mètres environ et éboulé sur presque 
toute sa longueur. Il est du reste entièrement recouvert par la végétation. 

S^seifioH. — Entre la porte du That-Luong et le hliei, le mur d’enceinte ne 
présente rien de particulier. Il est du re.ste presque complètement écroulé et 
couvert de terre. Sur le monticule forme par ces décombres ont poussé de gros 
arbres, et une brousse épaisse, forrnéi' en grande paitie d’arbu.stes épineux, 
.s’étend à droite et à gauche sui une largeur de jiliis de âOO mètrc.s. 

Le fossé creusé le long de la face extérieure est en partie comblé. 

Enceinte du pnlait,. — Une autre enceinte intérieure, large de '‘2 h 300 mètres 
et s’appuyant diiecteincnt à la rive par un bastion qui dominait le (leiive, 
enfermait le*. biUiments mêmes du palais Les murs de celte enceinti* étaient 
couronnés des mêmes ornements que ceux de l’enc(*iiite extérieure, mais de 
dimensions moindres ; la hauteur était d’environ 4 mètres. Ils forment des 
saillants et des rentrants qui indiquent une certaine préoccupation du flanque- 
ment des faces. 

A 7 ou 800 métrés eu amont du Iluei, on letioiive sur la rive la trace d’une 
fortification carrée appuyée au fleuve. 

Ancien palais. — Il ne reste que des décombres de l’ilncien palais sur 
remplacement duquel on construit en ce moment la Hésidence .supérieure. Il 
parait avoir été de dimensions modestes. 

Tracé de la ville. — Entre le Nam-I*asak et la route du That-Luong, quatre 
rues parallèles au fleuve, coupées à angle droit par des rues perpendiculaires, 
dessinaient la partie la plus importante de la ville. Les maisons actuelles 
ont été reconstruites sur l’emplacement des anciennes détruites par les Siamois, 
mais elles sont, parait-il, plus grandes, entourées de jardins plus «étendus. 
Malgré cela elles n’occupent guère que les deux premiers rangs du quadrilatère 
en allant du fleuve vers la périphérie. Au delà, jusqu’au mur d’enceinte, s’étend 
une brousse épaisse et pre.sque impraticable dans laquelle on distingue çà et là 
quelques pans de murs de pagodes écroulées. La partie de la ville comprise 
entre In roule du Tliat-Luong et le Iluei est presque dés(‘rte et (mrall même 
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n’avoir jamais été habitée d’une façon aussi complète que la partie ouest : on y 
trouve encore des traces d’anciennes rizières qui n’ont certainement pas été 
créées depuis la prise et la destruction de la ville. 

11 . DIVERS ÉLÉMENTS DES PAGODES 

Outre le palais du roi, le mur d’enceinte renfermait, suivant les Laotiens, 
soixante-deux pagodes. Ces pagodes sont aujourd’hui complètement en ruines, à 
l’exception de celle de Sisaket qui a été nouvellement réparée. 

L’ensemble d’une pagode laotienne comprend : 

lo Le temple principal (vihàra) ; 

2» Une bibliothèque ; 

> Un cloître, galerie circulaire ; 

¥ Des cellules-chapelles ; 

r )0 Des thats ; 

6o Les logements des moines. 

« 

Toutes les pagodes ne présenU'nt pas la série entière de ces bâtiments. Elles 
ne comportent le plus souvent que le vihârant les logements des bonzes qui 
sont, eux, toujours en bois. 

Viftâra. — Le vihâra est un bâtiment rectangulaire dont la longueur est en 
général double de sa largeur. 

La façade principale est toujours sui- un des petits côtés. L’autel du 
Duddha est adossé à l’autre petit côté, qui le plus souvent n’a pas d’ouverture 
et forme le fond de la nef. 

Cette nef s’élève sur un soubassement plus on moins élevé, qui atteint parfois 
4 mètre.s^ par une succession de terrasses. 

Les murs de la nef ne sont pas periiendiculaires ; ils s’inclinent légèrement 
vers l’intérieur, de telle sorte que les divers profils donnent 
une section trapézoïdale. 

La porte principale ouverte dans la façade est accompagnée 
de deux portes plus petites symétriquement percées dans la 
même façade. Ces deux portes sont quelquefois reportées aux 
extrémités voisines des grands côtés, comme dans la Vat 
Sisaket, par exemple. 

Des fenêtres en nombre égal sont jiercées dans les murs 
des longs côtés. Leur appui est maintenu assez élevé. 

Toutes ces ouvertures, portes et fenêtres, sont à section 
trapézoïdale. 

Parfois une colonnade court sur les quatre faces de la nef, 
qui dans ce cas n’a pas de colonnade intérieure (fig. ■14). 

Parfbis le mur de.s longs côtés est reporté jusqu’à la colonnade extérieure, 
dégageant les colonnades intérieures, qui sont par suite comprises dans la 
nef (fig. 15). 



Fie. 14. 
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Les colonnades des petits côtés sont qitelquefois doublées, formant parvis 
sur les deux &ces. 

Au-dessus de la nef règne un plafond en plandies. 

La couverture de la nef est formée par un toit à deux pentes 
très inclinées. L’arête est prolongée à ses deux extrémités 
par des ornements en forme de trompe d’éléphant, carac- 
téristiques des monuments siamois et laotiens de l’époque 
actuelle. 

La couverture des colonnades ou des bas-côtés est 'de deux 
systèmes : 

Un auvent accolé au pignon des [letites faces court tout 
le long des grands côtés. Il prend appui sur les murs à une 
certaine distance au-dessus de l’appui du toit supérieur. Cet 
KUî. 15. auvent a souvent une pente différente de celle du toit supérieur 

(fig. 16). 

Les parvis et la colonnade ou les bas-côtés (dans la disp.^sition de la lig. 15) 
sont couverts d’un toit à deux rampants de même inelinaison que celle du toit 
supérieur (lig. 1 7). Cette disposition, de beaucoup la plus 
éléganUî, parait cependant un peu délaissée au Laos. 

Dans ce système, l’extrémité des arêtes est ornée du 
même nmîif en tromjje d’éléphaut que l’aréte du tait 
su])érieur. 

Les couveilures sont en tuiles. Le prolongement des 
loilures est soutenu par des ornements en col de cygne 
d’un modèle presque uniforme. 

Bibliothèques. — Ces bibliothèques sont de ])elits édicules à base carrée 
(lig. IX) Ils s’élèvent au dessus d'un soubassement généralement haut de un ou 
deux mètres. On accède à la [lorte par un e.scalier étroit et sans ram[>e. De 
pelit(‘s fenètix's sont percées sur les trois autres côtés. 

Les murs ne sont pas pei’|)endiculaire8. 
Ils sont inclinés vers l’extérieur^ formant 
ainsi un tronc de pyramide renversé. La 
surface extérieure est 'ornée de ligures 
en stucage. 

lie toit en deux plans superposés est à 
quatre faces. Les arêtes sont ornées de 
dragons. 

Ces édicules sont la reproduction des 
coffres en bois laqués et dorés qui, dans la plupait des pagodes, servent à 
conserver les livres. D’autres fois ils affectent la forme de la fig. 19. 

Galerie circulaire. — (Juclques pagodes sont entourées d’un mur d’enceinte 
|iarallèle aux faces de la pagode. Un toit en auvent appuyé à ce mur et reposant 
sur une colonnade intérieure forme galerie couverte. 

CelltUes-chapelles. — Dans certaines pagodes, on a construit pour quelques 
bonzes des cellules en maçonnerie qui servent en même temps de chapelles. 
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Ce sont des édicules de forme alloi^ée n’ayant qu’une ouverture, la pmte. La 
stnieture* générale est diverse. L’intérieur ne comprend qu’un autel adossé au 
mordné^ et, ménagé devant cet autel, un gradin assez large, qui sert de lit à 
roocupmïi.' 

Thâi. — Les tînt ^*) swit des édicules déformés et dimensions variées. Ils 
dérivent de la {>yrainide ou du cône très effilés, mais ils ont été évidés, travaillés 



FIG. 18. 

et leurs profils sont généralement très tourmentés (iig. 19). Les moulures 
abondent. Les parties circulaires succèdent aux sections carrées, et sont elles- 
mêmes surmontées de sections hexagonales, sans aucune transition. Ils sont 
parfois surmontés de parasols étagés en zinc découpé. QueH^ues-uns sont 
revêtus de feuilles de métal doré. Il en est de gracieux, il en est de franchement 
laids. • 

Logements des moines. — Ce sont généralement de petites maisons laotiennes 
en planches et paillette divisées en deux chambres, une pour le moine, une 
pour ses élèves. Elles s’alignent toutes semblables autour de l’enceinte, leur 
porte d’entrée tournée vers le vihàra. Dans beaucoup de pagodes cependant, 
les moines logent simfdement dans une case quelconque qu’ils ont divisée en 
compartiments. 

Les ouvertures .sur les façades extérieures sont encadrées de motifs qui 


(*) Abréviation de ikâtugorbka s reliquaire 
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procèdent tous d’un même système et ne différent que par las délaiis de 
rornementation. 

L’ornementation des pieds*droitb pit^cèdc du pilastre. Chacun des montante 



H(t 19 

(lu chambranle est loi nn» d’un (piarl de jiilaslrc dont Paréle serait br isé(‘ (lig, iO) 
Ils sortent d’un piédestal de même tiaci» (pumd il s’agit d’une porte, — (run<‘ 
console ornant l’appui, quand il s’agit d’une fenêtre — et vienn(‘nt supporter 
une corniche très ornée, surmontée d’ornements supei posés en forme de 
pyramide. Ces ornements servent ordinairement d’encadrement à des niches 
centrales, de grandeur décrois«ante, le plus souvent au nombre de sept 
Toutes les parties de cet encadrement sont couvertf\s de motifs tiés variés 
Heurs, volutes, rinceaux d’un dessin tri*s détaillé et très 
serré. Les reliefs de ces motifs en stucage sont blancs on - 
doiés, les fonds sont d’un louge sombre,l||uelques oûlb'is 
sont ornés de placages en faïence ou en verre de roiileur. 

L’ensemble de* celle ornementation k motifs liés bns est 
loin d’être désagréable , la multiplicité d(»s détails éteint U* 
ton criard des couleurs trop vives et m("‘me la verroterie 
devient d’un effet acceptable 

iil. DESCBIP110N DES PKINtl PALES PA(*ODES 

Nous allons examiner maintenant en particulier quelques-unes des principales 
pagodes: Vat Sisaket, Val Phra-Keo, Vat Phra-Men, Val Rang, That Luong* 

Vnf Sfsaket, — La pagode de Sisaket se compose d’uh vihèra central entouré 
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d’une colonnade. La toiture est du système représenté fig. 15, avec cette modi- 
fication que le toit est à trois étages. Ce système de toiture à auvent paraît 
avoir été peu usité à l’époque de la construction de la plupart des pagodes de 
Vieng-Chan : on ne le retrouve employé qu’à la Vat Thai-noi, dans le faubourg 
de Khon-ta et, très rarement, dans les pagodes de Luong-Prabang. 

La façade principale est tournée à l’Ouest vers le fleuve. Elle est percée 
d'une seule grande porte. Quatre petites portes, deux par face, sont percées aux 
deux extrémités des longs côtés. Sur la flice à l’Est est représentée une fausse 
porte. Un autel haut de deux mètres, large de six, supporte, presque adossé à 
la muraille qui fait face à la grande porte, une colossale statue du Buddba, 
dorée entièrement des genoux jusqu’au sommet de sa tête crépue. De nom- 
breuses statues ou statuettesdu Buddha, de toutes formes et de toutes dimensions, 
sont placées pêle-mêle et sans ordre sur l’autel. Sur le sol, au pied de l’autel, 
près de divers ustensiles, une belle statue en pierre dorée (lig. 21), de facture évi- 
demment étrangère, représente un per&onnnge coiffé d’une tiare conique assis 



'A.'r 


PIC,. 21. 

sur les leplisd’un Nâga et s'appuyant contre son corps, dont la tête dressée, la 
gueule entrouverte, paraît au-dessus de la tiare. I..e Nâga lui-même est supporté 
par une tortue ('). On voit à côté le beau porte-cire dont parle Francis 
Garnier (*). 


(^) Cette statue peut représenter soit Visau, suit plus probablement un Bodhisattva. Elle est 
eertaiiiement d’origine kbmére : on en trouve le pendant à peu près exact dans .tymonier, Le 
Cambodge, 1. 1, p. 133 (d’après une photographie de Foumerean). 

(*) Vogage d'eT/itora/ion en fndo-CAine, (. i, p. 290. 
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Les faces intérieures des murs Q'ont aucun ornement en relief, aucun 
listel, aucune moulure ; le sol, le plafond, les ouverture se recoupent avec la 
surface des murs en lignes géométriques : ceci est du reste général. Une pein- 
ture rouge sombre forme cimaise à i ">30 de hauteur; au-dessus, les murailles 
sont entièrement couvertes de peintures à fond noir, rouge ou or d'un ton 
assez foncé. Ces peintures représentent une série de scènes, souvent érotiques, 
tirées des livres sacrés. Les personnifies, très nombreux, tous de même taille 
(10 à 15 centimètres de haut), sont en général assez grossièreroert dessinés et 
l’ensemble n’arrive à produire un effet agréable que par la multipiirHé''des dé- 
tails de valeurs égales. 

Le plafond est fort beau. Il est en bois, peint d'une couleur rouge sombre 
et orné de caissons formés par la saillie des poutres et des poutrelles croisées. 
Des ornements en cuivre, sortes d’appliques pendantes ch forme de fleurs, 
ornent ces caissons et constituent un ensemble d’un aspect très agréable et 
d’un goût très pur. 

Les façades extérieures n’ont pour décoration que les encadrements des 
ouvertures qui paraissent d’un dessin moins soigné que dans les autres pagodes. 

La colonnade extérieure est formée de pilastres ûonl les arêtes sont ren- 
trées. Les t'ùls des pilastres sont sans orneitienl ci leur largeur vaVn dimi- 
nuant de lu base au chapiteau ; ils n’ont pas de socle et aboutissent à un 
chapiteau formé de feuilles allongées dont le plus gnud nombre sc redre8.M>nt 
pour soutenir l’architrave, (|uclques-uncs retombant pour cngaiuer les têtes 
du fût. 

Une balustrade, formée de faïences chinoises vernies de vert et ajourées, 
ferme l’inlervallc entre les pilastres, laissant huit pa.ssages, trois sur chacune 
des grandes laces et un sur chacune des petites. On y accède par des perrons 
sans rampes. 

Les portes, et fenêtres sont en bois, chaque battant formé d’une seule pièce, 
les gonds à pivot formant corps avec elles. Un couvre-fetile en bois est appli- 
qué sur l’un des ballants, et la fermeture est maintenue par des loquets égale- 
ment en bois Les deux battants de la porte principale sont décorés de d»'ssins 
représentant des hommes à longue barbe debout sur des animaux fantastique*. 
La partie inférieure de ces dessins est effacée et indistincle,'’mais la partie su- 
périeure est enc.ore très visible. L’image est produite par une sorte de gravure 
en ereux sur le panneau. Les parties gravées se dessinent en traits noirs, les 
parties saillantes ont été dorées à l’or mat. Il en résulte un effet lrè.s discret 
et très heureux de tons. L’altitude des personnages, leurs gestes, la forme et l’on- 
dulation de Içur barbe, le trait lui-même du dessin dénotent une inspiration 
sinon une facture annamite, dont on retrouve du reste trace dans les person- 
nages peints sur les ébrasures des petites portes. 

Une galerie couverte entoure la cour dallée au milieu de laquelle se dresse le 
« viliàra » sur un soubassement haut d’un mètre environ. Elle se maintient 
parallèlement aux façades de l’édifice à une dizaine de mètres de distance. Une 
banquette eu maçonnerie adossée au mur se prolonge sur toute la longueur de 
celte galerie. Toute une série de Buddhas do la même taille et dans la même 



attttode y root aligoés; Wodessvs d’eux des niches ogivales, hautes de ^Seenti* 
métros environ, réguliéromènt et symétriquement rangées sur plusieurs lignes, 
cbftctiiie statuettes de Buddha (^). 

te mur d^encemta et ia galerie sont traversés au milieu de leurs quatre faces 
par une porte et un passage couvert correspondant à Taxe des quatre faces du 
monument* 

Une stèle est érigée sous la colonnade, sur la face Est. A rexlérieur, sur la 
,face Sud, se dresse un ihat nouvellement reconstruit ou au moins récrépi, et sans 
intérêt. 

A coté s’élève une bibliothèque de facture non moins récente. On a ajouté à 
la construction ordinaire une sorte de balcon circulaire avec colonnes qui sup- 
poitent le toit et le balcon, qui est très peu orné. Sur la face Est habitent les 
moines dans des cases en bois et bambous semblable<^ à celles des indigènes aisés. 

^ Celte pagode, la seule qui soit entièrement en bon étal, est cependant loin 
d être la plus élégante. Elle a été récemment réparée et peut-être faut-il attri- 
buer à 1 insuffisance des ouvriers qui ont procédé h ces réparations les défec- 
tuosités qu'elle présente, à moins qu’elles ne soient au contraire la manifestation 
^ ancien et moins pur, qui se serait afünédans la construction de 

certaines des autres pagodes de Vieng-Chan. 

Le vihâra de Sisaket est la copie en briques de la case laotienne prise au-des- 
sus de ses pilastres, avec sa toiture à deux pans et s(‘s auvents aux extrémités ; 
ses murs sont inclinés comme les cloisons de ces cases : il peut donc être de 
conception architecturale laotienne, quoique certains détails d’ornementation, 
tout au moins, fassent penser à une influence étrangère. A en juger par l’étnl 
actuel des ruines, ce qui nous reste de la Val Plira-Keo, du Phra-Men et de la 
Val Rang me parait supérieur. 


Vcit Pfita^K^o. Les ruiii^ s de la Vat Phra-Keo se dressent encore, élégantes 
et légères, au dessus d’un double étage de terrasses (*j. 

Ces terrasses dallées sont entourées de balustrades à molils en faïence chi- 
noise. Oii accède a ta première terrasse, et de la piemière à la seconde, par six 
escaliers, trois à chacun des petits côtés, — dont les rampes sont des dragons 
a crêtes flamméolées. 

Le corps même du monument est formé par une grande nef aux murs obli- 
ques, semblable par la disposition h celle de Vat Sisaket, mais plus grande, plus 
élevée, plus élégante de forme. Celte nef mesure environ 25 mètres de lon- 
gueur sur iü de largeur. Le plafond et le toit sont tombés et les pignons laissent 
voir leurs sommets dénudés à 18 mètres, les murs des longs côtés ayant seule- 
ment 10 m. de hauteur. Les peintures des murailles sont effacées et les 

(*) Voirie dessin représentant la cour inténeure de Vat Sisaket, dans le Vof/aqe d' expia- 
reUwn en indo- Chine, t. 1, p. Î892. ^ 

Voir le dessin dans le ^o^Jnqo d'exploration en Indo^Chuie, Atlas partie, pl. 22. 
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décombres de toutes sortes jonchent le sol. Une végétation déjà puissnnle 
courohne, désagrège les murs, et fait dévier leurs lignes. 

Les grands côtés de l'édifice sont parallèles à la rive du fleuve; L'entrée 
principale est tournée vers l’aval. Cette face est percée de trois portes dont une 
plus grande au milieu, les autres symétriquement placées et plus petites, 
l/autre petit côté tourné vers l’amont n’est percé que de deux jmrtes symétriques 
aux deux petites portes de la façade ; le milieu de cette façade est occu)>é par 
une fausse porte sur les panneaux de laquelle sont moulées deux feMjfes tenant 
des conques, et portées par des monstres. ^ 

Toutes les petites portes étaient laquées en rouge avec dcsdesSâns «i’or mat. 
La porte principale de la façade est encore, bien que foi’t endommagée, un 
travail intéressant qui mérite d’étre arraché à la destruction (Xtmpléte, inévi- 
table dans l’étitt actuel de l’édifice. Chacun des battants, épais de 11 centimètres, 
a été évidé sur 8 centimètres de profondeur ; dans cet évidement #e détache, en 
relief sur le fond jadis laqué, un motif ornemental formé de branches d’arbres, 
d’oiseaux et de devatâs d’un dessinasses fin, en partie traxaillé dans le bois 
même, en partie très habilement rapporté. Les devatàs surtout, au nombre de 
24 dans chaque panneau, hautes d’une vingtaine de ceniimèires, sont d’i. ne jolie 
exécution. * 

Les deux grands côtés, daas lesquels sont percées des fenêtres de même 
mqilèle que celles de Sisaket et avec l’encadrement ordinaire, sont ])i’écédés 
d’une colonnade formant galerie étroite. Les petits côtés, à l’avant et à 
l’arrière de la nef, sont précédés de parvis dessinés par un système de six 
colonnes (fig. 14). 

La toiture ^ait probablement à deux toits superposés (fig. 17) : il n’eti rest** 
plus trace. Disparu aussi le panneau en bois scidpté et découpé qui fei'mait le 
pignon de parvis, et descendait s’encadrer entre les premières lignes de colonne- 
jusqu’à hauteur de l’extrémité du toit le plus bas. 

Les pilastres de la colonnade, qui sont également à arêtes â’ecoupées, sont 
élancés et d’un joli dessin ; ils sont encore tous debout. 

La silhouette gracieuse des toitures superposées, qu’il est facile de reconsti- 
tuer par la pensée, l’élégance et la hardiesse des colonnes, la ligne à la fois 
simple et harmonieuse du corps principal, l’échelonnement dés terrasses font 
de ce monument un édifice remarquable, qui aurait mérité d’être construit 
avec des matériaux plus durables. 

Il me parait être l’expression la plus parfaite de l’art architectural dans la 
capitale du royaume de Lan-xang. 


Phra-Men. — Les ruines du Phra-Men, qui l’avoisinent immédiatement vers 
l'amont du côté du palais, .sont probablement de la même époque et sûrement 
de la même inspiration. 

Ce bâtiment était destiné à contenir les cadavres des membres de la fltmille 
royale jusqu’à l’heure fixée pour leur crémation. Le corps du bâtiment est un 



carré de 10 mètres de côté dont les murs s’élèvent, toujours obliquement, à 
une dizaine de mètres. Toute trace de-toit a disparu. 

De grandes Ouvertures sur les quatre faces n’ont plus de formes précises. 
Une colonnade de même style que celle de Vat Pbra-Keo l’entoure sur ses 
quatre faces. L’ensemble est posé sur un soubassement de deux mètres environ 
è grosses moulures. 


Vat Kang. — La pagode appcdéc Vat Kaiig était construite en amont de 
l’emplacement du palais. Elle est aussi d’une belle inspiration architecturale 
mais également en ruines. 

Pas de terrasses : le monument s’élève sur un soubassement d’une hauteur 
d’un melre. H est construit suivant le modèle de la lig. 3. La colonnade exté- 
rieure des grands côlés est prise dans le mur. En revanche, une double 
colonnade intérieure soutient la toiture dont il n-ste encore quelques pièces de 
charpente disjointes, et menaçant chute. Le Huddha est à peu près intact au 
milieu de ces décombres qui jonchent le sol sans qpe personne y ait jamais 
touché depuis un siècle. 

La façade principale est tournée vers l’aval du fleuve, et précédée d’un 
parvis formé d’une double colonnade. Les colonnes en sont octogonales; çlles 
étaient peintes en rouge ju-qu’à une hauteur de deux mètre® et dorées ensuite 
jusqu’au chapiteau, qui est ordinaire. Un mur ajouré, haut de deux mètres, 
réunit les colonnes extérieures, ne lai®.sant qu’un passage entre les deux colonnes 
de la première rangée. On y accède par un perron de quelques marches, gardé 
par deux statues grossières en briques recouvertes de ciment; en face s’ouvre 
la porte principale flanquée de deux petites portes symétriques qu^uvrent sur 
les bas-côtés de la nef. ^ 

Sur les ébrasures de la porte principale on peut remarquer deux peintures 
de guerriers, qui sont de facture plutôt annamite. Une banderole porte des 
caractères chinois, dont quelques-uns sont lisibles, tandis que d'autres, en assez 
grand nombre, sont effacés. 


Autres pagodes. — Toutes les pagodes de Vieng-Cban paiaissent avoir été 
bâties sur un de ces trois modèles : Sisaket, Phra-Keo, Val Kang. Mais beaucoup 
d’entre elles ne sont plus que des ruines méconnaissables «l ne se présentent 
plus que sous la forme de pans de murs couverts de verdure, emprisonnés et 
déformés par les racines d’arbres déjà forts, poussés sur leurs crêtes. Les 
pluies, la vt^éiation désagrègent les briques. Les colonnes et leurs chapiteaux 
jonchent le sol, les grands Buddhas en maçonnerie de briques, dédorés par les 
orages, qudquefois décapités ou manchots, presque partout subsistent encore. 
Dans certaines des anciennes pagodes les plus rapprochées du fleuve, on a 
ramassé les briques éparses et on en a fait des murs non crépis h la place des 
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aocieos murs; une toiture de paillottes reposaut sur des bois quelconques 
recouvre la nef; les bonzes ont rebâti leurs cases à proximité et la vie religieuse 
continue au milieu de ces décombres, paresseuse et indulgente. Sous l'œil bien- 
veillant des moines, on s’y réunit en grand nombre pour des fêtes appelées bm 
et on y passe la nuit, les hommes à boire et à chanter, les femmes à écouter 
des chansons assez licencieuses, dit-on. On assoie d’ailleurs que tout se borne 
à des paroles. En revanche, les hommes surtout boivent outre mesure, et, les 
lendemains des fêtes, les buveurs de la veille fraternisent dans letsfragôdes, 
sur la natte étendue aux pieds du Buddha, avec les tumeurs d’opium de passage, 
qui paraissent être les hôtes attitrés de ces saints lieux. 

Quelques restaurations paraissent avoir été entreprises dernièrement, peut- 
être un peu sous l’impulsion de l’administration (r.in<;iiisc. Le ThaC-Luong a été 
rebâti. On répare le that de Vat Pasak Luong et cinq ou .six iliats de moindre 
dimension sont dressés tout flambants neufs autour de cette pagode. On y a ré- 
paré une cellule-chapelle d’une forme élégante, et on allait y enduire de chaux 
une biblioihèque ornée de .«tucages as.sez intéressants, lor^quc ce zélé un peu 
sauvage a été arrêté par M. le Commissaire du Gouvernement ; mais ces restau- 
rations sont loin d’avoir le fini des monuments eux-mêmes. 11 semble que l’inspi- 
ration comme la main fasse aujourd’hui défaut; on l’explique àVieng-Chan en 
disant que les ouvriers qui construi^rent les pagodes, au moment de l’arrivée 
des armées siamoises, ont été emmenés prisonniers à Bang-kok où ils auraient 
construit la Vat Phra-Keo du palais du roi, qui est évidemment de même style 
et de même conception. 


Tfutt-Luoiig. — J’ai cité incidemment le Thal-Liiong, dont je n’avais pas 
parlé antérieurement parce qu’il n’est pas compris dans l’enceinte de la ville, 
il se dresse à 3 kilomètres environ, à l’E.-N.-E., au milieu d’un rloître de forme 
carrée dont le mur d'enceinte subsiste seul, le toit de tuiles ayant été remplacé 
par un auvent en paillotte. Une stèle commémorative de l’érection du monu- 
ment porte la date de Sakrach 943 = 1586 A. I>. Le that mesure ving-six 
mètres de côté à sa base, qui est carrée. Une série de moulur%.s décorent ce 
soubassement jusqu’à une floraison de gigantesques feuilles de lotus bordant 
la terrasse inférieure, à laquelle on accède par quatre escaliers. Cette terrasse 
communique par deux escaliers, sur les faces Nord et Sud, avec la terrasse 
supérieure, où se dresse, au milieu de vingt-six petits thats, la grande aiguille 
centrale. Réduite à vingt-quatre mètres au temps du voyage des Cambodgiens 
de M. Aymonier, à la suite du passage des Hos qui l’avs^jenl fouillée pour y 
chercher des trésors, elle vient d’étre reconstruite. L’ensemble du piédestal 
jusqu’aux clochetons ne manque pas de caractère, mais la partie haute et 
surtout le renflement hexagonal du milieu me semblent déd'ectueux et peu en 
rapport avec le plan de la base. 

On affirme cependant à Vieng-Chan que cette partie a été reconstruite sur 
les modèles de l’ancienne partie détruite par les Hos. Pent-ftlre faut-il attribuer 
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te ftnpressian que dùane cette reconstruction à la couleur trop érue 

des bfttis^ nouvelles opposée A la couleur déjà sombre, du. crépissage des 
anciennes parties; il y entre cependant pour une bonne part certaines défec» 
luosités d’exécution dûes à la maladresse évidente des ouvriers du monument. 

M. de Carné qui a vu ce monument dans son entier avant le passage des Hos, 
le donne comme l’œuvre capitale de rarchileciure laotienne (*); peuHtre la 
végétation avait^ie déjà recouvert l’élégante silhouette delà Vat-Phra-Keo que 
l’administration française vient seulement de déblayer. Les pagodes de Phra* 
Keo, de Vat Rang et le monument de Phra-Men me paraissent d’un art bien 
supérieur à celui du Tliat Luong 0. 

Il est bon de noter que toutes les pagodes de Vieng-Cban et toutes celles que 
nous avons visitées dans les environs ont leurs grandes faces parallèles aux rives 
du fleuve, sauf le Val Sisaket, et leur lace principale tournée vers l’aval. Celles 
de Luong-Prabang sont au contraire tournées vers l’amont. Les monuments 
charns ont toutes leurs ouvertures principales rigoureusement tournées à l’Est. 


Caractéristique des inommenfÿ de Vieng-CImi. — La caractéristique des 
monuments de Vieng-Ghan [)araU être celle-ci : 

Deux toitures superposées, à deux plans, de penU* très raide, dont les arêtes 
se relèvent aux extrémités en forme de col de cygne (•'). 

Des corps de bâtiments rectangulaires en forme de pyramide tronquée, dont 
les murs sont percés d’ouvertures li'a[)èzoïdales. Dans certains édicules, la pyra- 
mide est renversée ; la perpendiculain! n’est généralement pas usitée. 

Les colonnes, très simples, sans socle, généralemcnl carrées, rarement 
octogonales, vont en décroissant de la base au chapit«‘au. Elles se terminent par 
un chapiteau de feuillages, dont j’étndierai le modèle pour ainsi dire unique. 

Les faces intérieures des murs ne portent aucun ornement en relief. Le monu- 
ment tout entier doit à l’harmonie de ces lignes simples la sveltesse et l’élégance 
de sa silhouette. Les soubassements seuls sont ornés de moulures. 

Le profil des that est ad contraire très composé. Il est formé d’une série de 
moulures très variées de diamètre avec des convexités et des concavités inattendues 
et pas toujours très heureuses. Ils se terminent par une pointe souvent surmontée 
d’une flèche en fonte et d’une aiguille supportant des parasols de zinc doré. 
Ils étaient souvent recouverts en partie de plaques de cuivre. Certaine moulure 
parait donner dans la fleur de lotus. Ils sont de dimensions très variables et 
atteignent souvent hautes proportions, ■ 


(D Voyage e» fndo-Ckine et dans F Empire Chinois, p. 178. 

Voir le pbui et le desgin du That l.uong dans le Voyage d'exploration en Indo-Chine, 
11, p. 291. et .^das, Se partie, pl. SI. 

(>) Cette di^osition se trouve dans les salas et pagodes siamoises et dans la sala royale de 
Phnom-penh. 
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T(Ht8 ees monuments sont en briques avec queiqueiSms des soubasiements 
et des ordonnes en pierre de Bien-hoa (Vat Pasak Luong); dans ce t»8 les 
foraocs sont moins fines et les soubassements presque sans moulures.- 
Ges différentes consimctions étaient enduites d’une sorte de ciment assez 
résistant et auquel le temps donne une coloration chaude. 

Les toits éuùent en tuiles et les plafonds en bois. 

La pierre dure ne parait pas avoir été employée sous quelque forme que ce 
soit dans la maçonnerie elle-même. ^ ' 

Le fer, sous forme de gros clous carrés, sert quelquefois à fixern^uelques 
pièces légères de charpente ou quelque motif d’ornementation en bois. 


lY. LA DéCORATIOM OES PAGODES 

Dragons. — Les dirons servent à décorer les rampes d’e<calier ou les 
ai êtes des toits inférieurs lorsque les pignons des pagodes comportent un toit 
en auvent. IL ornent aussi le plus souvent les arêtes des toits des bibliothè- 
ques qui sont à <|uatre pans, ils sont bâtis en briques et modelés en ciment, les 
parties élancées ayant une ai mature intérieure en fer. 

Le corps par lui-même ne dessine guère qu’une seule courbe et s’évase à hau- 
teur du cou oii certains ornements pourraient faire croire qu’il a été conçu 
ailé. Ce corps est recouvert d’écailles. La tête se redresse sur un long oou, le 
front et le museau sont hérissés de crêtes flamméolées décroissantes, la gueule 
est entr’ouverte et menaçante. Ces lignes tourmentées ne s’accordent pas 
avec les lignes très simples et très pures des autres parties de l’édilice, et parais- 
sent être une importation étrangère peu heureuse. 

Dvânvpâlas. — Des statues à figure plate et grimaçante faites de 
même manière soni quelquefois assises par deux à l’entrée jirincipale des 
temples, elles portaient sur leurs genoux une jarre maintenant cassée, la 
fketure en est très grossière et ne parait pas être de la même main qui a modelé 
certains profils des stucages. 

Buddhas - Les statues du Buddha sont en très grand nombre et de toutes 
dimensions, depuis le Buddha minuscule taillé dans l’épaisseur 'd’une corne de 
buffle jusqu’au Buddha bâti en briques, modelé en ciment et doré, dont la tête, 
haute d’un mètre du menton à la pointe du chignon, atteint le sommet de la 
pagode. Le Buddha est représenté dans toutes les attitudes rituelles, méditant, 
enseignant, endormi dans le nirvâna, et en outre dans l’attitude extrêmement 
rare de la marche (fig. 22). 

Ces statues sont en briques quand elles ont des proportions trop grandes. 
Cependant le Buddha de la Vat Ong-thir, qui dépasse quatre mètres de hauteur, 
est en bronze. La brique est maçonnée et recouverte d’un crépissage sur lequel 
sont ensuite modelées les lignes du corps et les vêtements. Les cheveux crépus 
sont %uréh par des ornements en coquilles d’escargot tr^ alloi^és, placés de 
façon symétrique. Le tout est généralement doré, et c’est une oeuvre méritoû^ 
pour les fidèles que de venir coller sur le Buddha un duré de feuille d’or. 



Tous eei fiuddbas de grande dimensten sont asâs et dans la posiüon de lé 
méditatioil statues sept dressées sur un piédestal en maçonneHe haut 
de 1 àl» 50/ . , ; 

Ires statues en lUvnze s(Mit très nombreuses ; il n’est pas rare d’en voir 
réunies à 20(1 autonr du piédestal de la grande statue. On accumule ainsi 
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aux pieds de celle-ci et même dans son giron, non seulement .ses débris à elle- 
même, mais encore les débris pieusement recueillis dé bewicoup d’autres. 

Il existait autrefois à Vieng-Chan, disent les’ gens du pays, des bonzes 
, savants fondeurs qui produisirent cette année de dieux. Ils reproduisirent en 
bi^nce toutes les attitudes du Buddha dont la pose immuable est fixée par .ta tra- 
dition. Certaines de ces .statues "se recômsnéndent cependant par une assez 
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l^iiâe finesse d’exéoalion. Quelle que soit l’attitude, le profil reste le ^ 
il est bien particulier: front fnyant, nez arrondi en bM d’aigle, k base plate 
et aux narines découpées à arêtes vives; yeux très bridés et mi-clos'; bombe 
quelquefois incrustée d’argent, très large, vaguement souriante; oreilles d’un 
dessin conventionnel, prolongées par un lobe descendant jusqu’à l’épaule et 
pmcé d’une large ouverture; crâne surmonté d’un oniement en pyramide 
découpé à jour. La statue est faite évidemment pour être vue de fiice; elle perd, 
vue de côté. A quel type de race correspond celôe singifiière pbysioiiomie?OH 
rencontre pariois ce profil chez quelques Laotiens; mais il est très rare, et, dans 
le mélange des caractères ethniques, les faces plates à' nez relevé et aplati et 
les yeux non bridés dominent. 

Parmi les statuettes en brome se rencontre souvent un personnage obèse et 
rieur, les deux mains appuyées sur son ventre que ses bras ne peuvent entourer, 
r.’psl Phra-Rachai, le patron des lettrés (*). 

Les l.aotiens taillent aussi des statuettes dans les cornes de buffle et de bœuf 
sauvage, ils en font en bois, même en terre, mais il est rare que ces ouvrages 
assez grossiers aient une valeur artistique quelconque. 

Ils ne paraissent pas avoir su travailler la pierre. Les statues eii pierre de 
Yat Sisaket et les quelques autres débris de sculptures que nous avons pu voir 
à Yieng-Chan comme à Luong-Prabang sont évidemment des statues ou des 
débris enlevés à des sanctuaires du Sud et de facture chame ou khmère. La net- 
teté et l'harmonie des profils, des dessins, des ornements, malgré les. courbes 
d’or sous lesquelles ils sont empâtés, en font foi. Ils n'ont du reste aucune 
ressemblance avec les Buddhasde bronze faits dans le pays. 


Sculpture sur Imw. — Les Laotiens ont fermé les tiontons des temples qui 
n’avaient j)as de toit en auvent, par de larges panneaux en Ikm's fixés enli-o les 
maîtresses colonnes des parvis. 

Ces frontons qui descendaient jusqu’à l’arête inférieure des toits de ces parvis 
paraissent formés de dessins découpés dans des planches de trois centimètres 
d’épaisseur, appliquées sur un fond également en bois. Le grand nombre des 
sujets, qui sont très petits, et leur enchevêtrement empêchent l’œil de s’arrêter 
à des défectuosités de dessin assez nombreuses. Ces panneaux sont encadrés de 
lambris en bois découpés suivant un modèle à peu prés uniforme. Il paraît 
avoir été inspiré par les demi-feuilles de palmier que les Laotiens attachent en 
arc entre les montants des portes les jours de fête. Les feuilles .sont uniformé- 
ment coupées à quatre doigts de la t^e. 

La pièce la plus curieuse comme sculpture sur bois est la porte principale de 
la YatPhra-Kco dont j’ai parlé plus haut, mais parmi les décombres de tontes les 


P) C’est apparemotent Kaecàyana, l’aatW de la gramraaNre pâlie ; ^s sim image est UH|t 
à ÜMt dans le goût «hinois. * ™ 
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pagodes KÙe nous avons visitées nous n’avons rien trouvé à Vieng-Chan qui 
soit de niênie inspiration'^ ni de même facture ; nous avons rapporté cependant 
d’une pa^e du commissariat de Ran-muong, en face Bnssac, deux panneaux 
sculptés, inférieurs comme Uuvailù cette porte, mais de même facture (fig. 2d). 

Quelques objets de culte en bois laqué et 
doré, porte- cire, chaires de bonze, sont d’un 
assez joli dessin. Mais ils sont rares et il ne 
semble pas qu’on en fasse de semblables k 
l’heure actuelh*. 


Chapüeauûc. — Les chapiteaux des colonnes 
des monuments de Vieng-Chan sont uniformé- 
ment moulés sur le même modèle (hg. 24). La 
colonne, quelle que soit sa forme, carrée ou 
octogonale, s’tmgaîne dans un relroussis de 
feuilles longions qui ii'loinbeni vers le sol. Au 
dessus de c(‘ relroussis, après un élranglemeul 
plus ou moins orné, s’épanouit une nouxelle 
gerbe de feuilles lancéolées très allongées se 
recouvrant sur deux épaisseurs en couvre-joiiil . 
Sur l’extrémité de ces feuilles vieuneul s’ap- 
puyer les pièces de charpente qu’elles sont 
appelées à supporter. 

Cet onieinent a eu peut-être pour modèle 
la coupe d’argent dont on se sert au Laos pour 
offrir des fleurs ou des présents. Le des.sin de 
cet h' coupe et celui des chapiteaux ne diffèr(*nt 
que par l’évasement ^lus grand de la coroll»* 
de la coupe. ^ • 


Kl»;, âî». 

Peintures, Dessins. — Les peintures murales de la Val Sisaket soitt trop 
modernes pour qu’on pui.sse y chercher une indication sur l’état de cet ail à 
l’époque de sa splendeur. Elles sont évidemment d’inspiration siamoise et leur 
caractéristique est de grouper quantité de scènes et de personnages de petites 
dimensions, ayant ou n’ayant pas de lien entre eux, dans le panneau à recouvrir, 
de manière à produire par le fourmillement un ton uniforme dans lequel se 
fondent les noirs, les rouges, les ors, les bleus et les blancs souvent trop 
éclatants. Toutes ces figurines sont du reste fort gros.rières, dessinées d’un trait 
inhabile et sans aucun sentiment des proportions ni des mouvements. 

II n’en est pas de même de certaines figures d’animaux gravées sur la pierre 
divinatoire dans la pi^ode de Vat Si-Miioi^i Ici le trait est net et les contours 
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bien que condensés en une série de traits conventionnels donnent la sensation 
de la vie et du monument, Ces dessins rappellent par quelques-uns de leurs 
traits les formes des sculptures chames. 

Pour ce qui est dtæ personnages gravés sur les portes laquées et dorées de 
la Vat Sisaket, j’ai dit pourquoi je croyais devoir les attribuer à l’art aonaroi'e, 



h II. fh 

(le méiiK* du nesle que les personnages peints sur les ébrasurcs des portes de la 
Vat Kang. 

Les relations (|ui evislaieul entre le roi de Hué cl celui de Viimg-Clian, à 
l’i'poque de la destruction de la ville, viennent à l’appui de cette hypolh(*se. 


Stuoages. — Certains panneaux extérieurs de la bibliothèque (Pasak Luong), 
ont été décorés de stucages de la même inspiration que les peintures 
murales. Les panneaux ont été divisés en petits carrés dans lesquels se meu- 
vent des personnages de petites dimensions et de facture médiocre donnant un 
peu l’impression (le ces ornements en filés de sucre que tracent nos pâtissiers 
sur les pièces montées. Cependant certains personnages de plus grandes dimen- 
sions modelés sur les encoignures, cl des Garudas dévorant des Nàgas, placés 
sur les linteaux de porte, sont d’un dessin bien supérieur d’une meilleure fac- 
ture. Ici encore on peut con taler rintëriorilé des ouvriers actuels qui ont 
essayé dernièrement quelques réparations; certaines figures de devatâs nou- 
vellement refaites sont absolument informes. 
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J’aipariédefi éneüài^meiitsdesouvMrturesdes pagodes etde leur couronoement 
pyramidé. NtMjs avons di( que toutes tes parties de ces encadrements étaient 
décorées de kucages de faible relief et d’un dessin simple uniformément répété. 

La répétition à l’infini des motifs de petite dimension qui constitue le pro- 
cédé («rdinaire de cette ornementation donne à l’ensemble un ton mat et de bon 
goût, que ne gâtent pas trop les quelques applications de feuilles de clinquant 
vertes dont on a devoir relever certaines parties. 


ührvre. — Les décorateurs laotiens ont su employer très heureusement la 
dorure, iis n’ont employé l’or dans la décoration que mat et jamais par larges 
plaques. Ils dessinaient dans des losanges ou des cercles toute une iloraison 
d’ornements dorés très fouillés, i’(>mplissant exactement toute la surface, et ne 
découvrant que de faibles parties du fond ordinairement peint en rouge sombre. 
Ces figures étaient ensuite reproduites symétriquement sur la surface à ornei' 
à la manière de nos papiers peints. Tout cela foi-me une décoration d’un goni 
très pur. Les caissons du plafond de la Vat Sisaket ne sont peut-être que la 
floraison en fleur.? de cuivre de ces ornements dorés. Quoiqu’il <>n soit, ils sont 
d’un très heureux effet. 

Les coffres à conserveries livres qu’on trouve dans certaines pagodes, et (pii 
ont dû inspirer les formes dos édifices élevés ensuite à cet effet, sont aussi cou- 
verts de dessins très compliqués, formés de traits tracés (>n or mat sur un fond 
de laque sombre. 

En résumé, l’ornementation laotienne, jicintures on slucages, procède par la 
multiplicité des motifs do (»etites dimensions, mais nt> présente Jamais de fH*r- 
sonnages de grande dimension. 


J’ai essayé de donner ici les quelques icmarques que nous avons pu faire sur 
l’art laotien à sa période la plus florissante^ t»lle de la grandeur de Vieng-Chan. 
Tout cela diffère bien peu de ce qu’on 4.rouve {&rtout au Siam. 11 est vrai que 
Bang-kok est de fondation l'écente et que les gens de Vieng-Chan accusent les 
Siamois d’avoir emmené en captivité les artistes de leur ville pour orner leur 
jeune capitale. 

Dans l’ensemble, tous ces édifices, on n’ose dire monuments, avaient incon- 
testablement un certain cachet d’él^ance et une jolie et fine silhouette ; mais 
rien en eux ne donne l’impression de solidité etde durée qui, dans un vrai mo- 
nument, doit aussi se dégager de l’hurmonie des lignes. 


J... OK LAJUNiyti but:. 



CROYANCES ET DICTONS POPULAIRES 

r»B IA \ ALLÉE IIU NGU^IN MPN (1( 
h'ovmce de Qmiiy-binh {Annam) 

l’VIt LK II. P. CADifiRE, MISSIONNAIRE-APOSlOnOri. 

I — LE MONDE SLRNATinEL 

Kxccplé l'idée diUliel, Tr&i, qui ve dessine confusément dam k conieii'iiee cl 
dans la langue des Annamites comme correspondant à une entité plus on moins 
(M'isonnelle, dirigeant le monde et juge des actions humaines, le monde suriia- 
tun*l SC réduit aux Tfuîn, génies bienfaisants, protecteurs des villages, qui sont 
l’objet du culte public, et aux Ma. Le mot Ma désigne en Annamite et le cadavre 
de l’homme, et l’Ame Acgétalive qui, après la mort, est censée demeurer dans le 
tombeau, ou errer de ci de là dans les airs loisqite le cadavre est privé de sépul- 
ture , il désigne encore des esprits malfaisants qui se plaisent à faire do mal 
aux hommes Les deux derniers sens rentrent probablement l’un dans l’autiv', 
ou découlent l’un de l’autre, car les Ames abandonnées sont aussi douées, 
croit-on, de pouvons surnaturels qu’elles exercent surtoul pour tracasseï 
les vivants jusqu’à ce qu’on les ait apaisées soit en donnant la hé|>ulture au 
cadavre, soit pai les ollr.indes accoutumées. 

Les Ma sont partout, mais ils font sonlii hiii présence en certains endroits 
d’une manière toute pailiculiére, et les endroits où ils se manifestent sont dits 
huit, ou thieng Bien que ces deux mots désignent en général toute maiules- 
tation d’une force surnaturelle, bonne ou mauvaise, ils sont employés ordinai- 
lemertl pai le peuple dans un mauvais sens : c’est ainsi que le territoire du 
village de Thanh-ba est dit /iw A parce que les gens y sont souvent afléclés de 
divers(‘s maladies causées par les esprits possesseurs, A Cu-lac l’endroit appelé 
Lin-nOi, est irés/t/iA Les gens qui vont y faire soit du bois, soit des pailIolte.s, 
revienneut souvent avec la fièvre, surtout s’ils ont manqué tant soit peu de 
lesjiecl aux génies du lieu Au village de B<5ng-lai, vulgairement appelé llùiig, 
une pagode passe pour très ihièng, et, comme je demandais la raison de cette 
cniyance, on me répondit que l’esprit faisait beaucoup de misères {quùnj) 
aux gens 

Il V a un gr.iiid nombre d’especes de Ma, mais tous ont ce point de commun 
qu’ils font du mal aux hommes, ou au moins cherchent à les effraver 


(I) Le hÿuàn Son est lu bramhe iiiendiouale du .Sung-gianh ut arrose ouo partie du Qtiing- 
binh nord (Annam) I.cs rrojanres populaires varient grandement de région & région, et 
beaucoup de personiieaî^gnorent même plus mi moins celles qui ont cours dans le pays 
qu'elles liabiteiit. Il taut donc se gaider, en cette matière, de ^séraliser, et d’attribuer h 
la nation annamite tout entière re qui n’est peul-êU-e propre qu’à une contrée ou à une 
lalègorie d'individus Les observations qui suivent doivent étie hn-idisées A la vallee du 
Ngntin Sni inoqii’a nouv elles inforinalions 
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Les itf» trtH, ou esprits épouvantails, sont des feux follets qui brillent et 
voltigent la» nuit dans les plaines marécageuses de Cud^c, de Gao-lao ou de 
9$ng-dé. 

Les Ma le sont des esprits qui tirent la langue : on rencontre un individu ; 
U enl^ la conversation et fait route avec vous ; à un moment donné, il vous 
demande une chique d’arec ; vous la lui donnez complaisamment, mais au lieu 
de la prendre ij sort une langue qui s’allonge, s’allonge, et descend jusqu’à 
tenu ; c’est là qu’il veut prendre la chique de bétel. Il se plait à faire peur aux 
femmés et aux enfants qui se rendent au marché. 

Les Ma loan, esprits, parcourent les roules par bandes, dans les temps 
d’épidémie; on ne les voit pas, maison les entend, la nuit: allons dans telle 
maison, disent-ils entre eux, puis nous irons dans telle autre; et le lendemain on 
apprend que dans ces maisons un individu a été atteint du tléau. 

Les Ma cyt trÔc, esprits raccourcis quant à la tête, sont les âmes des hommes 
décapités; on ne peut pas les voir, mais on connaît lorsqu’ils passent : s’ils pas- 
sent dans un champ de riz, les épis sèchent sur pied ; si c’est près d’un endroit 
où l’on fait sécher du paddy, tout le giain est desséché et il ne reste plus que lu 
balle. Parfois ils laissent derrière eux comme un grand tourbillon de poussière. 


Les Ma rà, eux, résident sous les eaux, dans le lit des fleuves, au fond des 
mares. Parfois un petit gardien de buffles \ienl jouer au bord d’un de ces trous 
profonds que l’on rencontre au milieu des rizières ; son pied gli.ssc sur la berge 
détrempée, et il se noie : n’en doutez pas, c’est le Ma rà qui l’a sai'-i. 

Voyez là-bas ce troupeau de buffles et de bœufs qui reviennent le soir à l’éta- 
ble. Chaque animal a son gardien sur le dos, et les gardiens chaulent à lue-téte 
dans leur patois, le refrain monotone : 

Me bç mê mC ! 

Gon di dçi m, 

Gà di dei bdy. 

Cbd* lac bly ai, 

Àn 16 an khoai ! 

Ghÿt tlàc chat tai, 

Vây v6 nôi bai, 

’Tiêu hành luic luâra ! 

HA be mê mé ! 

« Mé, petit veau, mê mé ! Le petit suit sa mère, le poisson suit sa bande ; 
que personne ne s’écarte de son troupeau, pour manger le riz ou les patates ! on 
lui couperait la tète, on lui couperait les oreilles, on les pilerait dans une mai- 
mite double, avec du poivre, des oignons, de la saumure 1 mê, petit veau, mê 
mê! » * 

Toute la caravane doit traverser un arroyo profond : le chef de file s’y engage, 
puis un second, puis un troisième. Les enfants n’ont pas peur, ils ont fait tant 
de fois la traversée ! Mais voilà qu’un des buffles fait un faux pas ; le gardien 
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tombe à l'eau, est emporté par le «ewwat «t meun. G'est un Ma ra qui l'a smni 
au passage. Désormais le gué sera abandonné, il y a un Jfa rà, n’y passons plus, 
il nous saisirait. 

Un voyageur traverse le fleuve au bac. En route il laisse échapper sa besace 
en chanvre lissé; il se penche pour la saisir, mais il perd l’équilibre et tombe 
à l’eau. La petite fille qui manœuvre la rame d’arrière ne peut ramener la bar> 
que à temps ; le voyageur se noie. C’est encore le Ma rà qui l'a saisi. 

Où réside le Ma rà'( on ne saurait le dire. Il est partout, et il n'est nutle*part. 
Ce n’est qu’après qu’il s’est manifesté |)ar quelque accident qu'on oôméiit sa 
présence. L’endroit où les gens de ma maison vont puiser de t’t.au nu fleuve a 
la réputation d’étre habité p.ir un Ma rà. 

Le Ma rà semble être, dans l’esprit du peuple, tantôt un esprit malfaisant 
qui habite le fond des eaux, tantôt l'âme des noyés dont le corps n’a pas été 
enseveli. 

Dès qu’un individu se noie, on lâche de repécher le cadavre pour lui donner 
une sépulture convenable. Qu’on le trouve ou qu’on ne le trouve pas, on ap- 
pelle le sorcier pour pécher l’âme {v&t hon, retirer l’âme du fond de l’eau); 
pendant qu’il fait ses évocations, te sorcier tient en main uii petit drapeau, 
phur&n, qu’il agite en tout sens; â un tnomcnl donné l'âme du noyé entré dans 
ce drapeau et le sorcier la porte religieusement dans un tombeau préparé tout 
exprès. 

C’est à cause de l’action malfaisante attribuée à l’âme des noyés, que l’on ne 
doit jamais faire passer le cadavre de ces gf‘ns dans le village même, de peur 
que l’âme, à la recherche de son corps, ne profile de ces courses à travers le 
village pour molester les habitants. Deux personnes de Cu-lyic s’étant noyées, 
on retrouva leur cadavre à une extrémité du village; on devait les ensevelir â 
l'autre extrémité; bien qu’appartenant à des familles riches, on no les trans- 
porta pas dans leur raaisou, mais on les lit descendre par le fleuve jusqu'à 
l’endroit où elles devaient être enterrées et on construisit là un hangar provi- 
soire, en attendant le jour des funérailles. 

Lorsque le Ma rùa saisi un bœuf ou un bulile, on ne fait aucune cérémonie 
expiatoire. 


Les Ma x6 habitent sur terre, dans les endroit- retirés cl obscurs. C’est 
pendant la nuit qu’ ils se manifestent. 

Il n’y a pas de Ma xo dan< In vallée proprement dite du Nguén-soii. Tous 
les individus de la région, tant payons que chrétiens, sont unanimes dans 
celle croyance. Je ne sais à quoi attribuer ce fait. Ce n’est que dan« la partie 
inférieure de la vallée, à l’endroit où le Meuve atteint les autres branches du 
Sông-gianh, que l’on rencontre les Jlfa xo Là, parfois, au boril des grandes Iles 
formées par le fleuve, on voit, la nuit, une ombre qui passe, puis une autre, 
puis une troisième. Elles se suivent san^ dire un mot. On s’approche, si on en 
a le courage, mais on ne voit plus tien. Ou bien, le pécheur qui va, la nuit, 
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pécher des crâbes ou jeter ses ülets, entend dans le lointain comme un bruit 
confus de voix* Il ne peut cependant rien distinguer de ce qu’on dit. Plus 
il s’avance, plus les voix reculent. Enfin elles s’évanouissent dans le grand 
silence de la nuit ou dans le clapotis des flots. Ce sont les Ma xô qui ont voulu 
l’effrayer. 

Dans te village do Thanh-hà, à l’eifibouchure du Sông-giarili, il y a un petit 
bosquet^ tout à côté du bac de la route mandarine. 11 s’y passait jadis des 
choses curieuses. Des jeunes gens, comme les fils de la Mu Lo par exemple, 
des coureurs, y allaient lutter la nuit avec les Ma xé. On convenait de l’heure 
et de la nuit. Gomment sc faisait cet accord ‘^comment se passaient ces luttes? 
11 ne faut pas trop demander d’explications Ih-dessus, car on ne sait rien de 
précis. Maintenant il n*y a plus d’hommes capables de killer avec les Ma xô ! 
C'est la réflexion que me faisait mélancoliquemenf le narrateur, lequel, sans 
avoir l’âge des vieillards, en avait cependant la mnnie de louer le passé. 

Voici quelques histoires de Ma æô recueillies de la bouche de gens de la vallée : 

— « J*ai vu une fois le Ma xô. J’étais allé à lloàn-lio exercer mon métier 
d’orfévre. Je suivais la route mandarine, à la tombée de la nuit ; il faisait déjà 
noir. J’entendis tout à coup derrière moi comme une bande de petits cochons 
qui couraient dans la haie ; je les entendis d’abord au loin, puis ils se rappro- 
chèrent : Oh ! rnc dis-je, qui laisse ainsi courir ses petits cochons pendant la nuit, 
au lieu de les enfermer dans la jmreherie? Je cherchai à voir ce qui en était, 
mais je n’entendis plus rien. Je conüniiai mon chemin. J'étais sur le point d’ar- 
river aux aubeiges de Dôrig-cao. J'aperçu.s tout à coup, au milieu de la route, une 
grosse masse rioiic à peu près de la taille de ce grand panier (nông^ nong) qui 
est là dans le coin. On eiiUindail comme un grondement sourd, puis comme le 
crissement de claies de bambou frottant l’une contre l'autre. Je n’eus pas peur. 
Je m’arrêtai appuyé sur mon bâton, cl j’appelai les gens de l’auberge : Oh! me 
dirent-ils, lorsqu’ils furent sortis, ne l’eflVaye pas, c’est le Ma xô : il s’en pro- 
duit beaucoup comme ça naturellement. Ceux qui ont peur, il les enlace et les 
entraîne avec lui, mais aux autres il ne Ihil rien. — Et à ce propos, l’homme 
qui porte le tube de bambou (ông chgy ông^ le facteur de la poste annamite), qui 
buvait une tasse de Ihé dans l’auberge, raconta une histoire qui lui était 
arrivée. Il portait des dépêches pendant la nuit. Arrivé prés d’un petit bosquet, 
il aperçut un tigre qui traversait la roule. Ce tigre fui suivi de deux autres qui 
se cachèrent dans les rmères. 11 appela à l’aide, on vint, on chercha, mais on ne 
trouva aucune trace: c’étaient les Ma xô qui avaient voulu l'effrayer » {Récit 
du Thàng Nhwç^ng de Cu-Içlc). 

— Père, ici les Ma xô n’inquiéient pas les gens, mais la-bas, aux Ba-cun (trois 
Iles, dans la vallée inférieure du Sông-gianh), on en rencontre partout. Ainsi, 
le soir^ lorsque les gens vont pêcher les crabes au flambeau, ils aperçoivent 
im crabe gros comme le couvercle d’une marmite: oh! le beau crabe; et ils 
jettent leur nasse. Ils passent la main par l’ouverture supérieure pour le saisir, 
mais ne trouvent rien. Le crabe est quelques pas plus loin, imn^obile. Ils s’ap- 
prochent, jettent la nasse, mais ne prennent rien : c’est le Maxô. Si on aban- 
donne lu pèche, 011 n’a aucun jiial, mais si on continue à poursuhre le crabe, 



- 129 — 


ii vous entraîne peu à peu dans les endroits profonds ; on « boit de l'eau » et on 
meurt. 

« Parfois le Ma se montre sous la forme d'un homme ; >1 saisit les gens, les 
renverse, et leur remplit la bouche de terreg^n jour il y avait un homme assis 
dans sa maison. Le Ma apparaît, le saisit et]^ette dan<s une caisse à teindre les 
filets en lui remplissant la bouche de terre, puis il renverse la caisse, l’homme 
dessous. Celui-ci ne pouvait ni parler ni remuer. On le chercha pendant deux 
jours sans le trouver. Enfin on eut besoin de la caisse à teindre les fil^, èl ou 
le découvrit. S’il était resté là quelque temps encore, il mourait. 

« Une autre fois, un homme reven.iit ivre à sa maison. Il s’assit et mil à 
raccomoder ses filets. Cinq garnements survinrent qui se saisirent de lui, l’eni- 
menérent sur un tombeau, et le forcèrent à jouer toute la nuit. C’étaient des 
Maxo 

« Moi-même je l’ai entendu plusieurs fois, le JWa — Maisl’as-fu vu*’ — Non, 
père, il faisait seulement entendre un bruit sourd dans la haie de bambous, 
ou (lans les rizières, k côté de moi, pendant la nuit Parfois le Ma apparat! 
sous la forme d’une foret obscure Le voyageur qui marche pendant la nui! se 
voit tout à coup environné d’une obscurité profonde • il ne voit plus rien, et ne 
sait plus où aller , c’est le Ma. S’il est coui .igeus et qu’il s’élance en avant, il est 
sauvé, car le Ma dispaiaît et le voyageui v voit clair, mais s’il a peur, c’en est 
fait de lui, le Mu l’emporte 

« Ce fut surtout l’année de la jiesle, il v a trois ans, — non, bien avant, — que 
lesJI/a xô se firent voir II y en avait partout, et les hommes mouraient Un jour 
il y eu eut une di/aiii(> qui descendirent dans l’ile avec chacun une poignée de 
liens en lotin Us s>e saisirent d’un individu et le transjiortèrent dans une barque 
au milieu du fleuve Le lendemain cet individu était saisi de la maladie et mou- 
rait 1» (Hent du Thaug hap de N(n~ha) 

Comme on peut le von d’après ces i-écits, l’idee ipie les Vnnaiiutes se font des 
Ma jco n’est pas bien piécise. Ce sont des esprits qui trompent les hommes, les 
eftrayent, et cherchept à les faire mourir. Mais en dehors de là, si on veut deman- 
der quelques explications, on se heurte au vague, à l’incertain ce sont des bruits 
de voix d’hommes dans la nuit au bbrd de» gi'éves , ce sont des foi mes fantas- 
tiques qui surgissent dans la demi-obscurité, c’est le clapotis des flots sur la 
berge, c’est l’ombre d’un grand arbro sur la route, c’est le murmure du vent 
dans les branches: c’cst le produit de l’imagination travaillant dans le silence 
des nuits sur les impressions vagues des sens plus ou moins surexcités par la 
peur 


Aux Ma XO se rattachent les Ma tuçt, ou esprits des sauvages Les tnnainite» 
habitant sur la lisière des montagnes ont gi-and peur des Ma mçi : les fièvres, 
les maladies parfois mystéiicuses qu’ils rapportent de la grande brousse, leui 
paraissent des effets de la vengeance des Ma mçi Ces esprits ont un pouvoir 
bien sujiérieur à ceux de la plaine l.es sauvages v croient, mais surtout ils en 



- 124 - 


entretienneiit la croyance chez les Annamites, car, comme on va le wir, ib 
y ont tout intérêt. Cependant ils sont très réservés là dessus, et toutes les fois 
que je lestai interrogés sur ce sujet, ils n^ont pas voulu me répondre. Les récits 
qui suivent m^ont été racontés parles Annamites vivant ordinairement dans la 
bronsse^ en contact avec les sauvages, et ils reflètent par conséquent l’idée que 
les Annamites se font des Ma mçt. 

« Si le Père le permet, je lui racx)nterai ce que mes yeux ont vu, mes oreilles 
entendu. J’étais allé dans la forêt avec mon frère aîné Phé. et une troupe de gens 
de Bông-du*ng, à l’endroit appelé Sang-làu : c’est tout près de CbA-ang ; de 
Cbà-ang pour aller à Sang-làu il faut une demi matinée. C’était l’année ou l’on a 
tant scié de planches de barques. 

(JC Nous avions construit une cabane élevée sur des pieux et nous couchions là 
la nuit. Lorsque l’obscurité était venue, nous entendions parfois les Ma mçi. On 
aurait dit qu’il y avait plusieurs troupes, Tune ici, une autre derrière le Père, 
une autre à droite, une autre à gauche. Ils parlaient ensemble, mais on ne 
comprenait lien ckî ce qu’ils disaient. Paifois ils pointaient des cris comme pour 
s’appeler, l’uis on entendait un grand bruit dans les arbres : on aurait dit le 
vent du nord qui soufflait, c’était comme le bruit confus d’une cohue. Puis 
de grandes branches craquaient, et cependant les feuilles des arlm^s ne 
l'emuaienl pas. Puis les troupes se réunissaient au même endroit, et on enten- 
dait tout à cou[» comme le sifflement d’une bi'ichc lancée avec violence et qui 
s( 3 rait venue s’abattre prés d(* notre hutte, puis d’autres ; et de grosses bûches, 
Père, grosses comme le bras ou comme la cuisse. Puis on entendait sous la 
hutte comme le bruit du tigre qui bondit, ou de votre cheval lorsqu’il court 
au grand galop. Celte année-là j’eus grandement peur tout le temps que je 
passai dans la brousse. L’année d’après j’y retournai, mais c’était avec des 
chrétiens qui avaient apporté des li\res de [irières. Nous ne vîmes ni imten- 
dîmes aucun Ma. 

— Et loi, Nhi'rl, as-tu vu des choses semblables? 

— Moi, non; j’ai seulement entendu dire que Ws Ma moi sont jdus redou- 
tables que les nôtres. Ainsi, par exemple, lorsqu’un sauvage quitte sa maison, 
il laisse tout sans rien enfermer : si quelqu’un prenait quelque chose, il ne 
pourrait pas l’emporter bien loin; le Ma l’égarerait; il se perdriiil dans la 
foiêl, faisant circuits sur circuits, et serait obligé finalement de revenir à la 
maison pour rapporter ce qu’il aurait volé. 

— Pour moi, Père, j’ai vu les sauvages insuffler des pierres {thôi dà). 

— Comment cela? 

— J’étais allé une fois dans la brousse avec un individu de Phù-trjch 
nommé R^t. Ce bonhomme n’avait pas voulu donner du riz aux sauvages. 
Lorsqu’on rencontre des sauvages dans la forêt, il faut leur donner un peu de 
riz, sans quoi ils vous jetlent un sort Eux disent que ce sont les Ma qui 
vous punissent de ne leur rien avoir donné, mais en fait ce sont les sauvages 
qui jettent un maléfice; on est malade et on en meurt parfois. Donc les sauva- 
ges insufflèrent des pierres dans le bras de R^t : il ne pouvait pas remuer 
son bi^s 6l il était étendu par terre, à demi privé de connaissance. Les sau- 
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vages lui disaient en riant, avec leur accent nasillard <*) : « Àh ! tu ne nous a 
rien donné, les Ma t’ont pris. Si tu veux, nous te délivrerons. » Rÿl fiait par 
les écouter. Les sauvages exigèrent je ne sais combien de marmites de rie. Us 
prirent le rix, le firent cuire, et le mangèreçt tout. Puis l’un d’eux alla cneilHr 
des fleurs dans la forêt. Il cueillait toutes les fleurs qu’il rencontrait. Il revint 
et plaça une petite poignée de ces fleurs en divers endroits de la cabane, puis 
fit coucher le malade au milieu. Il prit alors deux longs tubes en bambou 
dans lesquels il avait mis de petites pierres, et il se mit è les secouer yun’'cofl* 
tre l’autre. Puis ils se mirent tous à parler, mais nous ne comprenions 'rien. 
La nuit était venue. On alluma des torches et le sorcier se coucha aux pieds 
du malade. Tout le monde se lut. On éteignit les torches, et on resta ainsi un 
bon moment. Le sorcier se leva enfin, fil rallumer les torches, .s’approcha de 
R$t et se mil à lui tapoter doucement sur le bras engourdi ; il approchait ensuite 
ses lèvres, suçait fortement et crachait une petite pierre de la grosseur d’un 
grain de maïs, enveloppée dans un caillot de sang. Il fit ça plusieurs fois. 
R$t fut guéri. 

« Les sauvages peuvent aussi insuffler des fers de hache. J’ai vu cela une fois. 
Je n’avais pas encore pris femme, et j’étais au service de M. Dînh : J’allais 
dans la forêt faire du bois. Il ) avait un sauvage qui avait planté du maîs dans 
un rày, et Thôn, le père de llên qui vit encore ici dans le village, vola le mais. 
Le sauvage lui insuffla un fct de hache dans la jambe. Puis il le lui relira. Je 
n’étais pas là lorsque le fait se passa. Je demandai par après à Thôn commint le 
sauvage avait fait, cl il me dit à peu près ce que je viens de vous raconter. Mais 
quand le sauvage se mit à lui tapoter sur tout le coips, depuis la tête jus- 
qu'aux pieds, Thôn perdit connaissance. Lorsqu’il revint à lui, il vit le fer de 
hache à côté de lui, couvert de «ang. Il était guéri. » {Récit dv Thàntj Dieo-ng 
de Cii-lge). 

— « Il y avait une bande de « gens des frontières » {quàn kê rôd, les sauva- 
ges) qui tuèrent un éléphant et deux bœufs sauvages. Je les hébergeai pendant 
plus d’un mois. Un jour j'allai avec eux dans la forêt. Je man-bai devani eux, 
mais arrivés à l’enlree du grand bois ils m’arrêtèrent, coupèrent une branche, 
l’agitèrent de ci de là en marmottant quelques paroles, et la jetèrent. Cela fait, 
ils me laissèrent aller comme auparavant. La nuit venue, nouslnangeâmes et 
nous nous couchâmes par terre. Je leur dis : t Nous couchons là par terre ; 
mais s’il arrive quelque chose (*), que ferai-je? — Eh! ne t’inquiète pas, me 
dirent-ils de leur ton nasillard. Tu es avec nous, c’est à nous de veiller sur toi ; 
couche-toi. » 

c Alors j’entendis autour de nous comme un tourbillon qui tournait. C’étau 
les Ma mçi. Je ne pus dormir de toute la nuit, et le lendemain je m’en retour^ 
nai. Quand ils conjurent le tigre, ils plantent un petit piquet à leurs pieds, un 


(1) Les Annamites rapportant les paroles d’un sauvage, les conirefont onfinairament en 

prenant un ton nasiUard. 

(*) C’est à dire si le tigre vient. On n’ose jamais parier dairenwm quand il s’agit du tigre. 
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autrdàktur tôte, ea proQoocanl quelques paroles, puis couchent là. Le tigre 
est eudiaîpé, il ne peut leqr fiiire aucun mal. Le lendemain ils défont le sort 
et donnent la liberté au tigre. » {Rédt de ùng Bé de Bùng). 

Les Ma mçi, comme leurs collègues les Ma scô, effrayent donc les hommes, 
ventent leur faire du mal ; mais il ressort de ce qu’on m’a raconté qu’ils 
prennmit le parti des sauvages et que les maux qu’ils infligent forcent les 
Annamites à respecter la personne et les biens des malheureux « hommes des 
bois » (quân kê rù). 

Certains de ces esprits ne trompent les hommes que pour leur procurer une 
agréable surprise. C’est ainsi que le mont Ba-rénh, qui domine au sud la vallée 
du NguéO'Son, est hanté par des Ma pailiculiers qui sc plaisent à faire égarer 
le malheureux parti à la recherche d’une belle pièce de bois ou de l’écorce à 
mâcher le bétel. Lorsqu’il a rôdé d’un contrefort à l’autre, épuisé, mourant 
de soif et de faim, il se trouve tout k coup sur les bords d’un lac limpide, entouré 
de théiers, de mandariniers, d’oranger». Il se rafraîchit, calme sa faim, fait une 
bonne provision de thé et revient joyeux; mais au retour il ne se souvient plus 
des chemins qu’il a suivis pour arriver aux bords du lac ; et ce lac, il n’y a que 
ceux qge les esprits ont égarés qui le trouvent. 


Les Cty» tinh '«ont aiqiarentées aux Mu Ce soûl desgénies femelles qui résident 
dans les vieux arbres. Le maire du village de Cu-lac ayant fait abattre un grand 
arbre (pii se trouvait dans un luciis, fut atteint d’une jdaie maligne au bras : 
personne ne doute que ce fut la vengeance d’une Cou tinh qui habitait le 
tronc du vieil arbre. 

« J’étais au serxice du frère du Cai-Hàn, mort aujourd’hui. Il j avait un grand 
figuier des pagodes qui gênait b(*aucouj) jiour la culture d’un rdy. Personne 
n’osait l’abattre, car on disait qu’il j avait une Con tinh. Uon maître me dit : « Si 
tu l’abats, jete donnetrois ligatures. » Je pris inaharhe et ma serpe, et j’attaquai 
le pied de l’arbre. Le soir l’arbre était (mr terre, dépecé. J’4iais fatigué, je fis un 
bon repas et je me rouchai. Pendant la nuit je vis en rêve trois femmes qui m’in- 
juriaieiil et me maudissaient. Je leur réponiïis en les injuriant à haute voix. Mes 
compagnons, que mes cris avaient réveillés, me secouèrent, et me demandèrent 
re que j’avais. Je leur dis que trois Con tinh du vieil arbre m’injuriaient, et 
que je les injuriais à mon tour. Je ii’eus aucun mal, et je l’attribue fi ce que je 
n’avais pas eu peur des Con Hnh. » {BéeU de ông Xài de Cu-lçic.) 

Très souvent les payens, lorsqu’ils ont à abattre un vieil arbre, louent des 
chrétiens ou prient un chrétien de donner le premier coup de hache. Les ebré* 
tiens sont censés plus forts que le.s esprits parce qu’ils ne les craignent pas. 

il. - I.E MONRE ANIMAL 

Le cycle des croyances relatives aux animaux est très intéressant. Il n’y a pas 
beaucoup d’animaux, du moins parmi ceux que l’Annamite voit chaque jour, 
qui n’ait sa l^ende, son diiion, sa chansonnette. 
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Le cri de certains animaux de la fôrèt sert de pronostic pour détorminéi^.le 
temps qu’il fera. QmX ainsi que le m de chasse du tigre^ le bramemiaflt du 
chevreuil, le cri sec et saccadé du cerf (*), annoncent un chaiq;ement de tempè, 
ordinairement une période de pluie ou de vent du Nord. Le hululement du 
Hp, coq des pagodes, est signe que la marée descend. Si les fourmis « dftl a f) 
font leur gros nids enjterre très haut dans les arbres de la berge du tteuve^ 
c’est que la crue du fleuve sera très haute, au moment des inondations. 

D’autres animaux ont un cri de mauvais augure : «i le coq se met à coquerjquer 
pendant la journée sans raison apparente, c’est un mauvais signe : « Quelque 
malheur va nous arrivera se dit la ménagère, qui ^^el vient, affairée, de la loge 
aux cochons au foyer où la marmite bout sur les trois briques traditionnelles, 
ün se hâte de couper la tête à l’oiseau malenconti^ux et de la jeter au loin, par- 
fois même on appelle le sorcier pour conjurer le sort. 

Mauvais signe également, le rat musqué qui fait entendre pendant la nuit son 
petit cri aigu, ou la souris qui chicote. ün corbeau qui traverse la route, rasjtnt 
le soL ou qui coasse insolemment sur le bord du chemin, une pie picorant au 
ïuilieu du sentier, présagent des pertes pour la pauvre femme qui se rend au 
marché, ses deux paniers en balance sur Tépaule. Le hibou qin se pose la nuit 
pi‘ès d’une maison est une marque de malheur, et s*il y a un malade dans la 
maison, c’est signe qu’il mourra ; aussi on chasse bien vite l’oiseau lugubre. 
L’araignée qui tombe du plafond est une marque d’infidélité dans le ménage. 

Beaucoup d’animaux fournissent le motif de proverbes ou de dictons marqués 
au coin de la sag(‘<5se annamite, sage^-se un peu vulgair e et terre à terre. On bien 
<*’est une expression pitton'sqire, une eompar’aison tirée des habitudes de tel 
ou tel animal, qui vient animer la phi’ase, mettre de la \ie dans la con\ersafion. 
Je ne citerai que quelques exemjrles. 

(iOmmencons par un proverbf» peu tlalleiir pour les homnus : 

TrAn ho h ({An iiliau, tlii <|Uoii 

ta O gan iiliau, tlü gh<H iilinu. 

(( Les brrftles et U»s bceufs, à forre de vivr’e côte à côli», .s’hahilrrent l(‘s uns 
au\ aiitrrxs ; mettez des homme.s ensemble, ils se haïront, p 

Tir prover’be (*hiiiois irnd presque la même idér* : 

<ïvu vât, 'Ot «n ; 

rïru nhon, iiiian oaii. 

n Faites du bien h une bêle, elle vous en sci-a recoimaissante ; rendez service 
à un homme, il se vengera. » 


(4) Le cri du. cerf ressemble au en de chasse du tigre, que les Anoamites rendent par 
ronomaiopée beOy ruais il est moins métallique et moins vibrant. I^s Annamites disent tantôt 
que c'est le tigre qui contrefait le cerf afin que les hommes, croyant que c'est un cerf et ne 
prenant aucune précaution, puissent plus facilement être à poiiée de ni griffe ; tantôt au con** 
traire üs croient que c'est le cerf qui contrefait le tigre adit que les honinies, satais de terreur, 
abandonnent la garde des patates et du ris et laissent ainsi le champ Iffire au cerf. 

(>) CwiMên^dàty fourmi de terre, à cause du gros md rond en terril au'elles eonstraiseut 
sur les arbres. 
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Sur CO proverbe est greffée une très longue fable, d’origine plus ou moins 
savante, où l’on voit plusieurs animaux secourus par l'homme reconnaître 
tour à tour le bienfait reçu, tandis que des hommes payent les bienfaits qu’on 
leur a rendus par l’ingratitude et la vengeance. 

L’esprit amplificateur et hâbleur de l’homme» cet esprit qui est de tous les 
temps et de tons les pays, n’est-il pas bien rendii par le proverbe ; 

{'iô mÿt con 

Bèn ba con ûc. 

« Il y a un vulgaire corbeau, et l’on répand le bruit qu’il y a trois àr ». On 
exagère, et un devient trois; mais, dejdus, pour faire mousser l’évènement, 
on n'emploie pas le mot quçi, qui est de l’annamite vulgaire, mai.s le mot sino- 
annamilc oc, qui a le même sens, mais donne de suite un tout autre air à 
ce qu’on dit. Ce petit dicton renferme toute une étude de fine psychologie. 

On dit de deux individus qui ne s'entendent pas du tout : 

Haï dà'a nô nhir simg viVi duAi. 

« Ils sont comme cornes et queue. » 

Et celui qui fait juste ee qu’on lui commande, ni plus ni moins, plutôt 
moins que plus : « Il me.siire le bunif, et fait l’étable ju.ste A sa taille. » 

Bo b6 iiiân rlmông 

Celte autre personne que l’on voit triste, le visage défait ; « Elle a le visage 
d’une chienne qui a perdu ses petits : » 

M$( nlur ui^l cliA cliét con. 

.Soyez prudent, \eillez sur vos paroles; le provt'rbe annamite vous le dit 
d’une manière très expi*essive ; 

(Uiini khân liée lôni; ; 

.Ngirùi khdii liée lAi. 

Tiêr, c’est tenir à quelque cho.se, s’en dessaisir diflieilement, la regrellcr 
lorsqu’on l’a perdue : « L’oiseau prudent lient à ses plumes, il ne s’en dessaisit 
pas ; l’homme prudent ne prodigue pas ses paroles. » 

Ces proverbes, ces expressions rendent le langage populaire très pittoresque 
et très coloré, mais il serait fastidieux de les citer à la suite les uns des autres. 
On en verra plusieurs disséminés au cours de cette étude. 


Les Annamites mettent une certaine hiérarchie parmi les bêtes, donnant aux 
unes une qualification honorable, désignant les autres par un terme méprisant. 

C’est ainsi que les grands échassiers au long bec emmanché d’un long cou, 
hauts «ir jambe, guettant silencieusement leur proie au milieu des rizières 
ou s’avançant gravement â longues enjambées, impressionnent favorablement 
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l'Annamite. Le maralwut, au plumée d’un beau noir éclatant, aux rcQate - 
métalliques, reçoit le titre de < Monsieur » réservé aux vieillards, aux persofir 
nages : ôag uông. Il en est de même du damant, au plumage gris, avec quelques 
plumes roses à la queue, au crâne dénudé, recouvert d'une peau jaune et 
flasque; c’esl le « vieux Mj^ieur », ông Uio (*). 

L’ours est moins honoré f n est appelé cha cif. ^), v le père l’ours ». Ce quali- 
ficalif de cha, que l’on donne aussi au plongeon, cha c^, est ici moitié méprisant, 
moitié railleur. 11 désigne ordinairement les individus du commun déjà cliefls de 
famille, mais qui ne méritent pas le titre de ôttg, « Monsieur ». ' ' 

Le mot thâng désigne les individus de basse clâsse. llestappliquéàun certain 
nombre d’animaux. Le plongeon est appelé tldng cÿe ou thimg le péli- 

can, malgré sa taille respectable et son énorme bec n’obtient que ce mince titre : 
thàng bè ; une espèce de sarcelle est appelée t/tdngr Mng (®). Le martin-pêcheur 
est le thàng chài, « celui qui pêche à l’épervier » ; il doit sans doute son nom 
à la rapidité avec laquelle il plonge. 

Oh&ng câ} uià di là con rha rOc ; 

Con dd mfii nôc là con thàng chài, 

dit la chanson des oiseaux : <r (ielut qui s’en va appuyé sur son bâton, c’est le 
plongeon ; celui que vous voyez perché à l’avant de la barque, c’est le martin- 
pêcheur. » 

Quelques oiseaux sont considérés comme appartenant au genre féminin, ou 
reçoivent une dénomination féminine. C’est le héron, mg, di$e, « la mère hé- 
1011 et le crabier, m(t tliç-ni, «r l.i commère crabier » (*). 

D’au tref sont considérés comme provenant du ciel, ou étant la propriété du 
ciel, ou simplement habitant librement le ciel, et ils sont suivis du mot 
Tr&t. La manie religieuse est « le cheval du ciel », ngyratr&i. Le canard .sau- 
vage, l’oie sauvage sont appelés vfl tr&i, ngong Ir&i. 


L’instinct des animaux qui leur fait deviner parfois, on le croirait du moins, 
l’inteution de l’homme et déjouer ses plans, parait aux Ânnaifiites comme la 
manifestation d’une puissance occulte supérieure. De ce fait certains ani- 
maux sont réputés linh ou thièng, c’est-à-dire doués d’un pouvoir surnaturel, 
tout comme les lieux où les génies exercent leur pouvoir. 

tfh rat échappe à tous les pièges qu’on lui tend, et, le soir même, comme pour 
se venger et se moquer de scs ennemis, il rongera le beau turban en crépon du 


(D Suivant les régions on désigne par ces noms tantdt un oiseau, tantôt un autre, mais tou- 
jours des échassiers. 

(i) Cv, corruption patoise de gâu ; on dit aussi gyt. 

(!*) Ce nom désigne également plusieurs oiseaux différents suivant les régions. 

(*> Ou dit aussi mây tho-m. M$ n’est peut-être qu’une corruption pUfoise sans rapport avac 
le mot mf commère. 

B. E. F E..0. 
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chef de la famille : c'est un esprit» nne puissance quelconque qui a mu le rat, 
lui a fait ^riter les pièges, et lui a suggéré la pensée de se venger. D'ailleurs la 
souris est Appelée couramment ông thiêng, « le Monsieur au pouvoir suma* 
turel ». Elle est censée connaître les choses cachées, les secrets de la famille, 
et peut faire beaucoup de mal aux gens de la mai|||a. 

On aura mis les vers à soie dans un endroit conv^ble ; on aura noyé les pieds 
des chevalets qui supportent les claies, pour empêcher les fourmis de parvenir 
jusqu’aux jeunes vers. Peine perdue. Les petits insectes guidés par ^n lutin 
quelconque grimpent au plafond, et de là, se laissant choir en pleiii sur les 
claies, arrivent quand même au ver gras et dodu qui les nourrira pendant 
longtemps. Lesiburmis sont Ihiâng. 

Les moineaux mangent le riz enfermé dans les grande^ claies en bambou. 
On dépose toul autour de petits bâtonnets enduits de glu ; mais les moineaux 
ont l’œil ; un ne se laisse prendi'e : c’est encore une manifestation d’une 
puissance surnaturelle. 

Mieux encore : voici deux champs tous les deux bien labourés et bien hersés ; 
pas de différence extérieurenient, mais l’un a été ensemencé de haricots ou de 
mais; l’autre ne l’est pas, Une nuée de corbeaux s’abattra sur le premier, 
dédaignant le second. Qui a indiqué aux corbeaux 1(* champ ensemencé si ce 
n’est un génie malfaisant quelconque? 

L’éléphant est appelé Ôiig thinh, « le monsieur qui entend tout ». 11 en est 
de même du tigre. On croit qu’ils entendent toul ce qui se dit dans la brousse, 
et qu’ils devinent les pensées des hommes. Cette qualification de thinh est appli- 
quée aussi à plusieurs autres animaux pour désigner l’instinct, nuÉiytiVti.iours 
l’instinct considéré comme ayant un caractère surnaturel. 


Animaux légendaires 

Ces croyances sur l’instinct des animaux m’amènent à parler de certains 
animaux soit h^endaires, soit réellement vivants dans la brousse, et auxquels 
l’Annamite fait une place à part dans ses classifications zoologiqucs. 

11 y a d’abord le thu6ng4vAng, « serpent ressemblant à l’anguille » dit le 
dictionnaire du P. Génibrel. Mais que cette description est loin de la réalité! 11 y 
en a un, paraît-il, dans une mare du village de Cu-l?ic, laquelle n’est pas bien 
grande pourtant : c’ort un grand lézard, en forme de dragon, avec une série 
d’arêtes sur le dos. Il passe parfois sur les lèn, grands pics calcaires qui couVîfent 
la région, et alors les arbres agités par son souffle tremblent comme par un fort 
vent du Sud. On ne l’aperçoit que lorsqu’on est coupable de quelque grand 
crime, et l’on meurt. On l’entend [larfois : c’est comme le barrit de l’élé- 
phant. Un ancêtre du nommé Thé, de Cu-lac, avait un grenier dans l’endroit 
appelé Lin-nêi. Il était très riche, et il lui avait fallu construire un grenier en 
cet endroit. Un jour qu’il était allé voir son riz, il trouva deux thuâng-luâng 
coudiés dans le grenier. {I ne mourut pas, mais ayant donné de ce riz à manger 
à ses dhiens, ses chiens crevérenf. 



Toutes (»s croyances contradictoires prouvent que les Annamites Ae Selbnt 
‘pSs une idée exacte de cet animal febuieux. Il en est de mémedu grand 

serpent qui habite datisles puits, dans les grottes, dansl^ cavernes; à }%u« 
kinh il y en a un dans ui^uits. Il sort parfois d’une galerie creusée dans la 
paroi du puits, et tinuble É Éhu. mais on n’a jamais pu le voir. 

Le thiûhtg-tuâng est le l^'et d’un proverbe. 

Thaéng'luâng khSng é csn. 

<( Ce thuông-luôDg n’habite pas dans les endroits où il y a peu d’eau » : se 
dit des personnes de qualité qui ne fréquentent pas le menu peuple. 


Le con ngçc, l’animal-pcrle, la pierre précieuse animée, est Une excroissance, 
une espèce de bézoard qui pousse sur le corps de certains animaux lorqu’ils sont 
très vieux. L’éliiphant l’a entre ou sur les défenses, le cerf entre le« bois, 
le rhinocéros au bout de sa corne. Le con ngçc répand une grande clarté pen- 
dant la nuit. Il communique ù celui qui peut s’en rendre maître, des qualités 
incomparables. Un habitant du Binh-chinh qui avait voulu pendant quelque 
temps .se faire passer pour le fondateur d’une nouvelle dynastie, disait posséder un 
con ngçc enlevé à un rebelle du ilù-l(nh, qui le rendait invulnérable et invisible 
au besoin. Un individu de COc avait une corne de rhinocéros munie d’un 
con ngçc^ c’était son talisman, il en avait reçu plusieurs fois des faveurs signa- 
lées; ifimposail parfois la nuit dans sa maison, pour lui faire des s.icriiice8, 
les portes soigneusement closes, et toute la maison était remplie d’un mer- 
veilleux éclat. 

Un missionnaire de la région eut un jour à s’occuper d’une affaire fort 
singulière. Un bonhomme récitait la prière du soir dans l’Eglise ; tout à coup 
il sent tomber quelque chose sur sa tète. C'élaii un petit in.secte qui brillait 
d’un éclat singulier : il n’y avait pas à en douter, c’était un gon ngçc. Notre 
homme le prend soigneusement et le fait voir à quelques personnes qui disent 
toutes que c’est une vulgaire luciole. Mais lui ne veut pas eir démordre: c’est 
un con ngçc. Par malheur, quelques jours après, son fils, gardien de buffles 
dans une maison voisine, lui prit son trésor. Désespoir du pauvre homme: 
certainement son fils avait volé l’animal à l’instigation de son maître ; il parait 
même que telle autre pei sonne aurait offertquinze piastres — une barre — pour 
une seule aile de l’animal. Il court chez le Pèi’e accuser son fils. Le Père, 
poussé par la curiosité, fait venir les intéressés, appelle les témoins, entend les 
malédictions du bonhomme leniant .son fils, les dénégations de celui-ci, soute- 
nant au milieu des éclats de rire de l’assistance que c’était une simple luciole, 
puis enfin renvoie les deux pailles non sans avoir sérieusement admonesté le 
héros de l’histoire à propos de sa crédulité. Celui-ci $’en retourna toqjours 
convaincu qu’il avait perdu un vrai com ngçc. Il faut ajouter qu’il passe dans le 
pays pour être un peu toqué. 



Le con ngpe est ân animal bi^aisant; mais avec le cm thuâc l’anlmaU 
poiepn, nous avons le plus terrible fléau du genre humain. Les gens de Tréc, 
dans la haute vallée du Nguén^n, ceux de Thanh-|j|||l;, à l’embouchure du fleuve 
Sông-gianh, ceux de Curcrng'hà, à moitié chemin entre ces deux localités, ont 
la r^utation d’élever le con thuôc d^c. Toute la région a d’ailleurs, sous ce 
rapport, une fort mauvaise réputation : nombreux sont des cas de morte mys- 
térieuses attribuées à l’animal-poison, et bien des Annamites d’autres logions 
hésitent à venir dans ces parages de peur d’en être victimes. 

Voici comment on élève cet animal-poison : on prend les moustaches du 
tigre, et on les insère dans une jeune pousse de bambou légèrement fendue 
dans sa longueur (manglre). Au bout de (rois mois dix jours, ces poils de 
tigre donnent, naissance à une souris, disent les uns, à un serpent, di- 
sent les autres. C’est l’animal-poison dont les excréments sont mortels. Celui 
qui le nourrit lui donne à manger une fois par an, le quinzième jour de la 
septième lune : il fait giilier dp riz ou du mais, et le porte dans un endroit de 
son jardin, car le coti thuôc d4c n’habite pas chez lui. L’animai arrive, mange, 
et dépose ses excréments tout à coté. L’éleveur les ramasse et les garde soi- 
gneusement. Lorsqu’il veut s’en servir, il en prend une pincée et en jette un 
peu de ci de là sur les déniées qu’il vend ou qu’il voit exposées au marché. 
Ceux qui mangeront de cos objets contaminés ne mourront pas tous, mais 
seulement les individus appartenant à telle souche (Ap, famille) que l’empoi- 
sonneur a OH vue ; par oxomjile telle année ce sera la famiÉe autre 

la famille Dwamg dont les membres mourront victimes iiu poi8oa7|||l mala- 
die my.stérieuse, ordinairement le gonflement ou le dui|issement du ventre, 
les emportera en quelques jours ou après de longs moit de souffrances. Toute 
maladie inexplicable est mise sur le compte du con thuôc dôc et certains médecins 
ont la spécialité de soigner ces raaladios : les remèdes vont toujours avec force 
pratiques supeMitieuses. 

Telle est la tmrsion qui a cours dans la vallée du Ngu4n-son. A Chçr-huyén, 
dans le Uuàng-tr], j’ai recueilli une version diflérente de la bouche d’un porteur 
de palanquin originaire du Nghé-an. Les poils de la moustache du tigre donne- 
raient naissance à une multitude de vers que l’emivoisonneur ramasserait soi- 
gneusement, et porterait à une grande distance de sa maison. Le lendemain il 
verrait revenir chez lui deux vers seulement, un mâle et une femelle, qui sont 
les animaux-poisons. 11 les nourrirait avec de la viànde et lecueillerait leur 
bave qui constitue le poison. * 

Mais les deux versions s’accordent à reconnaître l’obligation où est celui qui 
a une fois mis les poils du tigre dans le bambou, d’élever l’animal-poison et de 
faire usage du poison. S’il était infidèle à cette obligation, tout le mal qu’il 
devait laire aux autres retomberait sur lui. Il serait atteint d’une maladie in- 
curable. 

Ceux qui élèvent ainsi le con ikuôcdôc, le font pour se concilier la faveur du 
Afo, d’un Ha malfaisant et haineux : plus ils feront du mal aux hommes, plus le 
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Ma les protégera, plus ils prospèreitmt dans leurs entreprises. Souvent même 
le Ma, pour mieux tromper les gens, donne aux remèdes ou aux idiments que 
vend l’empoisonneur et qui contiennent le poison, une vertu bienfilisante mo* 
mentanée; mais après sept mms, ce sera la mort à la suite d’une maladie mys* 
térieuse. S’il arrivait qu’eil dépit de la bonne volonté de l’empoisonneur, le 
poison n’eut pas d’effet pernicieux de toute l’année, le Ma se vengerait quand 
même sur l’empoisonneur, et lui enverrait une maladie; mais il poun^en’ 
guérir en âdsant avaler du poison à un chieu. , 

Plusieurs fois des gens sont venus se plaindre à moi qu’on les accusait de 
vendre du poison. C’était en général des gensdont on diten France qu’ « ils ont 
mauvaise mine, qu’ils marquent mal », ou dos femmes qué'l’on traiterait de 
« vieilles sorcières ». 

L’explication de celte croyance se trouve, je crois, dans l’insalubrité de la 
région : les fièvres malignes produisent souvent dos effets mystérieux et surpre- 
nants : surdité, épilepsie, gonflement do ventre. Lee médecins < courent », 
suivant l’expression annamite, c’est à dire qu’ils se reconnaissent impuissants, 
et abandonnent le malade : la maladie e.st mise sur le compte du con thubc dife. 

On peut nu.ssi voir dans cette croyance une manifestation de l’esprit de c.on- 
currence commerciale. Les centres où le con thtècd$c est surtout élevé, d’après 
la croyance populaire, sont précisément les lieux où existe un grand marché. 
Un marchand malheureux, voulant discréditer ses concurrents ou ses concur- 
rentes, répand le bruit qu’ils jettent du poison dans leurs marchandises ; le 
peuple, toujours crédule, se détourne aussitôt de l’étalage suspect et court à 
l’autre boutique. Ce qui est certain c’est que dans tous les cas qui sont venus à 
ma r.onnaissance, le plaignant, victime di la fausse accusation, mettait toujours 
en avant le grand dommage qu’il éprouvait dans son commerce. 


Le ttgre : co» cçc, con khài 

Avec le tigre nous arrivons aux êtres réels, bien que fortement empreints 
encore de surnaturel. Fat la place que tient cet animal dans les croyances 
populaires des Annamites, par le pouvoir surnaturel qu’on lui attribue, on est 
porté à le comparer ë ces paladins du haut Moyen-.1ge qui forment comme le 
centre de tout un cycle de légendes^ et d’épopées. Parmi les animaux de la 
création, c’est sans contredit le tigre qui tient le premier rang aux yeux 
des Annamites. L’éléphant, par sa taille, en impose bien un peu, aussi l’ap- 
pellent-ils ông l&n, « le giand Monsieur, le grand mandarin » ; S/ng thinh, 
« le Monsieur qui entend tout » ; mais au tigre seul sont réservées les 
appellations de Ihây, ông thây «: le maître » ; « pridb, son altesse »; ngài, 

c Lui », le pronom honorifique par excellence. Je l’ai même entendu désigner 
plusieurs fois par le mol de Irvi, « ciel ». Une première fois c’était par un 
sergent préposé à la garde d’un des tombeaux royaux do Hué: c Pourqwd 



« 


l’appeli^tu ainsi, W deaiandaî*je? -»■ Père, on,le craint, et on l’élére h œtw 
dignité. » Une antre fois c’était dans le Qaèog>blnh Nord. Etant à la cbasse, 
je rencontrai une petite fille qui gardait tes buffles : « As-tu vu des coqs, des paons, 
ici ? — Oui, j’en ai vu là-bas, mais en ce moment-ci on craint... » Habitué, au 
langage des habitants de la brousse, je devinai le complément de ce ve^ que 
l'on n’osait pas énoncer. Mais je demandai quand même : « Que craint-on ? 

— On craint le cîel, frà-i. » C’était le tigre. 

Tous ces tilretK dénotent le respect qu'on a pour le tigre. Ce respect se 
manifeste parfcns d’une façon curieuse : Lorsqu’on va dans la forêt, il ne faut 
pas prononcer le nom du tigre. C’est une régie d’ailleurs que les Annamites 
observent généralement en tout temps : € Est-ce qu’il y a la paix chez vous? » 
veut dire dans les villages de la brousse : « Est-ce que le tigre fait des ravages? 

— « Non. il a pris deux hommes : bât hai ngte&i. v Pas de sujet exprimé, mais 

c’est de c lui » qu’on parle. Quand on remonte le lleuve en barque, quand 
on pénétre dans la brousse, il est d’usage, dans certains régions, d’employer un 
langage de convention: les pierres sont les patates de son altecse, khoat mê; 
on dit qu’on est bien portaht, pour signifier qu’on est malade, par anti- 
phrase, etc. • 

Dans le tigre tout est mystérieux, fantastique, doiié de propriétés mer- 
veilleuses Lorsqu’on l’apercoil, la nuit, sc*s yeux brillent dans les ténèbres 
comme deux soucoupes de feu ardent. Avant de s’élanrei sur sa proie, il se 
rapetisse, plie ses os, xvromg, cl devient presque invisible derrière les 
hautes herbes; lorsqu’il s’élance, il se détend brusquement, démesurément. 

Si*s moustaches, on l’a vu, donnent naissance au leirible animai-poison. 
Aussi les Annamites n’ont rien de plus pressé, lorsqu’ils ont pris un tigix*, 
que de lui ilamber le museau atm que nul ne puisse se sei-vir des poils meur- 
triers. Par extension de jirivilège, ils font la même opération à la panthère. 

Lorsque la bave du tigre tombe à l(*rrc, elle produit de grosses chenilles 
velues et très venimeuses appelées sâu rçm. Il suflil d’en fouler une aux pieds 
pour être atteint d’une plaie presque inouï abie. 

Deux petits osselets que le tigre a aux épaules, de la grosseur d’un bâtonnet 
mais bien moins longs et fortement recourbés^ appelés vây-khài, vây-cç(, 
jouissent d'une grand réputation. C’est un talisman fort précieux. J’ai vu les 
vendre jusqu’à deux piastres, forte somme pour un Annamite de ces régions. 

Mais tout osselet n’est pas bon indifféremment : Nam nw- hiiru. Chez 
l’homme, je veux dire chez le mâle, (car le mot nam, employé ici pour 
désigner le tigre, est ordinairement ré8||vé aux hommes), chez le mâle, c’est 
l’osselet de gauche qui est réputé efficace ; chez la femelle c’est l’osselet de droite. 
On sait que d’après les idées annamites la place d’honneur est à gauche ; le 
tigre doit donc, suivant les règles de l’étiquette, être bien doué du côté gauche, 
tandis que le côté droit, moins honorable, est réservé à la tigresse. 11 faut donc 
se garder de prendre l’osselet de droite du tigre, ou celui de gauche de la tigresse ; 
ils n’ont aucune efficadté, on presque aucune ; mais quand on dépèce un tigre 
ou une tigresse, on vend quand même les deux osselets. La recherche du 
précieux taifeman est soumise à d’autres règles : les osselets changent de place 
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$uivant la saison ; tantôt Us so|| sur l’épaule, tantôt Us ôese«iâ«it sur la poi* 
trioe. A quelle époque a lieu ce Rangement, on n'a pas pu nous le dire* au juste* 
D'aucuns prétendent même que lorsque le tigre a besoin de déployer tonte sa 
force, par exenaple pour saisir sa proie ou sauter hors d'un piège, l'osselet, 
dans le cas oô à ce moment il ne se trouverait pas sur les épaules, y remonte 
lestement pour redescendre ensuite, relTort fait. 

Mais vou^ avez pu vous procurer l’osselet véritable : vous pouvez allqp lans 
crainte dans la fbrét, le tigre ne vous toQcher.i pas ' si vous allw à' dreiter il ira 
à gauche ; si vous allez à gauche, il ira à droite, et le talisman se portera du 
côté où est le tigre comme pour le repousser par une puissance .mystérieuse. 
Est-r.e par assimilation de personnages de nature pourtant bien différente? 4e 
ne saurais le dire ; mais il paraît que le porteur de vây khài peut aussi se 
présenter hardiment devant les mandarins : il aura toujours raison dans ses 
procès, et les mandarins ne le rotineronl pas. Le vây khài a les mêmes pro 
priétés que le con-ngçe, l'animal-pcrle, lequel protège aussi en présence des 
mandarine. Il y a, parmi ces croyances relatives aux vay khài, beaucoup 
d’asserlion.« dont les Annamites ont pu cent fois constater la fausseté, mais ils 
n’en continuent pas moins à attacher à ce talisman une grande veiiu. 


Le tigre fait force ravages dans les villages de la montape : les cochons, les 
chiens, les bceufs, les hommes mêmes tombent sous sa griffe: mais s’il a la 
malchance, en «autant sut sa proie, de toucher l’oreille de celle-ci avec ses 
griffes ou ses crocs, il ne lu mange pas, il l’abandonne. On m’appela lUi jour 
pour administrer une pauvre jeune fille que le tigre avait saisie pendant la nuit, 
traînée hors de la maison, puis laissée là, le crâne affreusement dépouillé de 
sa chevelure. Les jicrsonnes de son entourage attribuaient le fait de sa délivrance, 
— elle mourut peu après — à ce que les crocs du tigre avaient transpercé 
une des oreilles de la victime. 

L’oreille du tigre — non de la victime — a aussi une propriété particulière : 
on peut y lire le nombre de personnes que l’animai a prises pendant sa vie, cai 
à chaque victime humaine correspond une encoche aux oieilles. Tels les vieux 
pionniers de Fenimore Cooper, dont les aventures ont charmé notre enfance, 
marquaient sur la cros.se de leurs fusils le nombre de guerrier® apaches qu’ils 
avaient tués. 

Lorsqu’un tigre a pris un individu, l’âme de celui-ci reste avec l’animal et 
chevauche sur sou dos. Celle âme, appelée Ma, ou ràng, privée de sépulture 
et d’offrandes mortuaires, dirige le tigre, le fonjant à revenir à la maison où 
elle habitait pendant sa vie, cela parce qu’elle espère y trouver des offrandes. 
C’est ainsi que les Annamites expliquent le fait très fréquent d’un tigre enlevant 
successivement plusieura personnes dans une même maison, Aussi, pour éviter co 
malheur, ils ont grand soin, dés qu’un individu a été pris, d’aller à la 
recherche de ses restes. Bt môt, « on va glaner, raioasser les miettes, » 
disent-ils pour ne pas offenser son altesse. Lorsqu’ils pnt retrouvé une partie, 
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quelconque âu ipadavre, ne eerait-ce que le l^ban, ou la bl^e à tabac de 
la victiflieÿ ils lirai une image en papier du tigie et de l'homme, ils brûlent le 
tout et enterrent soigneusement les restes qu’ils ont retrouvés. L’âme qui 
était censée habiter dans le corps du tigre, pa-sse dans le tombeau, et la 
&mille dort tranquiile. Lorsque plusieurs individus ont passé sous la dent 
du tigre, c’est la faute de la maison, elle est d<înÿ, troublée, hantée, et on se 
bâte de s’en déftûre, parfois pour presque rien. ^ 

L’âme des gens saisis par te tigre chevauche sur son dos, ai-je dit, et dirige 
l’animal. C’est pourquoi U faut avoir bien soin, lorsqu’on creuse une fosse à 
tigre, ou qu’on construit un piège, de semer sur le sol, tout autour, du maïs 
grillé : lorsque le tigre arrive, les esprits, alléchés par l’odeur appétissante, 
sautent vite à terre pour croquer le maïs, et le tigre, privé de ses célestes 
protecteurs, se laisse prendre au piège. 

A ce sujet, écoutez cette histoire véridique : 11 y avait sur le terriloire du 
village de Kè-chao (administrativement Nha-tjnh), un vieil apostat nomme Sâm, 
qui exerçait la médecine. Un jour il fut hap{>c par le tigre ; quelque temps après 
il apparut en songe à un de'ses amis, le seigent Nuôi, du meme village, et lui 
dit : Mon sort est bien malheureux ; le tigre a déjà pris j)lusieurs personnes, il 
n’y a plus de place sur son dos et je suis relégué tout prés de la queue. C’est 
une situation bien gênante, tu devrais me délivrer. — Bien volontiers, dit 
l’autre, mais il faut que tu m’aides à faire tomber le tigre dans le piège. Je te 
promets alors de ihettre pour toi dans ta pagode de Bitc thay une paire de 
bâtonnets. » Büfc thây, « le noble maître, » c’est l’cspfit qui a la haute surveil- 
lance des tigres, peut-être même est-ce le tigre lui-même ; les Annamites n’ont 
pas là dessus des idées bien précises, ce qui ne les oraj)éche pas d’élever dans 
presque tous les villages de la lisière des raontagney une pagod(‘ à ftùre Ibây, 
Offrir une paire de bâtonnets signifie que, lorsqu’on présentera à la pagode de 
Birc thây les offrandes habituelles, l’âme de Sâm sera invitée à prendre part au 
festin, et on mettra à cet effet deux bâtonnets pour elle. Le sergent Nu()i fit 
donc creuser une fosse, et la nuit d’après le tigre était pris. 


Il ne faudrait pas croire cependant que sa seigneurie ait toujours des instincts 
cruels. Elle est parfois bon enfant, surtout lorqu’on se montre respectueux 
envers elle. 

Vers le commencement de juillet 1808, un individu de Giro’ng-hà, allant à la 
recherche des fruits de mil nài, jacquier sauvage, dans le quartier de la monta- 
gne appelé Rénh Rénh, trouva un de ces arbres chargé de fruits. 11 en fit ample 
provision, et se mit â les manger, assis au pied de l’arbre. Soudain un tigre 
sort du taillis, se jette sur lui, le griffe à l’oreille, puis bondit â quelques pas et 
s’accroupit. Le malheureux chercheur de mit, privé de connaissance, gisait à 
terre. Lorsqu’il revint à lui, il s’adressa au tigre : t Seigneur, rien ne vous 
manque, moi je suis pauvre, et viens chercher des mit pour ne pas mourir de 
faim; ne m’en veuillez pas, je vous prie. » Puis, se redressant, il fit trois 
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grondes prostrations au tigre qui s’en alla tranquilleiMmit ^ plus tlM lui- 
faire- Il fout remarquer que Inèltane avait touché l’oreille dti &bon>ni«. 

Plusieurs individus de Ghùa^he, allant un jour dans la forêt pddr fiiire 
du bois, ronconirërent un tigre qui se désaltérait au bord d’un torrent. Nos gens 
épouvantés hésitèrent quelques instants, puis le premier d'entre eux, sVan* 
çant de quelques pas, Ût trois grandes prostrations, et le tigre disparut dans le 
fourré. 

Une autre fois, un pécheur remontait le fleuve jetant son filetde cide^à. Il 
remarqua qu’un tigre le suivait sur la rive. Il n’eut pas peur d’abofd, mais voyant 
que l’animal le suivait avec persistance, il lui dit : « Seigneur, tu.cherchcs la 
nourriture, moi aussi ; je suis pauvre et je fais mon tnéticr pour manger. Je 
l’cn prie, ne me suis pas davantage, de peur que lu ne te fatigues trop ». Â ces 
mois le tigre s’en alla chercher sa proie ailleurs. 

I.e^nnamites sont fidèles à rendre au tigre ces marques de vénération ; outre 
les qurniflcalifs honorifiques qu’ils lui donnent, outre ces pngodons qu'ils élè- 
vent ils nu savent trop à qui, au maître des tigres ou au tigre lui-même, ils ne 
manquent jamais, lorsqu’un de ces animaux a été pris au piège, de lui otfrir 
un sacrifice avant de le tuer. Lorsqu’ils sont dans la forêt il ne manquent pas 
d’offrir un sacrifice à un endroit désigné, cl en ce faisant, ils ont l’intention de 
se rendre favorable le Birc Théy. De même quelques-uns, avant d’abnllre un 
arbre, demandent bumbleinent la permission au tigre. 


Les Annamites liouvenl toujours qu’il y a trop de tigres, et ils construisent 
de nombreux pièges pour les prendre: fosses profondes où le tigre tombe; 
lacets où l’animal pris par la patte est violemment soulevé en l’air par de forts 
bambous recourbés; grosfcs poutres armées de clous qui tombent sur son dos 
et le clouent au sol ; forts bambous horizontaux, maintenus écartés et armés de 
clous aigus qui le transpercent au moment où il pénétre dans le piège; sans 
parler des battues que l’on fait avec de solides filets. Il y a un fait cependant qui 
surprend le peuple, c’est le petit nombre relatif de res animaux. Il est le roi 
incontestable de labrou.sse. Il semblerait qu’avec la supériorité que lui donnent 
ses muscles, ses crocs et ses griifes. il devrait se multiplier en peu d'années 
an point de rendre le pays inhabitable. Il n’en est pas aimi, grâce à Dieu. Les 
Annamites ont imaginé diverses légendes pour expliquer cette apparente 
stérilité dn tigre. 

Les uns disent que le mâle dé\ore se.s petits si la femelle n’a pas soin de les 
cacher et do les défendre. D’autres disent que la tigresse met bas tous les ans, 
mais que sa progéniture ne devient tigre véritable que toutes les années l/ân, 
année du cycle duodénaire consacrée au tigre, ou qu’elle ne met bas que 
toutes les années Dan, c’est adiré tous les douze ans- Enfin d’autres soutiennent 
que la tigresse engendre trois petits par portée ; elle les conéuit près d’un torrent 
aux bords escarpés, elle saute la première et fait sauter ans trois petits ; celui 
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l’au^ devient un vrai tigre ; celui qui tombe au milieu de l’eau 
SfiN un «ildii eapèce de chat sauvi^e au fljÊÊ^ zébré comme le tigre royal ; 
enfin celui qui recule, n’osant pas sauter, optent une panthère. On réserve 
le {dus mauvais rôle à la panthère probablement à cause de sa couardise 
ha^toelle. 


Le Tigre, l'Eléphant et le Brmnt. — Voici une fable où le tigre n’a pas le 
plus beau rôle : Un tigre et un éléphant allaient de compi^nie pour leur plai.sir. 
Ils rencontrent une troùpe de daims et font un pari : «t Crie le premier, dit 
le tigre; si ton cri fait fiiir les daims, tu me dévoreras; si au wntraire ils 
ne luient pas, mais qu’ils se sauvent lorsque je pousserai un cri, c’est moi qui 
te dévorerai ». L’éléphant accepte ce pari macabre et se met à barrir. L^ ^a ims 
dressèrent la tête, le nez au vent, flairant l’air, mais ne partirent pas. W^gre 
I>oussa alors un rugissement formidable qui fit fuir toute la bande. Le pauvre 
éléphant convint de sa défaite, et demanda un sursis d’un jour pour aller visiter 
une dernière fois sa famille ; le lendemain il devait se trouver à tel endroit 
prêt à subir SWJ sort. Le tigre lui accorda bénévolement ce qu’il demandait. 

En route, l’éléphant rencontra le bruant (*) qui voyant sa mine triste lui 
demanda quel malheur lui était arrivé. L’éléphant de raconter son histoire : « Ce 
n’est que cela, fit l’oiseau ; demain, va au rendez-vous, j’irai avec toi et je 
trouverai bien un moyen de te tirer d’embarras. » L’^éphamt,' tout joyeux, alla 
visiter sa petite famille, et revint à l’endroit convMu. Le petit oiseau le fit 
coucher dans la brousse, se percha sur son vaste et attendit patiemment. 
Lorsqu’il vit apparaître le t^re, il s’écria de touteV force de son petit gosier; 
« Voici que je suis en train de dévorer un éléphant ; il ne m’en est rien resté 
entre les dents ; quand j’aurai dévoré on plus trois tigres, alors je serai rassasié. » 
Le tigre, saisi de terreur en entendant ces paroles, se sauve à grands bonds. 11 
rencontre le singe jtcrché sur un arbi« qui lui dit : «■ Eh ! où cours-tu donc si 
effrayé? » Le tigre lui répondit: « Je viens de rencontrer un petit oiseau 
perché sur un éléphant, qui m’a dit : « Voici que je suis en train de dévorer 
un éléphant, mais il ne m’en est rien resté entre les dents ; lorsque j’aurai 
dévoré en plus trois t%res, alors je serai rassasié. — Mène-moi donc 
à cet endroit pour que je voie la chose. — Mais comment pourras-tu me 
suivre? -— Qu’à cela ne tienne; prends une liane et attache-moi à une de 
tes pattes ». C’est ce qu’on fit. Lorque le couple arriva près de l’éléphant, le 
bruant cria de plus belle : « Voilà que je suis en train de dévorer cet éléphant, 
mais il ne m’en est rien resté entre les dents ! Quand j’aurai dévoré en plus 
trois tigres, alors je serai rassasié. » Le tigre, entendant ces mots, prit la fiiite 
de nouveau, entraînant le pauvre singe, qui, jeté de ci de là, heurta un tronc 
d’arbre et eut la tête fracassée. La liane se rompit, et le tigre revenant sur ses 


(*) C'en oàîm càey^ etwtH», peut oiseau. 



pa» vit la foce du malhmreux a^al qui grimaçait ub serait l c Gommeiit, 
s’écria-t-il, quand lc« gens sont flÉll de peur, tu ris ! > '* ' 

Id finit rhhtoire. Une autre vmion met le lapin, es»» tkô, i la place dQ 
broant, mats on voit toujours arriver ce singe, qui vient là on ne sait trop 
pourquoi. 

4 - 

♦ ♦ 

Lé tigre et le eôi. — Vous ne savez pas pourquoi le tigre prend I5 fulb 
dès qu’il entend le son du coi, espèce d’instrument de musique fait avec âne 
coquille d’escaigot ou avec une corne de bœuf? Void rhistoire: 

Un jeune bomme gardait un rây, espace que l’on a défriché som- 
mairement, Hr la lisière de la brousse, et où l’on plante du riz de mon- 
tagne ou des patates. Chaque soir, avant dp grimper dmis sa hutte élevée 
sur de grandes perches, il allumait un petit feu et faisait griller quelques patates 
qu’il grlj|iiotait pour tromper les longues heures de la nuit. Mais voici que 
c Monsieur », voyant la manœuvre, se mit un beau soir à déterrer quelques 
patates, s’approcha du feu, les lit griller et les croqua à belles dents, avec un 
air de contentement manifeste, et à la barbe du gardien, perché dans sa hutte. 
Le manège dura plusieurs jours. Le jeune homme agacé, résolut de jouer un 
tour à l’étrange visiteur. Il acheta de la poix, de la glu et les répandit sur de la 
paille tout autour du feu. Il piépara dans un fagot de bois <;ec deux forts pétards 
faits avec des entrenenuds de bambou. Le tigre arrive à son ordinaire, s’asseoit 

sur la paille Horreur ! la paille s’attache à ses poils. Il veut l’arracher, met 

du bois dans le leu pour y voir clair, mais les pétards éclatent, mettant le feu à 
la paille tout autour de l’animal cl sur son rorps lui-méme. Le tigre se sauve 
épouvanté. Le lendemain il revient, à demi brûlé, mais rêvant une vengeance 
éclatante. Il s’assied au pied de la hutte et ouvre la gueule tant qu’il peut, atten- 
dant que le jeune homme descende pour le happer. Quelle gueule, rouge et 
profonde ! et quels crocs ! Ce fut autour du jeune homme d’étre effrayé. Il jeta 
au tigre tout ce qu’il avait sur lui pour le fajre déguerpir. Peine perdue ! 
Monsieur ne bougeait pas et n’en ouvrait que plus la gueule. Enfin il prend 
son coi pendu à son cou et le jette avec violence dans la bouche de l’animal. 
Celui ci, surplis de cette proie inaccoutumée qui lui tombe sous la 'dent, pousse 
un soupir de stupéfaction ou de joie. Mais voilà qu’un bruit cà se produit au 
fond de sa gorge. Il respire, et ça fait kè. Epouvanté, il se dresse sur ses pattes. A 
chaque aspiration ça faisait eà, à chaque expiration ça faisait kè. Hors de lui 
il s’enfuit, entendant toujours au fond de son gosier cà kè, cà hè. Il court encore, 
parait-il, dès qu’il entend le son de la corne : rà kè, (à kè ! 

En revanche le son de la conque marine, lù vti, l’attire, car ce son ressem- 
ble à son rugissement; aussi on se garde d’en souffler lorsque le tigre est si- 
gnalé. 

On verra plus loin comment le tigre se laissa vaincre à la course par la 
tortue. 

il. CAOitoE. 


<A nUvre). 
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îje Dictionnaire de M. Bonot était impattemmeiit attendu des travailleurs. Non pas que les 
boiw dictionnaires annamites fissent défaut : on admirera longtemps encore la sûreté de sens 
impeccable et la suflisante sobriété du Dfctionnarium ànnamitico-latinum de Mff»* Taberd ; 
ceuir quf sont méMs au peuple annamite, qui entendent et doivent connaître les multiples expres- 
sions dont il se sert Jourûell^ment, ne délaisseront pas de sitôt le Dictionnaire annamite^ 
français du père Génibrel. Mais on c’avait pas assez tenu compte Jusqu’à ce jour de la diver- 
sité des éléments dont se compose la langue annamite prise dans son ensemble. 

La langue annamite se compose, au point du vue lexicographique, de deux éléments : 
l’élément vulgaire ou annamite, et l’élément chinois, appelé ordinairement sino-annamite. 

Væ dernier comprend des mots purements chinois, rendus par les caractères chinois non 
modifiés, mais prononcés d’une façon particulière. L(î matériel sino-annamite employé de 
deux façons; 

Tantôt il est fondu dans le langage vulgaire e! soumis aux lois de syntaxe propres à la lan- 
gue annamite. Par exemple, dans l’expression thdnhf rhomnie saint, thdnh eut un mot 
chiÉois, rendu par un caractère chinois |g, mais se conformant à la règle de syntaxe annami- 
te qui veut Tadjectif qualificatif après le substantif qu’il détermine, conlraii émeut à la règle de 
syntaxe chinoise. II en est de même pour le mot quan dans l’expression nhà quan l&n, la 
maison du grand mandarin ; ce mot se conforme h deux règles de syntaxe annamite contraires 
aux règles correspondantes de la syntaxe chinoise. Le matériel ainsi employé constitue une 
grande partie du lexique annamite. 

Tantôt les termes sino-ani^ites sont employés conformément aux lois de la syntaxe chi- 
noise. On a alors une langue nouvelle ; c’est la langue officielle proprement dite, qui ressemble 
à l’annamite vulgaire par une certaine partie du lexique, mais en diffère grandement par la 
syntaxe. C’est la langue des pièces officielles, des dârets, des ouvrages historiques, de la poésie 
relevée. Elle n’est pas parlée, ou n’apparalt dans le langage des gens instruits que sous la for- 
me de citations oh de proverbes. 

L’élément vulgaire constitue le fonds propre de la langue annamite, de la langue parlée, — 
fonds bien pauvre, si Fon se i*appelle ce que disait M. Bonei dans sa communication au Congrès 
international des Orientalistes tenu à Paris en 1897 , que sur douze mille mots environ que con- 
tient son dictionnaire, trois mille à peine appartiennent à l’idiome primitif. — Et parmi ces 
trois mille, combien sonît apparentés à là langue officielle, ne ditférant des formes correspon- 
dantes du siho-annamite ou dès dialectes chinois que par de simples modifications phonétiques ! 

i.e mot annamite cai, par exemple, qui signifie « moutarde, navet » se rend par le phoné- 
tîque mais il se rattache natureUement au mot chinois rendu par le caractère même 
sens, qui se prononce , en cantonais kdi, en chinois du nord \ Dictionnaire du P. Couvreur) kidi, 
^ sino-anifÉinite gtdi. Le mot ga, donner sa fille en mariage, est rendu par le phonétique 
mais il ch^espdnd aux formes sipo-aunamite gid, chinois du nord Wd, cantonais Ad, qui se 
rendeflt pm* le caractère K, et slgnil^t « maiier sa fille ou prendre un mari », Les deux formes 
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aBDamUes 9 iie|ÿ,«coniedeoerf*,et 9 (i(;^, « angle », se ratUMèent au ont de h lugw 
effid^erendn par «pii sigrafle à la fois angle et cerne de eerf, et s« prononce en cantonais 
àoi‘ ou iui, en chinois du nord M, eù sino-annamite pi4c. Il est iiuitile de Hnener ici les 
preuves qui couilraient ees rapprochements. 

Nombreux sont les mots que Ton croirait, à première vue, *a{>parteiiir à la langue vulgai* 
re, et qu uti examen attentif des lois phonétiques qui régissent la langue pemtiMi de rattadiief 
au sino-annamite. Nul doute que des études sur Tétyniologie de la iai}goe 4 plus approfondies 
que celles que Ton a faites jusqu’à ce Jour, ne permettent d’agrandir considérablement cette 
classe de mots jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un no^au irréductible plus ou moins cousidl^» 
ble que l’on devra considérer comme constituant le fond propre de la langue atmamite, o« i^iaiil 
l’apport des langues voisines autres que le chinois. 

J’ai voulu signaler ces divers points de vue parce qu'ils pettnetteni d’étabbr ».niie b^si- 
tion entre les deux parties qui constituent la langue annamite * le matériel db la langue officielle 
et le matériel de la langue vulgaire se rattachent intimement Tun à l’autre, se pén^ent mutuel^ 
lement. On a d’abord les mots smo-annamiieh employés uniquement avec ht syntaxe chinoise dans 
les jiiéces officielles, — cette catégorie embrasse tout le lexique chinois — ; puis vieimenl les mois 
sino-annaniites employés tantôt dans les pièces officielles comme ci-dessus, tantôt cxinformémeni 
aux lois de la syntaxe annainite, et qu’il faut considérer comme faisant aujourd’hui paitie inté- 
grante de la langue nationale, suivant l’expression de i’aubmr; à celte classe se rattaclient plus ou 
moins étroitement les mots ap[)arenté8 à des fomes sino-annaimies et n’en différant que par des 
modifications phonétiijues régulières ; enfin restent les mots particuliers à la langue annamite. 

M. 11. n’a pas signalé toutes ces uuauces. On ne saurait lui en faire un reproche. Le jour 
nVst malheui'eusemeiit pas encore venu où mi dictionnaire annamite idéal fera une large place 
a la partie étymologique. Hépartiss.int tous les mots du lexi(|ue simplement en deux classes, 
il a distingué clairement et avec méthode la partie sino-annamite et la partie annamite. 

Ms'* ’faberd avait reuni un grand nombre de mots sirio-annamites — beaucoup plus qu’il n’y 
er a dans le nouveau dictionnaire à la fin de son Dictionnarium amiamiticü^latimm, et 
avait épgigiillé ceux qui sont employés journellement dans la partie qui concerne la langue 
vulgaire : on était obligé de consuller le dictionnaire aux deux endroits. Le Père Géiuhrel, pour 
éviter cet inconvénient, a inséré l’appendice de l’ouvrage de Mir> Taberd dans le corps de son 
dictionnaire annamite-français ; mais la dislmctioii entre les deux catégories de mots n'est ni 
évidente ni méthodique. Le D(,u mmquôc ûm l\v tv, deM. Paulus Cua, donnait, sous ce point de 
vue, d’utiles et sûres indications. Le dictionnaire de M. JL, maigre (juelques fautes de détail, 
lui est bien supérieur. 

On voit au premier coup d’œil si tel mol est siiio-annamile ou appartient à la langue vulgai- 
re ; si tel caractère est emprunté dire<*teinent au chinois et dans le même sens qu’il a en 
chinois, ou s’il est employé simplement comme phonétique pour rendre un mot annamite, et 
dans ce cas on indique, pour les caractères simples, le sens et la prononciation “Ue ce caractère 
en sino-amiamite ; pour les caractèn»s composés, la manière dont ils ont été formés. — Ces in- 
dications concernent le caractère et n’ont qu’un rapport éloigné avec le sens. J’aurais donc pré- 
féré les voir placer imniédiatemeiU après le cai'actère ; j’aui'ais désiré que l’on indiquât par un 
signe quelles sont, dans les caractères composés, la partie phonétique et la partie idéographique. — 
Parfois, un même mot est employé dans les deux langues et, bien que rendu par le même carac- 
tère, il a en stiio-annaiiiite une signification différente de celle qü’il a en annamite vulgaire. Le 
dictionnaire de M. B. indique clairement celte distinction de sens. 

Toutes ces indications supposent de la pail de l’auteur un travail considérable, et elles ren- 
dront d’inappréciables services à celui qui voudra étudier scientifiquement la langue aimamite; 
on saura gré à l’auteur d’avoir suivi l’exemple de Mbv Taberd et d’avoir mis après chaque 
exemple les caractères chinois ou nàm qui lui correspondent. C’était une lacune dans les dic- 
tionnaires du P, Gémbrel et de M. Paulus Cùa. 

Le P, Génibrel avait adcqité une classification des consonnes et des voybites qui me parait être 
logique : Kh était traité à part après et Th après T, de même que fr ; los mots commenvant 



Kg, étïûeiit rangés à comme renfermant une consonne djfér^é 
même d^éfé vnîr séparer les mots commençant par la gutturale G et ceux ^ renferment la 
palatale Gu — De ra^me pour les voyelles : on n’abordail les mots renfermant an à qu’aprés 
avoir énuméré entièremetil ceux qui renferment un a ; ë venait après e; w après e, etc. C*était 
une heureuse innovation qui contrariait bien un peu les habitudes des vieux annamitisants» 
mais qui était plus confomie é la logique* Je regrette que M. B. n’ait pas marché dans cette vote, 
Je signalerai une omission bien plus regrettable. On se trouve parfois devant une pièce, 
une phrase, quelques mots appartenant à la langue officielle ou à la langue vulgaire, mais 
écrits en caractères que Tou ne sait comment prononcer. — Cela peut arriver au sinologue 
délnitant aussi bien qu’au plus fort lettré. Dans ce cas le dictionnaire de M. Bonnet ne per*- 
met pas de traduire le passage difficile que l’on a devant les jeux. Tn dictionnaire alphabéti-^ 
qne a pour complément indispensable une liste des caractères disposés par ordre de clefs avec 
la prononciation, ^'supplément aurait doublé la valeur de l’ouvrage et n’en aurait pas sensible- 
mont augmenté la volume: car on aurait pu supprimer la liste des radicaux dont on ne voit pa.s 
bien rntilité e Iméme la^ notice sur les divisions administratives de l’Annarn et du Tonkin. 

itemme on le voit, les critiques que l’on peut faire À cet ouvrage regardent plutôt la forme 
que le fond. — Je signale en passant la netteté (fes caractères employés et le soin apporté 
,4 i’inipression di's mots sino-annamites ou annamites transcrits. — Oux qui voudront traduire 
les monuments de littérature chinoise ou même les annales annamites auront probablement 
besoin quelquefois de consulfer les dictionnaires chinois ; on sera obligé de chercher dans le 
dictionnaire du P. (iénibrel un certain nombre de forrqes ou d’expressions populaires ou a|)par- 
tenanl à la terminologie chrétienne. Il est bien difficile de hnre un dictionnaire a complet » 
de la langue officielle et de U langue vulgaire de r\nnam, de condenser en un ouvrage 
facile à consulter les formes si nombreuses, si variées des divers dialectes de la lan- 
gue vulgaire, et toutes les acceptions des caractères ijue Ton trouve dans les grands diclion- 
imin‘s chinois, acceptions qui sont susceptibles d’étre i*mplojées une fois ouf autre dans une 
pièce officielle. Mais, somme toute, l’appantion du dictionnaire n’a pas déÇu les espérances 
qu'avait lait (‘oncevoii* la communication faite au Congrès international des >IM^lalistes. 
L’ouvrage rendra de grands services aux admimstnateiirs, à leurs auxiliaires kfdigllps, à tous 
ceux qui ont à traduire des documents officiels, (a* sera un précieux mstiximent de tra\ ail pour 
ceux qui voudront comparer la langue annamite vulgaire avec le sino-annamite (^). 

L. Cadilhe. 


lO signale en note quelques oublis : 

Le caracU’u’e )$, n’est pas sino-annamite lorsqult est emplojé pour rendre le mot annamite 
nSt\ « .surnager » ; de même le caractère ff IJ)’ rendant le mot suc, « pièce de bois » ; 
le caractère "1, employé pour rendre « crier » ; rendant le mol mo, « frapper avec le 
bec » ; est siiio -annamite lorsqu'il rend le mot dung, de la langue officielle, ne l’est pas 
lorsqu’il rend le mot dùng de la laogoe vulgaire ; le caractère |f, d\cc, « ailes, defendre », 
est sino-annaiiiite ; le caractère reuddiht le mot côug c paon », est purement phonétique et 
ce sens doit être signalé cotinne appartenant à l’annamite vulgiire ; te mot da, « corbeau », 
«St rendu par tes caractères phonétiques ou N’est-iJ pas mieux de le rendre, comme 
le P. Génibrel, par le caractère Ï||, qui a le même sens en chinois, et de faire de ce mot un 
mot sino-annamite comme il l’est en réalité ? — L’expression <tang sa n’a pas le sens spécial 
de « grande route », c’est un de ces mots doubles si usités en langue vulgaire ; sa signification 
est « route, chemin, en général ». L’auteur le rend, avec d’autres, par le caractère ^ ; le 
Père Génibrel le rend mimik par le caractère sino-annamite qui signifie en chinois 
« carrefour, fourche d’un dierntn ». Le mot annamite æanh, est rendu par le phoné- 
tique f|l, d’autres le rendent Mr ^ ; le choix du signe idéographique de ce dernier caractèi*e 
semble indiquer que le sens premier du mot est la couleur des arbres, « le vert », sens à indi- 
quer en premier lieu. — il y a dans les notions de grammaire placées en tête du dictionuaire 
certaines assertions au sujet desquelles je ne partage pas ravis de l’auteur; p. XiX et XX, 
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* (1897-1899). ~ Paris. F. Alcan, 1898 

et 4899, m-8% Vi — 596 et 648 pages. 

U second voluixie de cet oüle recueil, dirigé par M. üorkheim, fMeeseor à rünîversîlé de 
Bordeaux, égrfe, s’il ne le dépasse, le premier par la richesse de l’iiiroimaÉioR et l’excellence de 
la méthode. 11 contient deux mémoires originaux: 1** ùe la défiaüioHâeê pkénamènes rett- 
giewp, par M. Dnrfcheim ; ^ iSssot sur la naiurâ êt la fémim du êHCrifice, par MM. H. 
Hubert et M. Mauss. Le travail de M. Durkheim se distingue, comme toii(|ours, par une eXi^gdee 
sincérité de pensée et une admirable lucidité d’exposition. Ui définition qu’il piuposo potjr les 
phénomènes religieux est celle-ci : « I^æs ph^^ménes dits religieux consisteut en cieyances 
obligatoires connexes de pratiques définies qui se rapportent à des i^jets donnés dans ces 
croyances. » Cette définition est la condnston d’une analyse très bien faite. Je ne^ierai qq’une 
remarque de détail. M. I>. dit (p. 9): « Il y a des religions d’où toute idée^ de dieu est absente. 
Tel est le bouddhisme... » Prévoyant une objection, il ^oate<p. li): « Sans donie, comme les 
bouddhistes du Nord, ogptains Jalnistes revinrent à une sorte de déisme ; le Jina fut comme 
divinisé, mais ils se mettaient ainsi en cj|iU*adiction avec leurs écrivains les plus antorisés. » 
f^ela est vrai, mais entre la croyance popilaire et la théorie des « écrivains autorisés », quel 
est le fait vraiment sociologique^ J’incline à croire que le dogme promulgué par les docteurs 
graves n’a eu ni beaucoup d’extension ni beaucoup de dui'ée. Je puis dire en tous cas qu’eu 
Indo-Chitie, malgré la présence d’un clergé et les livres canoniques, le Ilouddhisme populaii^e esl 
un déisme pariaiienient caractérisé. Le médbtre de MM. Hubert ol Mauss est d’une lecture ur 
peu laborieuse ; mais il est solide et nourri de faits. Il prend pour point de départ le sacrillct 
hindou compare avec les usages grecs et hébraïques et expose k quelles idées fondamentale* 
correspondent les rites. 

Le troisième volume contient trois mémoires (Hatxel, Le Sol, la Société et VEtat ; Bichard 
Les Crises sociales et la Criminalité \ Steinmetz, Classification des types sociaux) qui se rap- 
pi^rtenl moins directement à l’objet de nos études. 

Le des volumes est une revue critique des ouvrages parus dans l’année qui tourhenl df 
plus on moins prés à la sociologie. Ils sont répartis en sept sections ; 1» Sociologie geiutale 
par MM, Bouglé et Parodi ; Sociologie religieuse, par M\L Hubert et Mauss ; 3*» Sociologii 
momie et juridique, par MM, Lapie, Durkheim, Fauconnet, J. Lévy et Slickney; 4^» Sociologu 
criminelle, par M. Richard ; 5<» Sociologie économique par M. Siriiiand ; 6« Morphologii 
sociale, par M. Durkheim ; 7o Divers. 

Nous ne pouvons que souhaiter un succès toqjoui^ gi'andissant à une publication qui a déjt^ 
beaucoup fait pour le bon renom d’one science que tant de charlatans travaillent d’autre part à 
déconsidérer. 

'I.. F, 


T. W. Hhys Davids. Dialogues of the Buddha, traduits du pâli {Sacred Uooké 
of ihe Buddhists, t. Il), Londres, 1899, 4 vol. in-8% XXIV-33() pages. 

Ce volume est le second — le premier, paru en 1895, était la traduction de hs^Jâtaka^Mâlâpsx 
M, Speyer — de la collection des « Livres sacrés des Bouddhistes », entreprise par feu Ma^ MfiUei 
après que celle des « Livres sacrés de l'Orient » se fut close sur son cinquante-et-unîème tome 


I’a4j6ctif démonstratif ày n’est pas nécessaire pour que les substantifs pronominaux coimrn 
éng, anh, etc., désignent la troisième personne ; ông di, Mghsieur », ou « Mon* 

sieur y va, il y va » ; — p. XXIll, l’emploi des particules MpÈratives, surtout dé 4%. esi 
très rare dans la langue du peuple ; — à proprement parler, le passif hH qu’on l’entend dam 
la syntaxe h^nçaîse n’existe pas en annamite. 
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iSjn c«tte série pamlt sous k patronage de S. M. Chnlâiaûkaraoa^ roi de 

fl eèt à espérer «pie jk mort récente de son célèbre éditeur n’en interrompra pas le 
cours. Ihvmoins la contrition ^ue vient d'y apporter Téminent pâlisant de Londres ne rend- 
elle que plus désirable sa flltiiiuation. Elle met en effet â la disposition des lecteurs européens 
une version anglaise des tmise premiers Sutlantas de la « Collection des longs dialogues 
c’est-à-dire justement te contenu du premier volume du Dlgha Nikàga publié en 1890 par 
MM. fUiys Davids et E. Carpenter. Nous nous trouvons ainsi en posséder à la fois une bonne 
édition et une traduction autorisée, bienfait Inestimable pour les étudiants. 

Dans sa préface, qu’il s’est plu à dater pieusement de « Nàlandà *>, M. R. D. résume, avec 
la compétence et la chaleur d’un modenie Ikddbagbo^a, tous les arguments et les témoignages 
qui militent en faveur de l’aiiliquité et de l’authenticité du canon pâli. Que ce pipaka soit oiûgi- 
naire do Tlnde septentrionale et, en majeure partie, antérieur à Açoka, c’est ce qu’à lout le 
moins il n’eatpas absurde de supposer; c’est même, allant plus loin, ce que M. U. D. estime le 
pkis vraisemblable, et nous le suivrons volontiers jusque-là. Outre cette prélace générale, 
M. R. D. Il encore prolité,'à propos de chaque suttunta, des introductions qu’il > a jointes, pour 
traiter des points particuliers que soulève le texte. Qnplques-unes de ces études, sur la question 
de la caste, de rugndsiicisme bouddhique, de l’ascétisme et du monachisme indiens, etc., sont 
de petits chefs-d’o*u\res de line critique. Toutefois nous restons mal persuadés qu’une veine 
d’humour à li*oid et d’ironie soçratique circule sous la sèche et monotone répétition des formu- 
les d’école et des énumérations mnémotechniques qui forment toute la tnune de ces « dialo- 
gues s du Ruddha. * 

A. F. 


A. Grünwedel. Mythologie du Bouddhisme au Tibet et en MongoUe^ Paris et 
Leipzig, 1900; i vol. in. 8% XXXIV, — â47 pages el 188 illustrations. 

M. GrOnwedel, qui s’est fait en Allemagne une spécialité de l'étude de l’art houddliique, 
vient de publier un volume des plus intéressants sur la mythologie ou, plus exai'teineitf, Fico- 
nographie de la religion des làmas. Son livre e^t moins un méi^oire technique (ju’une œuvre 
de haute vulgm^isutiou : ce n’est pus nous qui l'eu Jilàinerons, bieu au conlraiie. La tâche lui 
était d’ailleur.s facilitée par la nature même de sou sqjei. Si le panthéon tibétain est le plus vaste 
du monde, il eu est aussi le mieux ordonné. Des générations de moines imagiers, artistes doublés 
de tliéologiens, ont travaillé à classer, hiérarchiser, stéréotypée chaque personnage. (7est pro- 
prement le paradis de Ticonographe : nul ne s’y meut plus à l’aise que M. G. 11 étudie tour à 
tour, selon la division consacrée: io le cierge, saiiita^ lâinas ou magiciens ; les étranges 
divinités tutélaires bien connues par leur mystique etmontrueuse obscénité; on sait 

qu’elles sont toujours représentées comme sexuellement unies à leur énergie féminine ou çakli ; 
8” les Ruddhas, bien rares et évidenmient détrônés dans la piété des lidèJes par des dieux 
moins souihIs aux prières humaines, et les imnombrables Bodhisuttvas que distinguent entre eux 
un attribut, une couleur ou unçmonture caractéristiques ; 4« les divinités féminines, surtout l’irifi- 
niment grâcieuse Tàrà, la grande déesse du Bouddhisme, elles épouvantables sorcières que sont 
au contraire les Daàinls ; 5« les non moins horribles Dharmapâlas ou protecteurs de la religion ; 
et enfin les divinités secondaires, bons génies ou démons, d’origine locale ou indienne. Des 
notes copieuses et un index complètent le volume. Quant aux illustrations, elle ont été fournies 
à profusion pai* la superbe collection iâmatque du prince 11. Oukhtomsky, l’ancien compagnon 
de voyage du tzar <alors tzarévitch) en Orient : on fait cette collection nous est même donnée 
comme ayant servi de base à l’ouvrage. 

Nous ne ferons à M. G. qu'in i*eproche : encore est-il tout administratif. Dans son premier 
cbtqiiire, oh il expose à grands imt» l’histoire du panthéon bouddhique dans les Indes, il sem- 
Ide avoir tenu cette gageure de passer directement» et sans effort apparent, de l’art tout 
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d'niM» grfttie henéni^pe <|i4 ft^nmU «tans te ^ ilè»]«« 

alèçtes de notre k œM h Imèare Tihà n*t ooimn qfCk yipt GèlbMd^^ 

b»e sent, par deem tant de tieues et d^aimées, esO eiécnté avec ta^de deitérité qiie le ko* 
leur non prévena ne peut manquer 4e ÿy bisser prendre. Maie pas moins que il^s 

avons besoin d^ime^ tranviami enlre des monument aussi ^divei||^ pqr le style qu'Moign^ 
dans le temps et {"espace. Ainsi qn'iî est facile de s^en assurer^ le ^ntraste est toit de meme 
trop fort 61 surtout trop iirusqoe, d une page à Pautre du livre, entre les nobles et chastes 
etatues gréeodmnddiiiqties et les dégoûtantes horreurs en vogue de Tautre côté de rtlimâla|a. 
(tetfe évidente lacune, les statues des vieux sanctuaires du Maga<foa et les miniatun*» ûA an- 
ciens manuscrits bengalis ou népâlais nous tonissent seules le moyen de la combler. GNice a 
elles* nous savons de source sûre que les Tibétains n’ont à v»*ai dire rien innové: ils ont seule- 
ment exagéré en les copiant, le maniérisme, l’obscénité ou même la monsiruositd des images 
de la vallée du Gange. Ces documents purement indiens, nécessaires intermédiaires enti^ les 
productions de la vieille école du Gandbâra qu’dles rappellent, et ceîèes de" te Haute -Asie 
qu’elles font pressentir, ont justement fait de notre part l’objet d^une étude parue en même 
temps que celle de M. G. sur les images d» Tibet et de la Mongolie. Le lecteur nous excusera 
de devoir l’en avertir; quant à M. G. nous le savons, un trop bon feUùm-worker dans 
le champ de Ticonographie bouddhique pour ne pas se réjouir que celte publication soit 
venue à propos compléter sur un point essentiel les prolégomènes de la sienne. 

Le prince H. Oukhtomsky a cra devoir joindre au volume son portrait magnifiqiiernenl brodé 
et une extraordinaire préface où se mêlent, sans ordre apparent, des souvenirs de voyage, de<^ 
théories théosopluques et d’apocalyptiques visions sur l’expansioii russe dans 1’ « Orient jaune a, 
Par une délicate attention, dont notre public doit sc montrer reconnaissant , l’ouvrage a paru 
<i la lois en allemand chez Brokhaus et en français chez Leroux. Il est vrai de dire que la ira 
duction francise est TeaiKvrè d’un allemand ; c’est même sa seule excuse peut* être aussi uiau* 
vaise ; i^joutons que les derniers évènements de Lhine sont venus, de la façon inattendue qui' 
Ton sait, donner à cette publication un caractère pratique et tout d’actualité. Janir moindre 
résultat sera en effet de di.sperser dans des collections européennes quantité de ces innombrables 
divinités lûmaiques qui peuplaient par intiiiers les pagodes, aujourd’hui brûlées, dt» i*ôkiii, 
\u11e part l’amateur soucieux d’étiqueter .ses acquisitions en ce genre ne pourra froiner de, 
manuel }ilus commode et plus sûr pour leur identification. 

F. 


Maurice Courant. — Bibliothèque noliomh\ département des manaserits. 
Catalogue des livres chinois, cméens, japonais^ etc. faî^riciiln, ir» 1-24fW5. 
Paris, Leroux, 1900, in-8, VH — 148 pp. 

Dans le catalogue, dont le 1er fascicule vient de paraître, M. G. a uatureltemeni renoncé à 
la division en ancien et nouveau fonds, qui n’est pas défendable. Il a répudié également, et 
c’est là une innovation plus importante, la répartition traditionnelle en quatre sections, qui 
est celle des bibliographes de K’iên-long et des note.s de Wylie. 11 est de fait que la ctessi- 
ficatioQ chinoise est défeciueusé : les sections chevauchent l’une sui‘ l’auire, et tel sinologue 
Comme le P. lloang s’est vu contraint, pour faciliter ses recherches, à établir d’abord un index 
général du catalogue impérial chinois. De plus, comme le fait observer M, C., le dédain des 
lettrés exclut les œuvres de littérature légère, romans ou pièces de théâtre, que nous ne frap- 
pons pas du même ostracisme. Enfin ce n’est que par un lien assez lâche que l’on peut rattacher 
les livres bouddhiques et chrétiens â la section III, consacrée aux philoiûphes et savants. M. C. 
a d|0nc adopté une division plus rationnelle, en douze classes ; Mitoire ; géographie; 
3® administration ; 4* ouvrages canoniques, classiques, philosophiqifds ; 5» littérature ; 6e 
romans ; 7® lexicographie; 8® sciences et arts; 9® religion ; 10® encycléfédies ; li® coilecttons 
de iextes ; 12® divers. 

B. £. f. £.-0. 


T. I. - 10 



^0 M, fL 0«t 0ata>ogii0 H mu on r^orloire bihliographiqoe : il n’a 40«e 
ÿoJlpiUii^^ 0Qi^ag00 pBitfyk trts é&tm réunis par les hasards de la relitife ; 

tènWRi dmque «aurre à sa vraie place. Nous espérons que dans eet 

inéeSf un mêm K W AffiÉÉè autant de fois qu’il est de rubriques dilFérentes sous lesquelles 
il se peut Qiuuer.C^eit volumes donnés sous les n® 1019, 1020, 1026-1028, 1080, 

1038, la séeüoo Hopmpkie du chapitre hütoire, devront être cités à nouveau 

sotts lartftd^ llndea, puisque ce sont des biographies de bonzes et de 

La disposition typographique du catalogue est excellente, le texte très correct. Les détails 
eiUentieli de composition et de dates sont donnés sous chaque titre, avec renvoi à rancien 
catalogue, et, s’il y a lieu, au catalogue impérial chinois. 

En un cas, nous omnpreuons mal la division de H. €.. Dans la 5o section du chapitre 1, sous 
la subdivision : histoires administratives, économiques, etc., M. C. range des œuvres comme 
le Tmp ichi ou le Wen-hién Vmg k'ao^ que nous nous attendions a voir ûgurer parmi les 
encyclopédies. Ces ouvrages sont composés en somme sur le même plan que le Tat ping yu 
lan, par exemple, à cette différence prés qu’ilaa ne citent pas leurs sources. Mais on sait de 
reste que, d'une part, Ma Toan lin, qui ne nomme pas ses auteurs, n’a pourtant pas condensé 
ses matériaux en une œuvre personnelle, et que, d’un autre côté, les encyclopédies composées 
uniquement d’extraits avoués ne brillent pas, à l’exception du Tou chou tm tch^efhgi par une 
« littéralité » bien scrupuleuse. ^ 

Enfin il est une dernière remarque que nous a suggérée la Ipcture du catalogue ; c’est 
que, pour l’bistoire des provinces méridionales de la Chine et pour celle de Tindo-Chine, il y 
a bien des trous dans la collection de la Bibliothèque nationale. A moins que la reliure n’ait 
apparié ces volumes à quelque traité de médecine on d’astronomie qui nous les fera retrouver 
sous un autre chapitre, nous avons été surpris de ne voir figurer au catalogue ni le q|ÿ H, ni le 
ni le qui se trouvent encore à Péking. Le travail de M. C., qui ren** 

dra de grands services en faisant mieux connaître ce que nous avons, ne sera guère moins 
utile en nous montrant ce que nous n’avons pas. 

P. Pelliot. 


Claudius Madrollk. — Ilaï-nav et la cite (m^timiiUale voiaine. — Paris. 
Challamel, in-8. 1900, i-xiv, i-xviii, iS6^., 6 pl. hors texte. 

M. M., déjà connu par un voyage en Afrique occidentale, partit du Tonkin en 1895, atteignit 
le Fleuve Bleu et, en 1896, visita llal-nan. Frappé de l’importance de cette lie qu’il considère 
comme « l’œil de l’Indo^Chine », il s# proposa de la faire connaître par des livres, des confé- 
rences, institua même un prix à la Société de Géograplrie. C’est de cette idée que procède la « Bi- 
bliothèque Haïnanabe », dont M. M. nous offre aiyoard’hui le premier volume, consacré presque 
exclusivement à l’histoire/ Le projet est excellent, l’ordonnance du livre peut-être moins 
heureuse. Après un prmnier chapitre traitant s des Voyages et Relations du xiii*^ au xviii s. » 
M. M. en consacre un second à « î’histoire de Ual-nan des temps les plus reculés jusqu’au xni» s. », 
et le troisième chapitre, intitulé le « Catholicisme », fait sensiblement suite au premier ; on volt 
mal le pourquoi de cette disposition# Quelques erreurs pouvaient être évitées en faisant relire 
les bonnes feuilles par un sinologue. Après avoir dit(p. 3. n. 8) que le Cianba était un « pays de 
rtndo-Chine mériihouale s, et avoir classé (p. 7) le Janpa parmi les « noms mal définis des 
pays de l’Indo-Chine », M. M. nous apprend (p. 14) que les Kam (Chams) « peuplaient autrefois 
la côte « indo-chinoise du Cap SainWaeques à Kebao » ! En l’absence de références, uous ne 
pouvons faire remonter à cTaotres qu’à l’auteur la responsabilité de ces fantaisies. Les 
GUitois ne qualifient pas de Jfan « tous ceux qui ne parlent pas ou ne pensent pas comme eux » 
<p. 8, 0. 4), mais seulement les Barbares dulbid. 
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Les fautes de copie sont maHieoreusement fréquentes, A propos de réœimtion ohàine à Haï- 
næ» mentionnée d'après Hervey de Saint*Denys, Sihn. éês pmple$ étranpêh à la Chin«^% 44. 
il y a en quatre Hgnes trois fautes, dont une de date, La Hste des neitf gouvememenfa èteblîii 
par les Han dans la Chine méridionale et lÉTonkin est mal transoiM; le JLnait ne désigne pas 
« les contrées vOt^s de TEquatewr *, seulement celles lAines et au Sud du teopiqim ; 
enfin dans la not^jlmnant les prononcialiPis annamites, trois gioWernements sont omis, 

M. M . a au contralte un accès dii^ect aitt originaux et se si^ sur un terrain plus solide en 
parlaiït des missions d^tholiques ou des campagnes de l*AmpMtHte (1698 et 1791), Signalons le 
naufrage sur les cèteÉWHai^nan du P. Gago (1560) et la mission du faanciscaui Diego d'Orouisa 
en 1584. ' ' r 

En résumé nous croyons excellent de grouper autour d’un sujet donné tout ce que nous 
apprennent les anciens missionnaires et voyageurs, mais en écartant résolument tout ge qui n'est 
pas du sujet. A quoi bon, dans un travail sur Hai-nan, quelques pages consacrées à Marco 
Polo et qui se terminent par ces mots • a mais Marco Polo ne parle null» part de Haï-nan » 
(p, 3)? c'est,, au fond, tout ce que nous voulions savoir. Un peu plus de sobriété, et de pré- 
cision ! Sous ces quelques réserves, nous croyons volontiers que la « Hibliothèque Halnanaise » 
sera la préféré source d'informations où iront puiser les personnes désireuses de se ren 
seigner sur cette partie de l’Empire chinois. 

P. Pelliot, 


D*'J. Gmmux^ÆÊMifidoe-Botfijtwallen inde ParambmwH Semar^ng- 
Sourabaia, Van DcipSbt 1900, in-S», 94 pages. 

. ^ 

M. Groneman, présidént d’honneur de la Société archéologique de Jogjakarta, a eu l’amabilité 
d’envoyer à l’Ecole framaise d’Extréme-ürient son livre sur les ruines hindoues de la plaine de 
Parambanan. 11 faut remercier l'auteur d’avoir mis sa haute compétence au service des savants 
et des touristes (|ui voudront visiter ces remarquables monuments. M. G. a réussi à en identi- 
fier toutes les représentations . elles se rapportent aussi bien aux divinités brahmaniques que 
bouddliiques ; il y a reconnu également un grand nombre de scènes légendaires empinintées au 
Rdmâyann, li n’a négligé dans cette étude aucun des nombreux monuments de cette plaine si 
riche au point de vue artistique. r4e sont ; le Tjandi Kalasan, le Tjaiidi San, le groupe de 
Parambanan (teniple.s de Visiiu, de Brahmâ et de Çiva), les Tjandü Loemboimg (‘t Tjandi Boe- 
brah, le l’jandi Sewoe (les nulle temples), les Tjandi l^elaliosan et Tjandi Sadjiwan. L’un de ces 
édifices mérite une mention spéciale, car c'est de la copie fidèle d’une des ciÿistrucfioiis de 
Tjandi Sewoo que la Hollande a tiré le petite temple javanais qui fui à Paris, en 19(K), l'un des 
joyaux de l'Exposition Coloniale et dont le gouvernement néerlandai.s a gracieusement fait 
présent à la France, 

Cet ouvrage si complet et si détaillé, ù qui il ne manque que des illustrations, est appelé k 
servir de base ii toutes les études qui •feront faites dans la suite sur les édifices de cette région. 


En. Hubeii. 
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âi»4éiaü des IniertoUoiu «t 8eUeg<lettm. ~ Com{dai rendas daa 
Séano9i> — Sémce ét> ohmH i^OO. — M. fiARx» présente à l’ Académie, 
au nom du Directeur de l’Ecole firançaise d’Extrême^ient, M. Louis Finot, et 
de son compagnon de route et collaborateur, M. le capitaine Lnnet de Lajon- 
ouiére, attaché à l’Ecole, Plnimtalre sommaire des motmments chams de 
PAnnam: 


« Au fascicule est jointe une carte archéologique de l'Annarti en sept frf lies. Cette carte, 
dressée^ une éeliette suffisamment grande, au 1/SOO 000, va du dixième lusqu'nu dix-hui-^ 
tiéme degré de latitude nord, Hmi^ où s'arréteiH les monuments chams et les vestiges de 
l'ancieiuie culture d'origine hindoue. Car c'est de ceux-là seulement qu’il s^git ici. I^es monu- 
menis annamites, qui relèvent de la culture chinoise et dont Tétiide 9 t encone très peu 
avancée, ne pourront être l’objet d’un inventaire semblable qu’à une épÀue pl# éloignée. 
A cette carte sont jointes deux feuilles qui donnent le plan à une écbdfe plus grande, au 
1/1000 et au 1/1500, de deux groupé^ de ruines particulièrement iiléressants, celui de 
Dong-Duong et celui de My-Son, dont J’ai déjà eu l’honneur d’eqtrelenir l’Académie, d’après 
une lettre de M. Finot, dans une de nos précédentes séances (l). One nop explicative manus- 
crite, jointe au présent fascicule, donne des ren8eignement8i|iu5 préâs #r ces belles ruines. 

\ 4 Inventaire sommaire est une simple listé : M. Finot iry a (pm les données 

Sléictement nécessaires pour l’identification des monuments, tous m détails demeurant 
réservés pour Ÿ Inventaire descriptif qui sera publié plus tard. Mais cepe liste est complue . 
autant du moins que pouvait l’étre un premier essai. 

« Cliaque monument indépendant, qu’il soit isolé ou groupé, a reç un numéro spécial, 
par lequel iJ est désigné sur (a carte. II va de soi que la nomenclature est aussi de part et 
d’autre la même. 

« La carte donne l’emplacement exact des monuments. Les noms les numéros sont en 
lettres rouges. Pour ne pas compliquer l’écriture, on n‘y a porté qumte indications 
nécessaires pour s'orienter et accéder facilement aux points arcpéi^ogiqaes : routes, cours 
d'eau, relais de poste, centres administratif, mardiés. 

<f N. Finot ne donne pas cet Inventaire comme absolument complet; il y soupçonne au 
contraire des lacunes, et il fait un pressant appel au concours de tous ceux qui pourront 
t’aider à les combler. 11 désire surtout qu'il soit bien entendu que, dans le présent fascicule, 
le travail n’a pas reçu sa forme définitive : ce n’est pas encore l’édition, c’est le premier jet, 
ou, comme il l’appélle trop modestement, la première ébauche. M. Finot espère que le travail 
une fois complété servira àipure mieux connaître et apprécier les richesses archéologiques de 
l’Indo-Cliine. Je n’y vois quant à moi, les imperfections que l’auteur paraît y soupçonner; 
mais je puis lui certifier que, tel qu’il est» Vlnventaire nous eût rendu de précieux services, 
quand, en publiant les inscriptions dnCampà, nous étions réduits à deviner approximativement 
des sites qui n’étaient marqués sur aucune carte, et sur lesquels nous n’avions' que des rensei- 
gnements insuffisants. » 


Seance du 14 septembre 1900* — M. ti. Oppeut, ancien professeur à l’Université de Madras, 
«rt frère de M. J. Oppert, membre de l’Acadéinie, lit un inémotre suit M Sâtafrâmas, sortes 
de pierres sacrées de' Flnde, au styet desquelles H avait déjà fiait, qm^qnes |mirs aiq^aravant, 


(1) Comptes rmfm, séance du 10 févrwf (Cf. B. E. P. E.-0. n» 1, p, U). 
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, ettatenttnt «te» aamouiteB et anlm «o^oOIm, qn’oa trouve, tntoipar >m «ma, du» fe eoms 
SQpérîeiir âe ia tributaire septentrional àn Gange. Les Hindous actuels voient 

leurs spirales p^cées d'an troa earactéristiqae Fimage de rmgane féminin et certaines seoter 
y vénèrent l'eiiddème de VisoUv M. G. Oppert, estime qae le coite soperslideos de ces pierres 
Remonte à an temps immémorial et qa'll a été emprtmté par les Vaisoavas ans aboH^ènes de 
i'inde pour marquer leur opposition an culte civalte du U^a. 

Séance du 2 novembre 1900, — M. M. Breal lit une notice sui la vie el Tceuvre de Hax 
Mûlier, le doyen des associés étrangers de TAcadémie. ^ 

Séance du i6 novembre 1900, — Dans le discours d'ouverture delà séance publique ammeltc, 
voici en quels termes M. N, de Lasteyrie, vice-président, a annoncé rattribution àéA. Pavie de 
la moitié dn prix Saintour et à M. Sainson dn prix Stanislas Jnlien : 

« Quant à M. Pavie, sa fameuse missioiF^m Iudo«Chine est Inen èonnm. Le livré où U en 
expose une partie des résultats n'est pas à l’abri de la critique. M. Pavie n'est ni on historien 
ni un philologue ; c’est un homme d’action, dont la patiente et indomptable énergie nous a valu 
la possession des deux rives du Mékong. L'occasion nons était fournie par son livre de nous en 
montrer reconnaissants ; on nous pardonnera d’avoir songé moins aux défauts de l'ouvrage 
qu’aux mérites de l'auteur. » 

« Le prix Stanislas Julien a été décerné à M. Camille Sainson, ponr sa traduction d’un ouvrage 
chinois intitulé . Mémoires sur l^Annam. Ecrit vers l’an 1340 par un Annamite réfugié en Chine, 
cet ouvrage présente un tableau très vivant des intrigues de la diplomatie chinoise, et des 
renseignementa nouveainr «nr l’influence du Céleste Empire dans le nord de l’Indo-Ghine 

M". Sainson^^etait vice«^W8u] de Finance au Yun-nan quand l'Académie lui a décerné le prix 
Stanislas Julien. Depuis, de graves évènements, en obligeant nos compatriotes à fîiir ces régions 
inhospitalières, lui ont loiimi l’occasion de déployer de rares qualités d’énergie et de prudence. 
.Sa conduite, en ces coidonctures périlleuses, nous a prouvé que l’homme d’étude, que visait seul 
le témoignage de l'Académie, était doublé d'un homme de cœur. Il nons est donc partiouüére- 
ment agréable d’avoir pu lui rendre une justice méritée y» 

Séance du SS novembre 1900. — M. Senart donne connaissance à l’Académie: d’abord d’un 
Gmde-msimctton préparé et mis en circulation par M. Finot, directeur de l’Ecole de Saigon, 
pour appeler rattention et la collaboration des fonctiounaires d’Indo-Chine sur les questions 
d’archéologie, de linguistique, d’ethnographie, à propos desquelles leur expénence personnelle 
et leur connaissance du pays leur permettraient de fournir des renseignements certains et utiles. 
Lti manière très simple, très précise et très pratique, dont ce Guide est composé, témoigne une 
lois déplus, non seulement du zèle avisé, mais de l’esprit tin, très informé, que l’ Académie 
connaît au directeur de l’Ecole. 

« La seconde communication de M. Finot témoigne de rattention que, personnellement, il 
continue à donner aux découvertes épigraphiques nouvelles. Pami les fragments nouveaux 
qu’il signale, il en est deux surtout qui, se rapportant au règne tH Bhadravarman h», appar- 
tiennent au v« siècle, c’est-à-dire ,aux monuments de la période la plus ancienne. C'est assez 
indiquer l’intérét qui s'attache à ces récentes découvertes. » 

Séance du Ù décembre 1900, — La commission de l'Ecole française d’Extrême-Orient 
est composée de MM. Bréal, Barbier dë Meynard, Senart, Clerroont-Gafineau, Hamy, Barth, 

— M. Babth fait hommage à l’Académie d’une nouvelle publication dp Prof. Kern : « J'ai 
rboniieur de présenter de la part de l'auteur, M. Kem, professeur à rUniversité de 
Leyde et correspondant de l'Académie, l’édition que, sous les auspices 4# flostitut royal de 
U Haye, il vient de poMier du BAu^yapa javanab : Râmâÿùi^ Q^doûnnsch tielâen-^ 
dicht, uilgegeven door H. Kem. Gedrukt voor reketiii^ van het konixilctt Institmit voor de 
Tgal-Land- en Volkenaunde van Nederlandsch-lndiê (S'-Graveohagp, IW« io-fol.} : 



« L’naeidiuie poème javaneiee, comme la langue même, le Kavi ou vieux^javanajs, (fui m 
a Torgaue, eséioute pénéti?ée d^élèpients hindous. Non seulement il y a eu là une infiltra^ 
tiou ÿén^ale de notions et de formes hindoues, mais les grands poèmes de Tlnde ont été 
reproduits dans TArdiipel en des œuvres qui sont ou des traductions plus ou moins fidèles, 
ou des iÉitaüons plus ou moins libres. De ce dernier nombre est le Râmâyaua édité pmr M. 
Kern, qui ne reproduit que d’une façon toute générale le poème de Vàlmlki. C’est ainsi que 
la conclusion en est tout autre : le poème javanais se termine à la réunion de Ràma et de 
Sftft et ignore, sans douté é dessein, le pénible épisode de la répudiation finale, 11 y a encore 
d’autres divergences, et même, bien que la copie abrège d’ordinaire, des épisodes» 
étrangers à Toriginal. Ceux-ci pourraient bien être des additions de seconde main, au 
jugement de M. Kern, qui est loin de garantir lu parfaite homogénéité du poème. Mais, 
comme tous les manuscrits donnent en somme une seule et luênie recension, il juge prudent 
de ne pas insister sur ce point. Par contre, il affirme neltement que l’auteur inconnu du 
poème, un çivaïte, ne savait pas le sanscrit, et qu’il a dû travailler non sur l’œuvre même de 
Vûlmtki, mais sur un remaniement javanais antérieur aujourd’hui* perdu. De même que le nom 
de Tauteur, la date du poème est inconnue : d’après le style et les caractères de la langue, 
M. Kem pense devoir le placer au commencement du xuie siècle. 

a Je n’ai aucune compétence pour juger le travail plulologique de l’éditeur ; mais le nom 
seul de M. Kern est une garantie à laquelle il n’y a rien à ajouter.il suffit d’ailleurs de lire 
les observations où il rend compte de sa iaçon de procéder vis-à-vis do la tradition des ma- 
nuscrits, et de parcourir sa varteèas kctiomm, pour se convaintre que l’édition est critique 
dans toute la force du terme. 

<1 M. Kem, dont le choix a été déterminé par le renom du poèmq^et par la 0!^ simple de 
sa diction, a eu surtout pour but de fournir un texte commode et autorisé étudiants du 
vieux-javanais^ U s’est donc dispensé d’ajouter latradu(‘tion ou même un sim^^e résumé* du 
poème. On regrettera pouilant qu'il n ait pas songé aussi aux indianistes et à ceux qui, d’une 
façon générale, s’intéressent à riiistoire des littératures de rOrient : tous ils auraient quelque 
chose à apprendre de ce KÂinâyaoa qui, dons l’état actuel, restera lettre close pour la plu- 
part d’entre eux. • 


Journal Asiatique. — iV® de novembre-décembre 1900. — K. Chavannks. 
Une imeription du royaume de Nan-tchao. 

L’inscription traduite par M. Chavannes a été gravée en l’an 766 de notre ère, sous le règne 
de Ko-lo-Fong MAIL, roi du Nan-tchao A» érigée dans la ville de Tai-ho-Tcli’eng 
iefuM» capitale de ce roi, à 15 U au sud de la ville préfectorale Ta-li dans la province 
de Yun-nan. Cette stèle jubsiste encore, mais elle est très endommagée ; et c’est d’après 
l’édition du texte que fmttoni conservée les épigraphistes chinois que M. C a pu nous en 
donner la teneur. Elle a cette importance historique d’être le seul monument impôt tant (|ue 
le royaume tliajf de Nan-tchao — qui, an vm» siècle, grâce aux victoires de Ko-lo-Fong sur 
les Chinois et les Birmans et à son alliance avec le Tibet, alors à l’apogée de sa puissant e, 
s’étendit sur tout le Yun-nan et le Se-tcb’oan méridional et jusqu’aux rives du Golfe du 
fiengale — nous ait laissé de sa politique et de sa civilisation. La traduction de M. C. est 
acCiOmpagnée de notes copieuses et qui ne laissent passer aucun point obscur. En même 
temps qu’un chapitre d’histoire, cette inscription est un long plaidoyer pour justifier la 
conduite de Ko-M^fong à l’égard de son ancien suzerain, l’empereur de Cliine : on ne peut pas 
moins attendre de son rédaetetir chinois Triieng-Hoei AA» *éfugié à la cour du roi thaï et 
devenu son historiographe. Cent cinquante ans phis tard, un descendant de ce même Tcheng- 
Hoei devait détruire la famille indigène dés princes du Nan-^tchao. 
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Revue de rHistoire des Religions. — T.XLIl. 

No 1. Juillet-Août 1900. — A. Barth. Bulletin des Belimom deVInde. 
^III. Bouddhisme. (2® partie). 

No 2 . Septembre-octobre 1900. M. J. Révillb rend compte du Premier congrès 
international d* histoire des Religions, gui s'est tenu à Paris du 3 au 8 septembre 
1900, sur l'initiative de la Section des Sciences Religieuses de FEcole ^es 
Hautes-Etudes et dont le caractère exclusivementèistorique et scientifique, tel 

Ï u'il avait été défini par ses organisateurs, ne s'est à aucun momenf démenti. 

e fascicule contient les discours prononcés à cette occasicMi par MM. A.Héville. 
Bonet-Maüry et a. de Gübernatïs et une lettre de Max Mullrr, une des der- 
nières qu'il ait écrites. Nous extrayons des comptes rendus des séances particu- 
lières des sections H et V, tenues sous la présidence de M. Sénart, le r^mé des 
communications qui concernent l’Extrême-Orient et l'Inde. 

1 » M. V. Henry, professeur à TUniversité de Paris, lit une intéressantè étude sur les Rapports 
du Bouddhisme et du Positivisme. Il insiste surtout sur les différences que présentent les deux 
systèmes. 

Le vice-président M. Sylvain Lévi, donne ensuite lecture pour M, R. Fujishima de son 
travail sur la crise récemment traversée par le Bouddhisme japonais et son état actuel. M. 
Fournier j|||dx profite de la présence de Fauteur pour lui demander quelques renseignements 
statistique# sac Fétat actuel des religions chrétienne, bouddhique et shintoïste au Japon: mais 
un tel recensement est rendu presque impossible par la pénétration constante des diverses sec- 
tes qui appartiennent à ces deux dernières reliions. 

Le vice-président ajoute qu’au cours de son récent voyage au Japon, il a pu constater la 
vitalité des éludes bouddhiques dans ce pays : elle est attestée aussi bien par le savoir des i>ré- 
tres que par Fexcellence des bibliothèques. Les trouvailles de textes nouveaux sont fréquentes 
et les publications intéressant Tbistoire du Bouddhisme et par suite celle de Flnde, presque 
quotidiennes. Or, toute cette activité littéraire ne pénètre guère jusqu’en Europe et c’est pour- 
quoi M. S. Lévi émet le vœu que des bibliographies sommaires de tous ces travaux soient publiées 
pénodiquement, pour le bénéfice des savants européens, par les soins des églises bouddhiques 
du Japon. Ce vœu rencontre l’assentiment de tous. Déféré depuis à la dernière assemblée 
générale du Congrès, il a été adopté par elle à l’unanimité. 

30 A la demande de l’auteur, le secrétaire, M. A. Foncber, donne lecture d’un travail très 
original de M. J. Chikadzumi sur les diverses phases de Vévolution du Bouddhisme au Ja- 
pon, £n adressant ses remerciements à M. Chikadzumi, M. Sylvain Lévi attire l’attention de 
l’Assemblée sur l’expansion contemporaine du Bouddhisme et les relations chaque jour crois- 
santes qui s’organisent actuellement entre les diverses églises et lés divers pays bouddliiques. 

40 M. Ed. Châvannes, professeup au Collège de France, donne communication d’un savant 
mémoire sur les origines dualistes, naturistes d’une part, animistes de l’autre, de la vieiüe 
religion chinoise et établit un rapport de filiation historique entre le couple « dieu du sol et 
ancêtre ». et le couple v. Déesse de la Terre et Dieu du Ciel » M. de Gubematis sigi^^ de 
curieux rapports outre ces idées et le culte itabque de Terminus, dieu de Fendes, aisSodé 
aux Lares et aux Mânes, — culte, semble-t-il, antérieur à celui de la Bonne Déesse et de 
Jupiter. M, G. Oppert rafqirocbe également certaines croyances des popalüioiis aborigènes de 
Flnde. M. V. Henry rappelle encore à propos du dieu du sol et de l’encbl^ te Egetrapati qui 
parait dans quelques passages des Vedas. Enfin, le président adresse à Fonjlteiir les félicitations 
unanimes de la Section pour la richesse de la documentation exposée et la iblide nouveauté de 
ses condusions. 
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s» M* ü. te» Mées et le cdlte atlaehé» au Sdlagrâma, sorte 4e pierre 

e»t 4ev^e feltditeme 4e Vi^iju, <V. cMesens, Comptes rendus de TAcadémie 
enptious el itelles*tettre»t séance du 14 septembre). M. de Gubernatis rappelle à ce propos te» 
superstitiokis itaKjqaeS relative» aux « pierre» de foudre « M. Sylvain tévi s'informe si le Cékra* 
ukha, li<4l de trouvaitte de ces pierres, est bien délimité sur le cour» de la Gaodaldi dan» te 
Népâl. Svâmi Tivehânanda, qui tfiitteur» ne eroH pas an sens génital de ces symboles, Mi 
remarquer te rapport étroît qui eaiste d*uue part entre te tâlagrâtna de Visçu et Taitre fute- 
$% (basilic), d’atitre part entre tes lingas de Çiva trouvés dans la Namadâ et Faiijre bil^ 
{aeglemo>rmelo$)t et enfin entre les petits siûpas votifs du Bouddhisme et l'arbre açvattha {ficm 

r$ligiom)* 

00 îi. Sylvain Lévi donne ensuite lecture d’un mémoire de M. Hecnaui), professeur à 
rUmversité de Lyon, sur le IX® tmndaia du Jig-Veda, où il attaque la tradition brahmanique 
et propose une nouvelle méthode d’interprétation. 

7« évàtïii ViVEKjkNANDA expose ensuite ses vue» surir développement de la religion liindom* 
depuis les or%ine8. fl attribue la place la plus importante à l'animisme el au culte des ancêtres, 
h* iiatunsm u'étant, à son avis, qu'açcessoire. tl distingue encore deux autres éléments, l’un 
philosophique et l'autre magique, qu’il croit également très anciens. 11 s'élève en passant contre 
les nomenclatures arbitraires el les théories, souvent faussées par leur point de vue, des orien- 
talistes européens et défend, au moins pour le fond, la tradition indienne que le progrès des études 
ne fera, croit-il, que justifier. 11 insiste eu finissant sur la renaissance de l'inflttence des 
Upaniÿ-adB. • 

8o M. A. FougHeh présente à la Section un exemplaire de son Etude sur t*ïcmogi!$phi9 
bouddhique de Hnde^ parue depuis. 

9o M. Sylvain Lévi. dans une improvisation familière, donne «pielques 
toresques sur son récent voyage au Népàl et décrit de ta façon la plus vivante tEtat 
Bouddhisme dans cette (montrée, Il distingue les divers iacteurs, religieux^ politiques ou 
sociaux, qui tous contribuent à faire que la disparition du ilouddliisme népâlais n'est plus 
qu’une question d'années, sans qu'aucune pression violente soit pourtant exercée contre lui. 
M. Senarl remercie l'orateur, et se déclare sui* ce point tout à tait d’accord avec lui comme 
avec le Svémi Vivekânanda. (lu sait assex que ce n'est pas par la persécution que les religions 
périssent. Il n'est pas d’ailleurs douteux qu’il y ait eU à l'occasiou quelques violences locales, 
ainsi que Je signale M. G. Oppert : mais te théorie btstoriqUe (faprès laquelle Je ^Bouddhisme 
indien aurait été détruit ou expulsé ù la suite de yéPItabies guerres de doit être 

entièrement abandonnée. ^ 

— Voici le texte dU vmu auquel il a été tait allusion plus haut : « Le ca^^s, considérant . 1<* 
les services éminents rendus aux études bouddhiques par les savam japonais venus en 
Occident (Naqjio, Kasavgra, Feyishima, Takakusu, etc*); ^ te prospérité, attestée par de ré- 
(^eiits rapports, des étude» bouddhiques au Japon ; B» la mbèmt dee^Jlj^ument» conservés 
daii.s les couvents japonaisl^ exprime le vmu que les ^tee» bondw^es du Japon s'asso- 
cient d’une manière plus ellmite et plus suivie aux rediefches poursuivies par les savants 
occidentaux, en créant une reVue périodique, récBgée dans tes langues européennes, où se- 
raient publiées des notices bibliographiques sur tes principaux travaux paraissant au Japon 
et en langue japonaise. » 

iV’* fiîwembre-démmbte 1900, -^ E. Senaht. Bmddhisfm et Yoga. 

Cet important mémoire, plein d'aperçus nouveaux, a été lu à Tune de» séances générales de ce 
même Congrès. M, 8. rappelle que te question des rapports entre le Bouddhisme et la pliiloso- 
pliié Séhhhya a déjà été posée et discutée ; elle gagnerait en clarté à être étendue au système 
’ jumeau du Yoga* C’est du Yoga que relèvent les doctrines attribuées par te tradition aux maî- 
tre» plu» ou moins ^bémèi^s du futur Budéh» : c’est dans la pratique du Yoga qu’il s'est élevé, 
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«’mtdansle moule dhiYvgft que s’est fermée sa pensée. Ooiuœe preuves de cette filietiaiii, lais* 
saut dé côté les coInoidenct^ÂtQ$ les conseils ou les fennulesde moralité jpénénle <pii jpeiiTent 
être un commun iifaita(^, ïf, S. apporte deux ordres de nqtprQclwroents qu’il esdme dédiib : 
ceux qui s*enchatnent en séries et ceux qui perlent sur des points essentiels* C^est par exemple 
réchelie des quatre phases de la méditation aboutissant de part et d*atitre à romniscleitce ; 
les quatre surprenants rapporte entre la définitien d’içvara et edie 

de Bnddha^ dûs à leur commune accointance avec un cycle préexistant de traditions et de 
croyauees vishnouites, etc. Dans son opinion les emprunte mêmes que le Beuddhisme a pu 
faire au Sânkhya, c’est par rintermédiaire du. Yoga qu'il se lésait appropriés : celte interposi* 
tion rend compte des affinités en .même temps qu'elle justifie jusqu'aux divergences, 
vouloir restituer le mécanisme de ces comhinaisons mouVantes eiftuides M. 8. conclut ainsi : 
« Nous sommes, si je ne me trompe, fondés à affirmer que ce sont bien des yfigtns qui ont 
fait Téducation et préparé les voies du bouddhisme. Peur eux l'ensemble sysilmatique du 
Yoga existait déjà tel, dans ses grands traite, que nous le font connaîtra les manuels : dés 
lors, il était lié à la spéculation Sàfikliya ; dès lors, il s'était, suivant toute apparence, com-^ 
piété par la théorie d'Içvara ; dés celte époque, en tous cas, ses do($trities prop{Mte s'étaiént 
pénétrées des mêmes notions, populaires ou sectaires, que ses formules définitives traduisent 
en cette théorie d’Içvara, tandis que, au sein du BoudcÙiisme, elles aboutissaient pamlléle 
meut au type légendaire du Buddlia. » 


llélusine. — Novembre-janvier i901. — M. Bartu rend compte du livre 
de M. W. W. Skeat, Malay Magic^ being an inlroduction ta ihe folk-lore and 
populaTÂTeligitmof the Malay Péninsula^ avecpréfacodeM. 0. Blagden (Londres 
ei New^York, 1900, xiv-685 pp, iii-8®): 

« Suivant la mode anglaise, le titre du livre. — du moins la paitie du titre qui lui sert d’éti* 
quette, — est un trompe-rnnl,. . . un catch- word^ que lu phrase qui suit ne développe pas même 
exactement. Le vrai titre serait: Superstitionn, usagfH et coutumes des Malais de la Péninsule. 
Mais ainsi défini, il n’est que juste de recoiinaitre que Je sujet est traité d’une façon conscien- 
cieuse et intelligente. Sur tous les points qui vieiuieiii d’être relevés et sur bien d’autres encore 
nous avons àjil^ipi$«ricbe collection de faite pas toiqours très bien classés, mais tous observés 
directement, ou, quand ils sont rapportés de seconde main, soigneusement contrôlés. . . Le 
recueil de traditions et de conjurations en prose, de chants, d’incantations et de formules repro- 
duite en original dans l’appendice (9!lî pages de petit texte) constitue à lui seul un ensemble 
unique, une sorte d'Atharva^Veda malais. . . Avant d’être musulinaiis, les Malais de la pres- 
qu’île, comme ceux de l’archipel, avaient été plus ou moins hindouisés. 11 y a donc dans leur 
folk-lor*e une triple couche : ce qui leur est venu des Arabes, ce qui leur est rêsté des apports 
hindous, et ce qu’ils avaient de leur propre fond, et ces trois couches, bien qu’elles se soient 
déposées successivement, se sont naturellement iiiélées et pénétrées, au point qu’il est parfois 
difficile d’en reconnaître les éléments. Ce dépait à pourtant été fait ici d’une façon, en général, 
satisfaisante . . . Les illustrations ^sont soignées et ordinairement bien choisies . . , L’ouvrage 
est muni d’une table des matières et d’un index, i» 


Journal ot the Royal Aaiatic Society of firent Britain and Ireland. 

janvier 1901 . , 

L. D. Barnett. The Upâsakajauàlahkâra. 

Ce texte édifiant, en pAli, anrait été composé vers la fin do xii* siéiil^por un bvnxe singtia* 
lais, Hah&tbera Ânanda, que M. B. croit idetaique à celui qui, d’après l’MpMriptioo de KaiyAnI, 
alla en 1181 fonder un couvent à Pagan, en Biriiuime. 
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£. /. Racsod. jiidiaa Coitu md Seed*. Part IV : Indian Seeds and 

Chÿ imprmû^, 

On a MfBtaiiiu«(il des aceaax d’ai^ie portant des formules ou des figurines bouddhi- 
ques ; M. I«. FInot efi a lui-méme reprodmt plusieurs spécimens, provenant de FAunam, dans 
notre précédent fasciode (B- E. F. fi.-O,, n» 1, p. 25 et 26). l.es quatoree modèles décrits par 
M. R. ont cet intérêt d'étre é» de« ceeanx de simples particuliers ou des «x^to hindous, tant 
Vttmtiwtt que çaivat. 


Jonmal o! ti» Ceyloa Branch of the Royal Asiatic Society. 1899. 

(Colombo, 1900). ^ 

R. W. JavKae. The CusUnn of polyaitdry in Ceylon. 

b’nuleur qui a été administrateur dans l’intérieur de File donne les résultàts de ses observa- 
tions personnelles. Dans certains districts Kandyens la coutume est presque universelle, mais 
les hommes en état de mariage polyandrique sont invariablement frères de naissance. 

H.-G.-P. Bell, archæological comraissioner. Synopsis of work donc by the 
Âr(dnseolog.i6al Survey^ iSda. 

On a continué le débrousssaillemeot d’Anurâdliapnra, mais le gros du travail a porté sm* la 
base du roc de Sigiriya. On a dégagé lu terrasse du nord et mis à nu les griffes du lion colossal, 
on briques et stuc, à travers les mâchoires et le corps duquel un escalier couvert montait jadis 
jusqu’au sommet : ainsi est pleinement justifiée l'explication que le Mahâvanaa donne du nom 
de Sîha-gin, « le Mont du lion ». 

— Antiqmrian Discovery relaling lo the Portuguese in Ceyton. 

D.-W. Pergusson. a letter from the King of Portugal to Râja Sitpha JL 

à.-E. Budltjens. Governor Van Eck’s Ea^tedition against the King of Kan- 
dy, 1765 (traduit du bollandafis). 

I),-W, P'ergüsson., TIte ùmribed mural Stone at the Maha Saman Dévalé, 
Rutnapura. 

11 s’agit d'un bas-relief inscrit, encastré dans la muraille d’un temple bouddhiste, et repré- 
sentant un capitaine portuguais vainqueur d'un guerrier skigbalais qu'il tient abattu sous son 
pied gauche. * 

D.-W. Fergusson. Alagijfavanna Mofu)\{âUx, tlieaulhor of Kusajâtaka Kâ- 
vyaya (xvii® &lfVle.) 


Joornal of th« China Branch of the Royal Asiatic Society. — (Shang- 
hai). -- Vol xxxH. 1897-98 : 

Thos. W. Kingsmill. — The chinese otdendar: Us origin, hbtory and 
connections. 

H. Kingsmfil, dans cette étude de 35 pages, rapproclie avec beaucoup, avec trop d’ingtoiosité 
le mleadrier rhmoisdes calendriers chaldèen, grec et indien. Dons ne sommes pas grand clerc enta 
matière, ma» nous ne pouvons nous défendre de quelque scrupule quand le même mot BfiÉlfr- 
Shem-ko nottsest, perde savantes et invérifiables hypothèses sur l’ancienne prononciation de 
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I6B trois carantères, socoaaiireflMiit ÿrésoité eommr réqtutateitt phonétique de 8(hatpi^> 
km (p. 11), de »obat (diebat en babylonien) et de Devakt (p. 16). Et de qnel dniit répptn- 
cher H |n Hi-ho de Garga (p. 5), quand les plus anciens textes bondcttdqnes nous inontrent|ki 
transcrivant va de Vampa ou pâ de Baytrapftla, c‘est<4-dire avec une Idiiale initii^ et am 
une gutturale ? 

Bybon Breyan. — The office of district magistrate in China, 

Natalis Rondot. — On the chinese coins and small p&rceUnin boittes fonnd 
in Egypt. ■* 

L’auteur, dernier survivant de l’ambassade dirigée en 18ii par M. de Ugrané, est mort en 
août 1900. Il reprenait en cet article une question d^à agitée vers 1650 entra ieiaoli>goei, et 
égyptologues, et, sans apporter rien de bien nouveau au débat, établissait sans* peine ft une 
fois de plus que porcelaines et monnaies chinoises raj^ortées d’Egyptenerefbontentpas au-delà 
du viu» siècle de notre ère. Nous sommes loin du XVHI* siècle avant J. C„ que Rosellini leur 
avait jadis assigné comme date probable. 

E. Brass. — Sealing and Whaling in the northem Pacific. 


Indian Ântiquary. - Décembre 1900. 

D’’. P. Deüssen. — (Jutline of Indian Philosophy {bsuivre). 

R. G. Temple. — Extracts from the Bengal Consultations of the XVIIP^ 
century relating to the Andaman Islande. 

R. G. Temple. — Some original documents relating to the taking of Madras 
in 1746 by La Bourdonnais.' 

J. M. Gampbell. — Notes ou the spirit basis of belief and custom (Suite: 
traite des remèdes au mauvais œil). 

R. G. Temple. — The thirty-seoen Nais (spirite) of the Burmese (fin, avec 
neuf planches représentant des statuettes des 37 Nalsf 

W. Grooke. — Folk-lales from tlie Indus Valley (VII. Gonte de 1’ « Alexan- 
dre aux deux cornes «Sikandar Zu-l-Quamain). 


Sitzungberichte der K. P. Academie der Wissenschaften. — (Berlin). 
— Section de philosophie et d’histoire. 

Séaftee du U février i90i. ï.'Académie de Berlin a reçu, par l’intermédiaire du Ib Tli. 
Bloch, l’un des conversateurs attachés au Musée de CalcnUa, une coUection de photographiea 
représentant des Antiquités provenant de la région du Malakand et du Sedt. Le Halakand 
n’est qu’une passe choisie par les Anglais pour y faire passer leur route militaire du Cbitral. 
En fait les sculptures ont été pour la plupart exhumées dans le tangai ou val de UriyAn sur 
le versant septentrional, et autour de Dargai sur le versant méridional des montagnes qui sépa- 
rant le district de Peshavar (Gandhâra) de la vallée du Svât (Udyéna) ; qnmit aux inscriptions, 
elles ont été ramassées par les agents du Maior(depui8 Colonel) Deane dans tout le N.-O. delà 
frontière indo-afghane, du Bqjaur au Bnnér. lai plupart de ces pbologrifMes ont d’ailieurs été 
publiées, celles des sculptures par M. Burgess, celles des épigraphes pér HM. Senart et Stem. 
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Ü. A. Grüiiw«é|» d^tiit oaeomia^l^ b^atif trarsux sur ra^^l^^üddhique» a ^échldfÿ 
d^étaUir la ^ êjfuipturfiift et a*aii eat Datttrdlemeiit tiré à son bonneta*. I) à* 

roconmi aussitôt des jnsiivras de cette école que nous connatssons soriout par les monumeuts 
dont elle a^coavertle tlandbàra aut f^eœiers sièdes de notre ère et dans laquelle il voit avec rai- 
son, après M. V. Suûtbt une« ramtàcattOn de Fart provincial romain ». Peut être n'est-ce d'ail- 
^ leurs pas là une raison std^MOite pouir écarter le nom de « gréco-bouddhique » sous lequel elle 
est famütèrenient connue^ Du moitis celui de t romauo-bouddhique », proposé par M. V. Smith, 
serait ]dre encore. Car enj$n qu'esi-ce que Fart romain sinon Fart grec de Fépoque romaine? 
Et quelle apparence peuiron imaginer d*une Infiuence directe de Rome par delà les confins 
orientaux de Feropire et surtout par dessus la tête des ateliers d'Alexandrie, de Palmyre on de 
Séleucie ? L'éfûüiètede « gréco^bouddhique *, si fort que les deux mots hurlent entre eux, vaut 
encore mieux pour définir en la nommant cette orîginale ad^tation des formes et des motifs 
helléniques à des siyets purement indiens : il suffît qu'il soit bien entendu qUe le style « grec » 
auquel Fécule duCan^àiu a emprunté sa technique est celui encore si mal connu — de l’O- 
rient faèltéiBsé. Il convient d'sqouter que le caractère domiiiaiit de cet art devenu cosmopolite 
est, d'un bout de Fancien motîde à I autre, sa décadente uniformité. 

M. G. répartit les scènes légendaires de ces bas-rehets, à Fimitation de la vie tibétaine du 
Buddha, analysée pSr Sehielner, entre dqiise 4 actions principales ». Cette division va fort bien 
pour les événements qui précèdent la Bodlp (conception, nativité, éducation, etc.), àFintention 
desquels elle ne prévoit pas moins de huit ou même dix sections particulières. Elle a le tort 
grave d'entasser ensuite péle-mèle tous les incidents plus ou inouïs miraculeux de la longue 
carnère du Maître (scènes d'adoration, de prédication, de donation, de conversion, d’invitation, 
d’agression, etc), qu'il ne serait pas moins intéressant et qu'il est d’ailleurs possible de distm- 
guer. La série se c|ôt par le Nirvâ%ia les photographies de M. G. ne lui ont pas ISsimN de 
représentations de ces scènes postéiieures (mise au cercueil ; crémation ; garde, partage, trans- 
port et déposition des reliques), dont nous avons déjà eu ^occasion d'entretenir ta Société 
Asiatique de Paris. 

M. G. constate, après M. Hurgess, que les originaux des plus belles de res photographies ne 
sont pas entrés au Musée de Calcutta, et tous deux ne sont pas sans inquiétudes sur leur des- 
tinée. Nous pouvons les rassurer. Ces admirables panneaux, les plus fins que nous ait encore 
fournis l’é( oie du GsUidliàiie. encastrés dans une cberainée, ornent Oïdourd'hui la salle à manger 
du mess hospitalier des officiers du Corps des Guides'^ en garnison à Hoti-Mardan (district de 
Peshavar). Quant aux sculptures découvertes à Loriyàn Tangai par M. A. E. Caddy, au prin- 
temps de 1H96, on dépit de la vnluosité de ciseau qu'elles dénotent, elles sont certainement 
d'une basse époque. Nous n’en voulons pour preuve que la disproportion criante qui existe entre 
la taille du Buddha et celle des « as.sistanis » et l’encombrement des bus-reliefs par les person- 
nages accessoires. Toutefois nous ne pouvons suivre M. G. dans les spéculations auxquelles il 
se livre sur le fait que, dans la représentation du Ntrvâtjta qui est sortie de ces fouilles, le 
moine qu’on voit presque toiuours accroupi — comme les lois de la perspective i’y obligent — 
devant le lit de mort du Buddha se trouve porter cette fois sur sa tète rasée une protubérance 
qui ressemble à f.>a conjecture d’après laquelle nous serions en présence d’une double 

représentation du Buddha est vraiment trop ingénieuse pour n’avotr pas besoin d’être étayée 
sur des exemples plus nombreux et plus probants. 

M. G, fait sur ce même bas-relief une remarque plus intéressante. Le bord supérieur en 
est orné de longs dragons à quatre pièds et I tête cornue, tout à fait de même allure que les 
dragons eliinois.Geux du mUieu, affrontés, tiennent même une pierre taillée dans leurs gueules * 
pour ne pas Sortir dTndo-Clime, c’est le modèle courant des deux dragons qui eont censés 
se disputer une perle sur la crête du toit des pagodes annamites. Use rencontré plus souvent 
qne jne le pense M. G. sur les sculfitures du N. O. de Finde. Dans la rielie parure des Bodhi- 
setives^ omis connaissons de gros colliers AexibieS se terminant sur la poiirtne par ces sortes 
de gnivres aux souples' échines qui liebneitlHoii^ naturetl^ient entre leurs mâchoires, à la 
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M^bçoa a m meaman, im eiAi a aimuettas rond ou taillé a focettas. Noua Toirioiia voloatiora 
ém ce byoa dWémde, oà soa emploi décoratif est parféiieiiiant ratiéapel, rorigine dé ce 
lootif qui devait faire dak)s tout rEatrérae-Orieoi une ai belle fortune. * 

De son cété M. G. Hath croi^ avoir trouvé la clef du WeU^fremmit 4e« imTifiiiem êf$ 
MaMèan (Bunôrl, qui étaient restées josqu*iei d'autant plus énigmatiques qu’on en ignoi^it 
aussi bien la langue que i'alpbabet. M. Senart avait signalé ta ressemblance de cerimns 
caractères avec ceux découverts sur les bords de TOrkhon et de Ttenisseï, et MU. Cha vannes 
et S. t.évi, à la suite de leur traduction do rUMvaire i*(h-H*onq avaient énds la conieeture 
qu’on se trouvait en présence d'épigraphes rédigés en vieux4urc. Kn dépit de réelles diifé* 
rences, dont il énumère les principales, tant dans la grapfiie que dans le diairete, jd> H. 
i'ontirme de tout point cette hypothèse et cette suggàtion. Il a traduit nombre «fe ces ins«f 
criptions qui se trouveraient être de simptes épitaphes. Ou u’y relèverait aucuSt souvenir du 
Bouddliisme, mais en revanche des traces manifestes d'influence nuisulmàne. AJoWns que M. 
H. a publié depuis en une feuille autographiée la transcription et la tmductioif d’une de ces 
inscriptions. 


• » 

♦ ♦ 

Zeitschrift der Deutschen Horgenlaodlicben Gesellscbaft. T. Liv. 
fasc. IV. . 

Richard ScaMior. Der Teoolüs SimpUcior der Çukasaptati in der Hecensiou 
der Handschrift A . 

Le manuscrit A est la plus ancienne recension de la Çukasaptati ; elle remonte au xv<» ou 
xvie siècle et se recommande par une pureté de style plus grande qu’on ne la trouve dans les 
autres recensions de ce recueil de Contes; il manque quelques feuilles au commencement et à la 
fln du manuscrit. M. Sclimidt, à qui on doit déjà une édition du textus simpUcior de la Çukasap^ 
tatif a cru utile de publier in^xtenso cette recension dont il n’n pas pu donner toutes les 
variantes dans sa publication précédente. 

(iRiERSON. On Pashai Laghmàni^ or Dehgâni, 

Essai de gramragire et petit vocabulaire du dialecte panhaif parié par une centaine de mille 
d’habitants au Sud du Kâfiristftn et au Nord de la rivière de Kâboul. ^ 

Oldenberg. Vedische, Uniersuchungett. 

\2 Pâtha$» Réfute Topinion de Sieg, qui s’appuyant sur Sàyaoa et Yâska. donne à cette exprès* 
sion lasigniiication de annam et de udekam; la vraie interprétation est ytmU paéa. — 13. Ki- 
ddtha. Ne dérive ni de vid, savoir, ni deoid, trouver, ni de vi-dhâ, mats bien de vidh, adorer : 
èidâtha = coite des dieux. 

Bôhtungk. Sur dmx stances védiques apparentées . 

Th. Aufrecht. Imitation^ du Meghadûtn. 


Tijdschrift voor indische Taçil — Land ~ en Volkankulide. T.XLIII, 
i et 2, 

J. Brandbs. Notices sur Vancim Balavm. 

D** Hazed donne une description du jeu javanais Nini 40 n^g., 

Journal de voyage du résident de fiali et Lombok A Kart^lggiseiii et fUeana* 
koeng (avril 189 »). — RapnorC du iHa||fôieur Schwahti â — Journal de 
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vejfüge du rd^dfnt de Bali et Loiobok à Tabanan et Badoeog (juillet-août i89l^ 
Avec Irais caiNfSv ' , 

C. WESTBNEMa'ûoiitiDae, dans ses Rijdragen tôt de Kennis der folklore van 
W»l-^neo, ses explorations dans le riche domaine du folklore de l’archipel 
malais. 

H. roM Dbwall commuoique quelques chansons d'enfants en vogue à Bata- 
via en y q|outant la notatiou musicale. 

Fatc, 4 et 5, ■— Dr F. de Haan. Histoire é^un colon (1761-1830). 

J. Beandes. Contes de cerf nain en dehors de Parchipel indien. 

Mise en paralMJe de contes de l'Inde mAridionale, de contes chams et de contes combod- 
ESH». Ces dormers sont tirés de A. landes, Contes Ttames, et de E. Aymomer, Textes 
Khmers. 


i. Brandes. Plan de Batavia en 16â2. 

J. VAN Eerde donne une notice kur la tribu des Bodhas qui habite l’ile de 
Lombok. 

E. Bodemeijer. Rapport sur le mémoire de II. M. la Chapelle concernant le 
pays de Tengger. 

Von Frbijburo. Rapport sur le même sujet. 

Le Cocq d’Armandville. Vocabulaire comparé hoUandats-ceram-alfoura. 



CHRONIQUE 


INOO«CHlNK 

Ecole française d’Extrénie-Orient. — Sur rimtîafcive du (vouüremeiir général, le l^rést* 
dent de la République française a sanctionné par décret» en date du 34 février denier, rinsti- 
fcution de TÉcole française d’Extréme-Orient. I-e décret dVganisatfon ne nièdiAe que spr quel- 
ques points de détail» et seulement dans un sens encore plus libéral et mieux approprié aux 
besoins de la recherche scientifique, les termes de farrété de fond^on. C’est ainsi que le 
nombre des pensionnaires n’est plus obligatoirement limité à trois. La eonditioa Strit^e de 
nationalité française est également supprimée pour eux : l’Ecole d’Extrême-Orient se trouve 
ainsi ouverte au même titre que celles de Rome» d’Athènes et^u Caire ou nos grandes écoles 
de Paris» aux nationaux des Etats <pii, comme la Suisse, ont passé à ce sqjet des convention^ 
spéciales avec la France. 

— En date du 6 février dernier le Gouverneur général a pris un premier arrêté assurant la 
conservation de toute une série d’édifices» de sculptures, d’inscriptions situés sur le territoire 
de rindo^Chine» conformément aux dispositions de Tarrété du 9 mars 1900 (V. fi. E. F. E. O., 
no 1, p. 76). On trouvera ici même» sous la rubrique des Documents adminiUratift^ la liste 
des monuments désormais classés comme historiques tant en Annam qu’au Cambodge, en 
Cocliinchine et au Laos 

— M. L. Finot, directeur de l’Ecole française d’Extrême-Orient, est parti en mission pour la 
France le 1^** février. ]1 est suppléé pendant son absence, qui doit durer une dizaine de mois, 
par son collègue à l’Ecole des Hautes-Etudes, M. A. Foucher. 

— M. P. Pelliot, pensionnaire de l’Ecole Française d’Extrême-Orient, a été nommé, le 6 
février, professeur de chinois à la dite Ecole. H a été en même temps autorisé & se rendi^e de 
nouveau en mission en Chine. 11 emportait, aux termes mêmes de l’arrêté, « une avance 
spéciale de 8.000 francs destinée à des achats d’objets de collection, de peintures, de livres et 
de manuscrits pour l’Ecole française d’Extrême-Orient. ». 

— M. Ed. Huber, élève diplômé de l’Ecole des Langues orientales vivantes et élève titulaire de 
l’Ecole des Hautes-Etudes, qui u été attaché à l’Ecole française d'Extrême-Orient par un arrêté 
en date du 13 janvier dernier, s’est embarqué le 25 mars A Maf'seille pour l’Indo-Chine. 


Bibliothèque. - Le Gouverneur général a fait don à la bibli^èque^e l’Ëçole fhmçaise 
d’Extrême-Orient d^un exemplaire du volumineux. ^ tlém^ire ûdmnistratif 

de l* Empire annamite ^ dressé pqr ordre impérial, » qu’il tenuit de $. E. Hguyén-irçng»Hiép, 
ex-troisième régent d’ Annam, ancien Kinh-luqc du Tonkin. Notre collaborateur» M. P. Pelliot, 
nous communique sur cet ouvrage les renseignements suivants : ^ Ce Réperioire» établi à la 
suite d’édits impériaux de 1842, 1845 et 1850, fut achevé au comraenceuieikt de 1851 (dernier 
mois de la 4« année Thb-dà'c}. Les planches sont médiocres, les fautes de caractèreiàboiident. 
L’ouvrage se compose de 97 volumes ou pen en 262 kHuen ou chapitres répartis entre les 
six ministères et les services spéciaux de la capitale. Sur chaque question» le Répertoire 
donne par ordre de date les édits» notes» rapports» mémoires» délibératôopis» qui s’y rapportent 
Ortains volumes offrent un intéi^t historique réel» tels ceux du mbilfitèi^ des RHes qui trai«^ 
lent des rapports de l’Annam avec les pays étrangers (k. l2S»i3^ Mattieoreiiiiement 
dans l’exemplaire de l’Ecole comme dans celui -que je vis Tau dernier iïué» le chapitre con- 
sacré aux relations de T Annam avec les pcuutes d’occident (k« le Ohapltre du Siétn 
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et celai de ta Birmiaiie), astpuremeai et simplement supprimé et ii est fort à craindre que 
les planches en été détruites. Mais sur les rapports de TAnnam avec la Ohiue, sur 
les 0 barbares tnlutaires » (flSl!! ou ||*||), sur les « royaumes vassaux » (CH ‘ oe sont 
les royaumes, de Vieng^chati jj| l|li de l^n-xang du Cambodge AH, de la Maison de 
Teau^H Maison du feu Dt#)» *0** so** Birmairie, on cheixherail vaine- 

ment ailleurs des renseignements aussi nombreux et aussi précis. » 

— S, Ë. le Vice-roi, riouverneur général de Tlnde britannique, a fait don à la Bibliothèque, 
par le canal du Département du Revenu et de rAgi'icuUure et Tinlermédiaire du consul de 
France à (’^alcutta, de seize volumes appartenant à diverses séries de V Archœologicni ^nnmi 
ol JwHa et des deux premiers tomes de VEplgraphia Mien. 

— Ë. le (fOuvernenr général de Tliide Néerlandaise a fait don h la Bibliothèque de la 
publication du Di* C. Leemans sur Bérô-Boudour et de trois gros carions contenant des photo- 
graphies inédites d^antiquîtés javanaises Les deux premiers cartons ne contiennent pas moins 
de 332 épreuves, dues é M. J. van Kiiisbergen et destinées, d’après le catalogue qui les ac- 
compagne, é servir de supplément à la connaissance de l’Hindouisme à Java par J. F. G. 
Brumund (Extrait de la 33® partie des travaux de la Société des Arts de Batavia). l-.e carton 
11 ® 3 renferme la collection complète, toujours en reproductions photographiques directes, 
des bas-reliefs un instant dégagés aprè.s la découverte de M. J. \V. Yzerman et de nouveau 
enroui.s à l’intérieur du soubassement rapporté qui empêche l’écroulement du Bôrô-Boudour. 
Ces trois albums ont été tirés aux frais du gouvernement indonéerlandnis et portent le titre 
général de Photographies des Antiquités hîndoupi dans lile de Java. 


Musée. — Le, Gouverneur général a fait don au Musée de, l'Ecole Irançaise d’Extréme-' 
Orient d’un beau bréle-parfums ancien, en bronze doré et émaillé, et de deux précieux spé-, 
cimens de ces jou-i, vulgairement appelés « sceptres de maintien », mais dont on ne se sert 
plus guère en Gliiiie qu’en manière de porte-bonheur 

— M. de B. a adressé au Musée plusieurs caisses d’objets ethnographiques provenant de 
Sumatra et des petites lies voi&ines O sont des armes, des engins de chasse, de pèche ou de 
ménage, des modèles de bateaux, des cerfs-volants curieusement décorés, et une intéressante 
collection de wajang, les « ombres chinoises » javanaises. 

— Nous consacrons ei-dessous une notice piirliculière à quelques fragments d’antiquités 
découverts au Tonkiri et dont l’entrée au musée est due à l’intervention de M. le Chef d’es- 
cadron Grossiu. 

— M. Salabelle, commissaire du gouvernement k Savannakhet (Laos) a fait parvenir nu 
musée une reproduction en bois du Thât Ignan de Ban Thât« exécutée par l’annamite Huyiili 
Tuyén, caporal-charpentier à l’atelier des Messageries fluviales. 

— Par lubligeant intermédiaire de M. Doeeul, administrateur de la province de Gtiaudoc 
(Llochincliine), sont entrée au musée deux plats d'argent, portant sur leurs rebords extérieurs 
des inscriptions en caractères cambodgiens et découverts dans une grotte de la colline du 
Nui-cam par Néang-sék, femme de Thôn, cambodgienne du village de Tu-tô. 

— M. le capitaine L. de Lqjonquière a rapporté de sa dernière tournée au Cambodge une sta- 
tuette représentant Vi^ou sur Garuda (S. 29) et originaire du Prasat-thom de Koh-ker (pro- 
vince de PromtepJ, et une intéressante collection d'objets préhistoriques provenant de i’im- 
portant gisement de Samrong-sen (province de Kompong-leng). 

— M. Lorin, résident de France à Kompong-diam (Cambodge) a adressé au Musée : 1« une 
petite statue de femme (S. 30) ; 2® deux sema ou stèles à double face, représentant d’un 
cdté Çiva sur Nondin et de l’autre Pârvat! (S. 31 et 31 bt^) ; 3** trois télés détachées dont la 
plus grosse, comme d'ailleurs les deux sema et la statue, provient de Prah-non (S. 32, 32 W») 
32 t®**) ; 4® une pierre do pinacle ornée de personnages et provenant de Prah-théat-khtom 
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(S. 33) ; 5» une inscription provenant de Kuk-lrapeang-srok et ornée d'un joli bas-relief qui 
représente, sous un porche flamméolé, Çiva et Pârvatî assis sur Nandin (I. m. Ces monuments 
décoraient le jardin de la résidence de Kompong-cham. 

— M. le capitaine Gouhet^ directeur des Travaux publics au Cambodge, a également cédé 
au Musée une stèle depuis longtemps conservée ‘dans les bureaux de son administration (I. 25) 
Il lui a en même temps fait don de deux lingus reposant sur ce qu’on appelle ordinairement 
leur « table à libations », mais qu'il conviendrait de désigner, d'une manière plus précise et 
plus conforme à leur destination véritable, sous le nom de « cuvette à ablutions ou h asper- 
sions » : telle est en effet la traduction exacte du terme sanskrit de mâtia tlroui qui leur a^été 
conservé au Kâchmir. L’un d’eux, d’après l’analyse qu’en a voulu faire pour nous M. .Moraqge, 
directeur du laboratoire de Saigon, est en quartz hyalin ou cristal de roche. Ile dimensions 
minuscules, il mesure ()«» 05 dans sa plus grande largeur. Il a été trouvé au 0001*8 de le cons- 
truction de la nouvelle route de Takéo (Cambodge), dans de très anciens décombres déjè 
recouverts de terre et de gros arbres, à i "» 50 de profondeur. Il était placé, t omme un dé- 
pôt, sous une dalle d’ardoise. L’autre lirïgay fait de pierre grossière et i)e dimensions plus 
grandes, avait été joint au premier [vour comparaison par M. llou\\7r, le conducteur desTra- 
>aux publics auteur de la trouvaille. 

— M, (iroslier, résidtîiU de France ô Kompong-thom (Cambodge), d’acfH)i*d avec le comité 
du Concours de Plmom-Penh, a cédé au Musée une petite collection arcbéologitpie provenant 
de (ihikreng et qui avait été exposée par le gouverneur indigène de cette province. Klle com- 
prend ■ 1» un haut-relief représentant Çiva debout entre Pârvatî etCaneça (S. 31); quatre 
linteaux de porle très henreusenienl décorés .* l’un d’eux (S. 37) représente riotcmmenl un 
Visnu porté par uii (iaruda qui étreint sous chaque bras le cou d’un Nâga à trois têtes dwit le 
corps se continue en volutes ; les trois autres ont pour motif central un homme debout entre 
deux femme.s (S. 35), une ligurine accroupie dans une niche trilobée et portée sur la tête d’un 
monstre (S. 36), et un éléphant (S. 38) ; 3« deux fragments de fût de colonnes (S. 311 et 39 î»»") ; 
4« un fragment d’inscription (1 . 24). 

- M. Collard, résident de France à Kompong-speu (Cambodge) a fait don au Musée de 
deux vieux phtol ou vases de bronze et de deux chàn ou piaU creux de faïence ancienne, 
provenant de la province de Thpong. 

— M. fiuesde, résideni de France à Kompong-Ghhuang (Cambodge) a fait don au Musée de 
divers modèles de barques et engins de pêcheries, d'instruments aratoires, et d’une presse en 
usage pour préparer les feuilles de palmier qui servent à la confection des manuscrits. Déjà, 
sur son intervention, TOkhiia Srên Sêna Saiigkreaiii, gouverneur de la province de ilabaur, 
avait offert au Mu-ée un spécimen réduit de tileuse, de dévidoir et de métier â lisser. 

— Enfin le Musée a fait l’acquisition d’une intéressante collection ethnographique concernant 
le (iamhodge, sur l’origine et le détail de laifuelle on trouvera ri-dessous quelques renseigne- 
ments. 


Cambodge. — Pendant la première semaine de février s’est tenu à Phnom-Penh un con- 
cours agricole et industriel qui, efn dépit de son titre, mérite d’être signalé aux lecteurs du 
Bulletin. C’était de fait une exposition en raccourci de tous tes aspects de la vie cambodgienne. 
Le cadre même en était charmant. Dans les beaux jardins que domine le « Phnom » étaient 
dispersées de simples paillottes fort ingénieusement décorées. Sous l’impulsion des résidents, 
les gouverneurs indigènes des diverses provinces avaient rivalisé de zèle en vue de garnir 
de collections le plus souvent médites ces pavillons improvisés. Vour ne parler que de ce qui 
nous regarde, l’archéologie était représentée par des inscriptions, des statues, et des linteaux 
richement sculptés, qui ont pris depuis, comme on l’a vu plus liaut, le chemin de notre Musée. 
L’administration des Travaux publics exposait également une belle collection de moulage.s 
d’après des sculptures d’Angkor. Les parois du même pavillon étaient couvertes de tableaux 
modernes représentant soit des scènes mythologiques, soit des scènes de genre, celles-là non 
BEF Ë,-0 T. I. - fl 
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sans grâce, celles-ci non sans naïveté. Au pavillon de I’ « art klimer », à côté de IouihIs cos- 
tumes de danseosts, depalanc^uinstrop dorés et de bijoux plus riches qu'artistiques, nous avons 
admiré des émaux, des bronzes, des a^mes d'un beau travail, de vieilles faïences, tout un en- 
semble d’objets d'art d'un style vraiment décoratif, et pour la pliipai’t prétés par les trésors 
particuliers des deux rois et des ministres. Mais il va de soi que c'est surtout au point de vm» 
ethnographique que l'exposition était intéressante. Aux pavillons de la chasse, de la pèche, du 
tissage, de l’orfèvrerie, de la poterie, des moyens de transport, etc., oii avait pour la première 
fois réuni quantité de .spécimens réels ou réduits d’outils, de métiers, d’rngins, d’ustensiles, 
de logis et de véhicules de toutes sortes et tous fort hahilement evéculés. 

Il eut été à .souhaiter que des collections aussi curieuses et aussi industrieusemenl formées ne 
se fussent pas dispersées h nouveau dans les diverses provinces de l’intérieur. Du moins le 
Musée de l’Ecole françai.se d’Extrérno-Orienl a-l-il profilé de l’occasion pour s’enrichir quelque 
peu. Le Comité d’organisation lui a cédé, aux prix coiïlaht, une belle collection de jonques et 
deux immenses panneaux peints. Le Directeur p. ^ a pu également acheter, parmi les objets 
exposés, plusieurs de ceux dont les iiropriélaires se trouvaient présents ïi Dnoin-Penli. 11 a ao 
qtiîs ainsi un <*ertaîn nombre de réductions de métiers à tisser les nattes ou la soie, d’engius de 
péclic‘, de maisons flottantes ou sur (lilolis, de jiracieuses charrettes cambodj^ienties au long 
timon recouî4)é et enfin quelques armes ei objets de bronze ou de terre cuite. Il emportait de 
plus l’espoir que MM. les Résidents vondraienf bien suivre dans leui*s provinces respectives les 
objets qu’il ne pouvait acheter en l’absence de leui’s propisétaires, et dont il leur avait si- 
gnalé l’intérét. Comme on a pu le cortslaler plus liant par la liste de dons faits au musée, rel 
espoir n’a pas été dé<;u. 


Liios, — M. le colonel Tournier, Résident supérieur du Laos, a bien voulu nous aviser de la 
découverte d’une inscription nouvelle sur son lerriloire l,a stèle, sur laquelle elle est gravée, 
a été trouvée fortuiUuuenl , par des chercheurs de trésors, sous plus de deux mètres de terre. 
daiKs les l’uines de Vat-Pliou. Les ruines son situées sur la rive dioile du Mékong, aux flancs du 
massif moiitagneux qui domine Rassac, et à quelques kiloméli es au S.«(l du village (V. D. de 
Lugrée el Francis fiaruier, Voyage UU* vptoraUon en Indo-tjhtne, I. 1, p. 18t) et suiv . et la carte 
des environs de Bas.sar, pl. VI). Sur une démarche de M. le Résident supérieui*. le R th* 
(iouasnon, de la mission du Rassac, qui avait recueilli la sièle, s’(*sl fait un plaisir de l’olfrir au 
Musée de l’Ecide française d’Extréme-t trient : mais elle ne pourra être expédiée a Saigon qu’à 
lïqioque des hautes eaux. 


Tonkin. — M. le Lhef d’escadron (irossin a pu, grâce à rohligeance de MM. Rrossai’d et 
Courret, faire don au Musée de plusieurs objets, débris d’qit mobilier funéraire, découverts 
à Dàm-xuyén, province de Viub-yén (Tonkin). Voici quelques reiiseignemenls intéressants cjui 
nou^ ont été communiqués au sqjet de cette trouvaille : 

Dans le courant du mois de juin 4898, en écrétantun mamelon pour y construire une habita- 
tion, des ouvriers au service de M. Courret mirent à découvert deux caveaux en macoiinei-ie 
formée de grandes briques dont la tranche, tournée vers l’intérieur, était ornée de dessins en 
losanges. Ces briques, auxcjuelles les gens du pays attribuent une très grande ancienneté, ont 
0 »» îil de long, 0«» 18 de lai’ge et 0»» (155 d’épaisseur (fig. 27). 

« La voûte de chacun de ces caveaux était à 3»» 40 au-des.sous du niveau du sol; tous deux, 
orientés E.-O., avaient les dimensions ci-après : profondeur, 2 >« 50; longueur, 2»« ; largeur, 
1*» 50. Leur pavage était effectué au moyen de carreaux semblables à ceux que les villages 
emploient poui* recouvrir le sol des pagodes. Une entrée avait été ménagée à l’extrémité 0. 
(ies caveaux ont dû être creusés en galerie et non en puits. Avant d’y pénétrer, les indigènes 
remarquèrent, à rinlérieur el près de l’entrée, une espèce de petit autel carré en maçonnerie, 
abrité par un rideau léger et transparent, qui tomba en poussière au contact de l’air. Sur Pun 
de ces autels était placé un vase en terre, d’un blanc jaunâtre, qui put heureusement, quoique 
un peu brisé, être conservé (fig. 25). 
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« Fmmédiafeuient l<> bruit se répandit qu’un trésor avait été découvert et une foule énorme 
d Annainrtes accourot de tous côtés pour visiter les caveaux et assister aux fouilles. Celles-ci 
larotU alors execuU.es sîins soin, ni survoitiance, incomplètement et avec un manque âbsoiu 
^ ‘ méthode. Quoique les parois de ce§ caveaux 

- ' ’ ‘ fussent formées de briques, ils contenaient néan- 

^ Uloins une assez grande quantité de terre qui tut 

ïssiix r(*tirée k la hâte et jetée de côté. C/est dans cette 

terre que l’on ti*ouvH des vases en cuivre en- 
tièrement brisés et tombant en poussière à la 
iiioindi*e pression, des marmites en tMTet des 
bagues en argent, un bracelet de m^me* métal 
(fig. 26), une grosse perle triangulaire en agate- 
onyx (fig. 2(5), ainsi qu’un morceau de bronze 
finement moulé et d’une pitine superbe (fig 26). 
Malbeureuseiiient cette pièce fui brisée par un 
coup de pioche, et les Annamites, après s’en être 
passé les morceaux de main en main pour les 
admirer, les emjmrtérent en grande partie, ainsi 
qu’ils firent d’ailleurs pour le reste du mobilier. 
Les bonzes et les bonzesses ne manquèrent pas 
au pèlerinage, et toutes les localités oi’i parvint la 
nouvelle de la découverte fournirent leur contingent de pèlerins. » 

Naturellement, suppositions et commentaires allaient leur train : mais les diverses versions 
circulant parmi les Jndigènes se ramenaient en somme à la légende, communément répandue 
en pays annamile, d(* la jeune vierge emmurée vivante pour garder un trésor. Les richesses 
attendues par l’imagination populaire ne s’étant pas trouvées dans le caveau, les gens conclu- 
rent tout nalurellernent que les trouvailles ci-dessus mentionnées irélaient qu'une clef ijui 
indiquait en langage symbolique, à (fui saurait l’entendre, remplacement exact du Irésor sufiposé. 

« (loinme on élail pressé* par les travaux urgents de construction à effectuer, les recherches 
ne furimt pas jioussées plus loin et les cavités furent comblées après que l’on en eôt extrait 
(|uelqu(‘s briques (fui serurent à édifier un foui‘ à briques (pii subsiste encore; mais avant que 
l’on procédât à cette opération, un bonze de Ki4‘m-(ién d(‘maiula rautonsalion de prieé devant 
les petits autels, ce qui Un fut accordé. 

« Le mamelon ou celte ti’ouvaille a été faite ne portail alors sur son sommet aucune trace 
d'iiabitalion. L’on n’y remanpiait ni sb’de, ni piliers, ni tumulus. Les plus vieux babitanls du 
village ii’onl jamais eiUeiidu dire (ju(^ des tombeaux existaient en c(q (mdroit ; ils n’en ont pas 
entendu fiarler par bmrs p(*res et cette découverte les a très étonnés ». 

Aux pi(’'ces énumérées plus haut, est venue s’en joindre uni» autre (|ui, semble-t-il, remonte 
à une non moins haute antKjuilé. (^’est une brique longue de (I Îl7, larg(* d(* t) 112 et 
épaisse de P '•» Ü7 (fig. 27), dans les reliefs de laqu(3lle on di.stingue la r(‘préseiitatioii de la 
figure humaine. Klle n’a fias été trouvée dans les revêtements des caveaux ci^essus désignés, 
mais en dehors du poste en nivelant le terrain sur la première plate-forme, (’-es briques 
« étaient placées en ligne, à la suite les unes des autres et serrées comme si l’on avait voulu 
« représente)' un liomme couché. CeX emplacement n’avail aucune ressemblance avec les au- 
« très lombes ; il n’y avait pas de maçonnerie. » 

Notre collaborateur, M. (î. Dumoutier, nous communique d’autre paH„ au .sujet des objets 
découverts à Üàm-xuyén, les observations suivantes : 

« .l’avais d’abord songé, en voyant le fragment de disque de bronze de Daiii-xuyi^ii (fig. 26). qu’il 
avait pu appartenir au couvercle d’un vase, bien (fue je n’en eusse jamais vu qu’au Jupon pouvant 
offrir, avec M forme que je me repré.senlais, une vague analogie ; un examen plus attentif me 
fait abandonner cette première supposition. 

« Kii effet, si Ton place le soi-di.sanl couvercle dans sa fiosilion naturelle, sur l’orifice d’un 
vase, on voit qu’il n’a pu servir à cet usage en raison de ce que le bord circulaire de la pièce, 
au lieu d’être à tranche verticale, est légèrement biseauté, et que I obliquité du biseau n’esi 
pas dirigée vers l’intérieur du vase mais s’incline dans le sens opposé ; le diamètre de la lace 
supérieure est ainsi plus étroit que celui de la fece inférieure ; pour un couvercle, le contraire 
serait indiijué. Pour ce motif, et aussi en présence du poli parfait.de la fac(» inléricure du 

i*. 
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disque, msensibleijpenl convexe, je crois plutôt (ju’iî s’ajfit ici d’un miroir de môlal. t.a bouche 
au la dont le mamelon perforé tranversaleinenl indique la présence, aurait servi de 

poignée pour le tenir k la main, ou mieux encore de pivot pour rarticulm* sur un pied. 



FiCt. 26. 

ft 11 me paraît difïicile d’attribuer la paternité de ce miroir à nos artisans annamites, à 
cause des procédés barbares qu'ils ont toqjours employés pour [lolir les surfaces de métal ; 
d’autre part, les duretés des reliefs, l’absence de modelé dans les nuages «‘t les dragons (jui 
le décorent, et peut-éirt^ aussi la ligne denticiilée qm tonne une bordure cin ulaire, éloignent 
toute idée de provenance ’pqmnaise et semblent lui donner la (Ihine comme pays d’origine. 
Quant à l’inscription, non seulement elle est tronquée, mais encore elli* présente quelques 
caractères d’une idenlificalion à peu près impossible ; elle paraît donc trop incomplète pour 
olfHr un sens apprt*ciable. Il y est cpiestion d’astronomie; c’est là, à mon avus, tout ce qu’il 
est permis d’en dire. 

«* La perle d’onyx (fig. 26) est une pierre de collier, dont la présence isolée donne à croire 
qu’elle a servi d’amulette. !.e bracelet d’argent (fig. 26) n’a pas été obtenu d’un iil courbé 
et soudé, il a été fondu tel quel. 
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« l,e panneau de céramique qui ligure debout sur la gravui’e, et représente une inoiisitiieuse 
face humaine (fig. !27), est un des plus étranges morceaux de terre cuite antique que le pays nous 
ail conservés, en ce sens que la représentation de la ligure humaine est excessivement rare dans 
r ornementation anmunite. La photograpliie qu’on en a faite, réduisant les détails, arrive à en 
concentrer rintérêt, et ils apparaissent plus appréciables sur la gravure que sur roriginal que 
j’ai eu sous les yeux. Avec un peu d’attention on peut af»erce\oir, sur le front du personnage 
et en suivant les sourcils très obliques entre bosquets se détache une ûrnâ, le commencement 
d’une sorte de coiffure ; c’est un bandeau limitant nii ensemble d'ornements assez vagues, mais 
parmi lesquels je crois distinguer un motif llabelliforme ayant au centre un fleuron et se lernü- 
nant, à la partii* supérieure, par une ligne de pointes dressées f4 peut-être namboyank's. On 
retroine ce niotit sur les coilfures conqilnfuées des acteurs rtunoisdans les rôles dé guerriers 
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l/air laiMmcIie du visage, détei iiimé par la loriiie très accusée du nez, par les saillies exagérées 
des pommettes et surtout des veux, ixt caractérisli<|ue ; le visage appartient vraiseniblalilement 
à une divinité guerrière, céleste ou infernale. Il serait intéressant de savoir quel fut Feiiiploi 
de cette figure dans rarchilecturc* annamite ; si elle eut le rôle d’un cartouche, d’un muscaron, 
ou si elle ne lut qu’une fraction d’un jianiieau composé de parties assemblées figurant un per- 
sonnage entier. Les noriibnmx débris de céramique, trouvés sur les emplacements historiques 
de Bai-la et de Thang-long, me font pencher pour cette dernière hypothèse. 
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a 1^1 groiise hriqae à traticlie décorée de cannelares en losange, placée horizontalement dans 
H photographie <&g* 87), a été rencontrée fréquemment au Tonkin, mais toujours dans des 
conditions qui ne permettaient pas d'assigner une date certaine à sa période d'emploi. Une 
rare occasion s'olfrH, pendant Tété* de 1896, d'étudier sur place une de ces constructions 
curieuses, dont les murs étaient entièrement décorés de reliefs par la réunion de ces briques à 
tranche estampée. Le missionnaire français de Cô-nliuè (vulgo KS-noi) gros village à proxi- 
mité du Pont de Papier, près de Hànéi» découvrit à cette époque, dans un timmliis dépendant 
de son presbytère, des cellules ou des galeries voûtées, paraît-il, et construites avec des 
briques a tranche ornée. On doit regretter que ce digne Père ii’ciil vu, dans cette trouvaille, 
qu'une carrière de matériaux utilisables. Avisé par un indigène, j’arrivai trop tard [ïour voir 
la construction en place, tout avait été démoli et les briques, nelloyées, étaient soigneusement 
empilées, en aUendant une autre destination. Le Père en édifia une chapelle. 

« Ces briques, sur lesquels je relevai les dix dessins diüërenls que je donne ci-api*ès (lig. 28), 
mesuraient 0 «» 40 de longueur sur 0 »» 25 de largeur ; les dessins étaient pour la plupart 
recouverts d’un émail grossier : il y en avait de couleur verdâtre, bleu foncé, bleu clair et 



Fin. 28. 

brun, ce qui, avec le roupe nalui-el des briques non émaillées, formait une gamme cliromatupu' 
de cinq tons. L’émail n’était pas uniforniéinenl appliqué; on remarquait des soufiïures et doN 
bavures comme il s’en produit dans la vitrilication superficielle des briques trop cuites. L(‘s 
verts et les bruns, ces derniers rappelant la sépia, étaient produits pur i’érnail même, ainsi que 
le bleu noirtUre. Le bleu clair me parut avoir été peint sous couverte. Seule, ta tranche ornée 
était émaillée, le l'este de la brique, c’est-à-dire les trois autres tranches et les deux faces, 
restant nues. La brique de Dàm-xuyén, identique à celle de Cô-nliuè, ne porte aucune trace 
d'émail. » 
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« En résucné, nous nous trouvons en présence d’une découverte intéressante, mais f(ui, si les 
fouilles avaient été mieux conduites, aurait pu J’étre inlininienl plus. Aussi nous associons-nous 
bien volontiers à un vœu que nous avons souvent entendu exprimer et (|ue le lUrecleur de 
l’Ecole française son^e d’ailleurs à réaliser au plus tôt ; nous voulons parlei* de la piiblicution 
d’un petit manuel capable d’initier rapidement les amateurs les plus prolanes à la mctiiode des 
recherches archéologiques en cette contrée, et destiné non seulement à éveiller, mais encore, 
suivant l’expression de M. Finot, a guider et â discipliner toutes les bonnes volontés* « 


Inok 

Calcutta. — Le premier mercredi de février,. la Socielé Asiatique du lîengale a tenu sa 
réunion ammelle sous la présidence du Lieutenanl-tiouvernenr de la proviu/e, Sir John Woodburn, 
qui s est vu d’ailleurs conlirrner dans ««on titre de président pour Faiinée rouranle. Le rapport 
(lu s(‘crétaire général constate l’élut toujours florissant de c^tte neule des S(»ciétés d'études 
orientales et signale, (*n coriq»ensation des cinq décès survenus l’an dernier parmi ses mem- 
bres, l’adjonction de quaranle-ijuatre nouveaux adhérents. 

— Le 26 du im^me mois la Société se réunissait une seconde fois pour entendre une véritabh' 
“ conférence” de S E. le Viee-lloi sur le sujet du Memonat //«!/ qu’on se propose d’élever 
dans riode, par souscription publique, à la mémoire de la défunte rtuiie Victoria. l)’apn*s le 
projet éloquemment dévelotqié par Lord Curzon (et il eu parle avec d’autant filiis de (‘oioplai- 
sance qu’il en est le père), ce monjunent, qui doit être de projiorhons colossakîs et devenir 
la im‘rveille det’alrutta, serait en fin de compte une sorte de musée Mais ce ne siérait un musée 
ni d’ai’cliéologie, ;a d’art, ni d’Iiistoire naturelle, eic., ce serait un musée hisioriipte. Volon- 
tairement et .strictement réservé à l’Iiide et, dans Thistoire de l’Inde, à la période de la domi- 
nation mogole et anglaistî — il lu'it été maladroit et un jieii lente de n’t'xposer que cell(‘-i.i; et 
d’autre part on a préféré écarter, comme « trop archéologiques », les vieilles dynasties indi- 
cielles, — il contieiidrail des collections de souvenirs sous forme de peintures, de scailptures, 
de inédailli*s, de iiianuscnts, ou luicore de reliijues personnelles, d(*puis le casque d’Akhar 
jusqu’au derriior autograplie de la Iteine-lmpératrice ’i Lord Lur/on. Au milieu d’une miiihlude 
de bustes ou de portraits représentant des princes indiens et suiioiil des lônclionnaires («Ides 
généraux britanniques, on dressera bien, par ma liére d'ac.quit, la slalue de Vicloria. .Mais le 
iuil réel est d'élever sous son nom et à la faveur du mouvement d’opmion provoqué par sa 
iiKM't ireenle, un giganlcscjue monument à la gloire de l’œuvri* accomplie dans l’inde par les 
Anglais Le Vire-ltoi, dans .son discours, le dissimule à peine : « L’arl, la .science, la lillératuro, 
riiistoii-e, les hüimiies, les événeimuits (ju’il .s’agit ici de commémorer doivent éti*e mmimmient 
ceux de rinde et de la (îrande-llcelagne dans riiule. L’osI là tout l(i suc et la moelle de l’idiu* . . » 
Il ne r.uirdil fias dit qu’on l’aurait deviné. 


X.sFK C.LNTBxLK 

iM. L.-E. hoiiiii, ancien aduunistraleur des services civils de riiido-t'Jime, bien connu par 
les voyages scienliliques dont il s’est lieureiiseimmt ac(|uitté, vient d’étn* nommé consul de 
France en Asie centrale, il reste seulement à déterrniiuT le lieu (*xact de sa résidence. Qu’il 
nous soit permis de nous réjouir pour nos éludes de la création de ce nouveau posb» consulaire 
et de retle nominatiou. 

I/Asie (lenlrale et particuliérement le Torkeslan oriental ou chinois .se sont en effet récemment 
révélés comme un clianqi des plus féconds pour les reclierches d’archéologie iiidierine, La plus 
grande partie des trouvailles a été faite aux environs de Kucliar et de Khotan, (’’est-à-dir(i au 
Nord et au Sud de la grande dépi ession sablonneuse qui forme h* bassin du Loh-Nor. Elles se 
répartissent en fait le long des grandes routes qui contournent le déscœt en côtoyant les pentes 
méridionales des Monts Eélosles (T’ien chan) et le versant septentrional du Kuen-lon. L’est la 
première de ces routes (|ue suivit le péhu’in liiuen-tsang en venant de CJiine, fiur le Tmfan cl 



Iküchar; à $on retour il prit la seconde qui le menait par Kashgar, Yarkand et Kliotan. W 
découvertes actuelles justifient tout ce qiill nous dit de Texistence de monuments bouddhiques 
et de rextensioii de la civilisation indienne en ces lointains pays. 

Les premières ont été faites en 1889 dans un stûpa ou tumulus bonddtiique situé à 25 kil. à 
l’Ouest de Kuctmr. Des chercheurs de trésors trouvèrent dans la chambre intérieure do stûpa, 
au lieu de For qu’ils espéraient, une collection de manuscrits que, faute de mieux, ils empor- 
tèrent. il y en avait, paraD-iL plein un panier. Ces manuscrits eurent les odyssées les plus 
bizarres. î/un fut donné à un voyageur anglais et prit de son nom le lili*e de ma. Bower, d’autres 
encore tombèrent entre les mains d’un missionnaire morave a Leli : ce sont les ms$. Weber ; 
d’autres enfin, après a\oir voyagé dans Flnde, revinrent enTurkestan d’on ils turent réexpédiés 
àt^cutta par le chargé d’affaires d’Angleterre : ce sont les ms. Macartney. Tn professeur alle- 
mand, le D»* Hoernie, principal du Medrasah ou collège musulman de t^lcutta, rendit 
compte de ces trois acquisitions dans le Journal de la Société asiatique du Bengak, en 1891, 
1893 el 1897. En ce moment même il achève pour V ArchœologiecdSurrey de l’Inde, la luxueuse 
publication (fac-similé, double transcription et traduction anglaise) du ms. Bowei\ qui s*(‘sl 
trouvé être un ouvrage de médecine rédigé en sanskrit ( Fart, l — Vil, (ialcutta, 1893-97). Quant 
au reste des manuscrits découverts à Cuchar, ils semblent avoir pris, par l’intermédiaire influent de 
M. IVtrovsky, le consul général de Hussie aKacligar, le chemin de Saint-Pétersbourg où, en 1893. 
M. S. d’Oldenbourg a fait paraître sur eux une kude dans les Mémoires de la section orientale 
de la Société impéi iale russe d'archéologie (t. VU). 

M. Petrovsky ne bornait d'ailleurs pas la ses envois et le musée de l’Ermitage s’enrichissait d’une 
collection d’aiiliquités aussi curiens s qu'inattendues, dont \r conservateur, M. Kizcritzky, a 
publié dès 1895 quelques spécimens dans les Mémoires de la nw’^me Société (T. IX). De son 
côté le gouvernement de l’Inde, à la suggestion du fP Hcernle, donnait, pas plus lard qu’en 
1893, à ses agents politiques dans les différentes parties de l’Asie centrale, des instructions 
tendant à la formation d’une collection analogue, destinée au British Muséum. Le IP lliernle 
a entrepris, dans un n» hors série du journal de la Société Asiatique du Bengale [A collection 
of antiguities from Central Asia, ^nri. I. avec 19 planches et une carte, (k'ilcutta, 1899), de 
passer en revue l’cnsemhie des achats de MM. Macartney el (îodfrey, les représentants 
du goiivernemetit indien à Kashgar et à Leh. Qu’elles soient dirigées sur Saint-Pétersbourg ou 
sur Londres, ces antiituités sortent pour la plupart des sables du Takia Makan, la partie du 
désert qui avoisine Khotan et ù qui les déhriN de poteries dont elle est joncliée auraient 
valu ce nom. Si l’on en croît la tradition populaire, confirmée par les observations des voyageurs 
l'ontemporaïus, toute cette région aurait été jadis bien arrosée et par suite cultivée el popu- 
leuse. Ses ruines et ses vastes cimetières nous livrent aujourd’hui, outre fies x\log^aphe^ re 
iativoment modernes, des manuscrits, dos médailles, des(jamées, des slaluetles de bois on de mé- 
tal, des terres cuites : or, ces .spécimens de céramique, figurines ou simples poteries, ont 
.souvent une ornoinentation ou une allure tout occidentale ; la plupart de ces idoles sont 
bouddhiques ou gréco-bouddhiques ; nombre de ces gemmes taillées sont de pur style clas- 
.si(|ue ou indien; des vieilles monnaies sont ou indo-grecques, ou indo-scythes, ou sino- 
indicnnes ; les iijaiiuscrits sont en écriture indienne et parfois même en sanskrit : brci ces 
dociiments nous montrent, se prolongeant en Asie centrale jusqu’à prendre contact avec le 
monde chinois, la civilisation el Fart indo-helléniques de la vallée de Kaboul el de la Bac- 
Iriane . c’est as.soz eu dire l’intérêt. 

Si Fon excepte un envoi pou iinpoct.inl adressé par le capitaine Godfrey à Finstilul, nous 
ne po.ssédons guère a Paris, de ces monuments, d’autre collection que celle rapport éo par la 
mission Dntreuil de Bhins dans la Haute- \sie (1899-95) et dont M. (irenard a rendu compte 
dans la troisième partie de son voluiiiineuv rapport (Paris, 1898, avec deux planches) ; il ) 
a heu d'espérer que les occasions ne manqueront pas à M Bonin de raccroître. Elle contient 
d’ailleurs un document de tout premier ordre el dont l’importance a déjà été signalée aux 
lecteurs de ce Bulletin; nous voulons parler de ces fragments d un manuscrit fc/ia/oÿf à d 
du DhammapadOy dont M. Senart a donné eu 1898 dans le Journal Asiatique une édition 
magistrale sous le nom de Ms. Dutremt de Bhins (i). 


(î) V, sur Fhisloire fie ce manuscrit et de la portion qui en est allée a Saint-Pétersbourg 
les Compte-rendus de VAcadéinie des Inscriptions et Belles-Letlres, 14 mai 1897 (IV‘‘ série. 



Ti^est encore A M. Senart qu’est échue la tâche de déehiOrer, dans la même revue savante» 
quelques inscriptions fragmentaires découvertes dans des grottes du Turfan et dont 0. 
Donner lui avait envoyé la reproduction. (Cf. B. E. F. n<» I, page 47). De leur cété 
MM. Klementz et Hadiolf ont commencé en 1899, à Saint-Pétersbourg, la publication des résuitate 
d’une expédition faite l’année précédente au Turfan sous les auspices* de l’Acadéniie des 
Sciences de Hussie. On se rappelle encore comment le voyageur suédois Sven Dedin a stgnalé 
dans le désert du Takla M ikan, où il faillit mourir de soif, les traces de plusieurs vieilles cités 
(ou plutôt bourgades) ensevelies sous les dunes mobiles que, l’été, le vent du Nord-ouest 
chasse devant lui comme des vagues, et dont le sable sec et fin est d’ailleurs si propre â 
assurer la conservation indéfinie de tout ce qu’elles tiennent pro«^isoirement enfoui. ^ 

Il nous reste enfin h parier de la dernière en date de toutes ces missions scientifiques^ et la 
seule, semble-t-il, qui ail été confiée à un véritable spécialiste : celle que le Dr M. A. Stem, le 
successeur du D* Hoernle dans la direction du Medratah deflalcutla, vient d'executer pour le 
compte du (loinerneiiient de l’Inde, On ne pouvait faire un meilleur choix (fue celui de cet m- 
diamste doublé d’un iranisanl et déjà rendu expert en ce genre de recherches j^ar ses belles 
campagnes d’étude et d (‘xploration au kaclimir et sur la frontière du Sord-Ouest de l’Inde. 
\ussi n’\ a-l-il p.Hs a s’étorinei (|ue de divers côtés nous arrivent des nouvelles de son succès 
PcM II de Si iiidgai «m mois de juin de I annee dernière, le D' Stem a atteint Khotan en octobi'e en 
passciiii pai la passe de kihk, la vallée de Sankol, le petit lac karakul et kashgar. (’Jienun 
taisant il a pu identifier plusieui s loi alités anc leniies le long de ( ette vieille route des cai avanes 
(le tihme, vi\ limme tcmips qn’aviu l'aide d'un topographie (|ue lui avait ad|oifit le siM'Mce géogra- 
plii(|iie de l’Inde, il levait soigneusement la (aiie du pa>s. De puMiiiéres iouilles, pi*nti(|uées en 
decembic 1900 à Daiidan Uilig, à mo huitaine de jouis de marche au Nord-Ouest de ktiotaii, 
lui ont lait tiouvei une demi-doii 7 ame de sancluaiies ))ouddhH|u<s ronstimts (mi bii(|ues 11 ) a 
mis au jour ch‘s peiiUui(‘s mm aies, des 4tatui‘s, di*s bas-rcdiefs, des tablettes de bois jiortnnt 
des iiuag(‘s jiemles de divinités i*t de saints Ils contenaient eiuoie des manuscrits, les uns 
(hmois, les autres — dont (ju(»lques-uns en sanskrit — eirits (onmie ciuiv de kuchar dans 
l’aljdialiel hialimf de I Inde ((‘ntraleel datant pai suite da v** au \ ni*' siècle ap J -C. Des fouilles 
jilus 1 (»( entes, exei iilees dans Je desert au Nord de Niya, auraient été plus tructueuses encore. 
Les deux couvents décoiiv(*rts cette tois ont fourni im queli|ues heures de travail plus de 300 do- 
(iiinenls remontant an !<’• ou li^ siècle de notie (’*ie ils sont enetlet, (omme lenis Dutreuil de 
de nhms,en (*(iilure harostin , seulement au lieu détre éents sur ecorce de bouleau, ik le sont 
sur des tablettes de bois, poui la jdujiart bien conservées La variété des doeumenU ne serait 
d ailleuis jids moiiidie (jue )(mr (juantité il > auiail eu etlel jmimi i*ux de^t(*xtes lebgieux, des 
f bai les, des juèi es de procédure (•! jusqu a de», letties, auxquelles ndbérei aient emore les 
s( eaux d’argile (pi elles jtoilaieiil 


i \\\, P 251 (‘I sui\.)(Hles //»• Cmègrea mlprnaUonal des Onenlalules, Pans, 

iH91 (première section, Pans, 1899, p. 1) </est de cette dernière communication, ainhi que 
de celle de M. Ed Blanc, relative a des sujets connexes, qu’il a été rend» compte dans le B F. 
F E-0 , IV 1 , j* 3i et liti. 



ddCüments' administratifs 


^ Février 1901 

Arrêté nommant M, Paul Pettjot, licencié és-lettres, diplômé de l’Ecole des langues oneutules 
vivantes» professeur de ebinois à TEcole Française d’Extrême-Orient. (J. 0. IîkTi, p. âi8). 
Anété autorisant M. Paul Pelliot à se rendre en mission en Chine (Ibtd). 


Ce Gouverneur grénéral de rindo-('Jiiiie, 

Vu le décret du -H aviil 18U1 , 

Vu le» arrêtés dos 15 décenibre 1808 et ^üManvior lîKKl, poiiaiil m'ulioii de I Kcoh* ffMni'MHe d’KvIreini'-Oiieiit , 
yurarroto au2S décembre 1H9U, |)ortan( ivg1aiiieiil<itiüii du doinaiiiu eu liidu-iühiiie ; 

Vu I arrête du 9 mars 1900, relatif à ia ronaervalion des Monuments hitUoriqiios , 

Sur la p^position du Directeur de l'Ecole francaiae d'Exlrdmc Orient et I'uaIh rmiforme du Dii'oeieur d<“» AtTnires rhiies , 
iJi cmnuiiittMon permanente du ConHeil 8iip(>rietir de l'fndo<('|iine enlendiu', 


Ahkête : 

Article premier. Les immeubles et objets divers conipris daus les tableaux annexés au 
présent arrêté sont classés parmi les Monuments historiques de rimlo-Chine. 

assurée conformément auv drspositious de l’arrêté du 9 mars 191 ML 
-J* *1' de» Affaires civiles de riudo-Chine, le Lieuteiiaut-ffouverneur, les 

«ésidents supérieurs et le Directeur de l’F^ole française d’Extrême-Orieiil sont rhargés, cha- 
cun en ce qui le concerne, de rt^xéculion du pn’*sent arrêté 

Saig-orn le 0 février 19(11. 


rACi. DOllMKR 


l*ar h‘ Ooinerneui {rpiiHral 

Pour l« Directour dea AtQil^ civüo» do VIndo Chlno U Ihretinir p. \. de l'Ecole fran^aue d' Ktxréme-Onent 

et par autoriaation Koitchkk 

Le Sove-^Directeur. 

ToiruNiKR 
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HÉSIOENŒ , 


PnOVINCE 


ih^:sh;nation des ihonumknts 


Rompon^r-chaiii (Uiohjî-pm . . 




I 


SrtM-saiilhor 


Kuk IVah Kot : sanctuaire simple en 
brinues avec inscriptions. 

Kuk 1 rapeang Srok : sanctuaii'e en bri- 
(pies avec colonnade et mur d’en- 
ceinte ; lions. 

Kuk Ampil Thvear : trois sanctuaires en 
briques, enceinte, sculptures déta- 
chées, iau\ linteau de la tourlVord. 

Pring (llirom : sanctuaire en briques, 
enceinte, inscription. 

'l’angKrasang: inscription et sculptures. 

Prasak Klivet : sanctuaire en limonite. 

Phnom Trap : deux encadrement de 
porte, trois sanctuaires. 

Phùm lia Prali : sanctuaire en briques, 
taux linteau. 

Phnom Prali bat : sculptures. 

Plinom Tliom 1 sanctuaire en limonite, 
galerie en briques; enceinte. 

.Stèle (l’Anliin. 

Kuk Prabthoat Ponreai : sanctuaire en 
limonite. 

Hanteai Prei Angkor : groupes de deux 
sanctuaires et de trois sanctuaires 
en briques; iiücriptions. 

tiroupes de Prei Ki: trois sanctuaires 
en briques. 

t'.hong Ang : sanctuaire en briques ; en- 
ceinte en limonite ; inscriptions. 

Kor : stèle en grès. 

Prahtbeat Prah Srei . sanctuaire en 
briques ; péristyle, deux jialais ; di- 
verses .sculptures ; stèle et inscrip- 
tions. 

Prasal Phiim Mien ; sanctuaire en bri- 
ques ; inscriptions. 

TuoI (lharek: deux iVagrnents de stèles. 

Prabthoat Knay Van: sanctuaire en 
bri(}ues, deux stèles. 

Pralilneat Ghrui : sanctuaire en briques. 

PrabthealSram : sanctuaire en briques. 

Prasat Chnil : quatre sanctuaires en 
briques. 

1^'alitheal Klilotn : sièle ; .sanctuaires 
en briques. 

Prabtheat Trapeang Cbrei : sanctuaires 
en briques et limonite. 

Prahtbeat Rarai : sanctuaire en limo» 
nite ; sculptures. 

l^ah Vihear Suo ; sculptures. 

Val Sithoricinqcheddei et deux stèles. 

Chamlong : trois sanctuaires, deux en 
limonite et un en briques. 

Svay Sat Phnom : stèle, sculptures. 

Koh Sam Tboni : statue de Rrnhmâ. 
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Kruchèh (Kralié) 


Phnom-peiih 


tVei-veng 


Sanmor (Krach«‘li). 


StuDg-trunjç 


Plinoni-pf^nli . 

Muk-Kaniput. 

Proi-vong. 

Ua-phnom. 


Svaj-n(*ng 


Sithor-kandat . 
Svay-rieng, . 


Troang 


r‘rci-krebas . . . 


DESIGNATION DES MONUMENTS 


Sambok : i nscriptton;une tour en briques. 
Pralilbeul K vanni : deux tours en briques. 
Phùm SfilA , fifele el un fragment. 
Sopbeas : groupe desanctuaTresi^n bri- 
ques, débris de sculptures ; sD'def 
Val Spu : trois sanctuairos en briques 
Monli : ruinesd’un sanctuaire en briques. 
Vat Hatumovudei : (rois stèles. 
Travaux publies : une sièle, 

Pbnorii Kuk : sancOmire en briques. 
Keani Prados : une stèle 
Prab Vihear Thorn ; une stèle ; déliris 
de sculptures. 

Prab Vihear Kuk . sanctuaire complexe 
en briques et Hmon»le. 

Kedci Ang . stèle brisée 

Kedei Trap : sculptures ; inscription. 

Prei Vear : inscription. 

Prei Kralanli Thorn : inscription sur 
une stèle ; sculptures. 

Ko (’Jrriech : sanctuaire en briques 
Prei Pla : .saiictimire en briques. 

Vat Pnou : in.scription. 

I^’ei (’-bong Srok : sanctuaire en briques. 
Hésidonce : un liiiga ; fruginents de 
faux linteau. 

Samrong : ins<*,ription. 

Chcan Qiuin, Vat Krom : stèle. 

(’ibean Chimi, Val Lob : stèle, 
(iroiipedellayang en briques et linionite. 
Kus : stèle. 

IVei Mien : stèle. 

Angkor Horei : deux sièles. 

Prasat Plinoin lia ; sanctuaire en limo- 
riite ; sr’ulptures. 

Kuk Mabarosei : édifice en grès. 

Aniok : .stèle. 

Prei Plikeam : .stèle. 

Cbamnon ; .stèle. 

Phnom (ihisor : monument complexe à 
une enceinte de galerie en giès, limo- 
nite et briques ; escalier ; deux mo- 
numents aniHïxes : Sèn Tlunol el Sèn 
Kavan ; une stèle ; inscription. 

ITasat Néang Khmuu : deux sanctuaires 
en briques ; une stèle. 

Prasat Sra Keo: un sanctuaire en briques; 
VatTiiot: stèle. 

Phnom Ta Mau : sanctuaire en briques; 
scul[>tures. 

f*hrtom Thma Poli : .sanctuaire en bri- 
qae.s ; sculptures. 

Hati Yeai l*ou : sanctuaire en grès, 
llati Ta Prolim : monument à une en- 
ceinte en grès el limonite : stèle ; 
.sculptures. 
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HKSinKNCe ' 

PROVINCE 

ÜEWCNATION IlES MONUMENTS 

Kiimpot 

Pearn 

IVhIi Kuhear ï.uona . hlèlt*. 

(irottp de Phnom Tntung ; stèle. 


Tük-ineas.. .. 

Val ï*rasat : sanctuaire en briques. 

Prah Ongkar : stèle. 

Koropong*h|iu . 

Kandal-slung . . . 

Phnom nu Phnu : sanctuaire en briques ; 
une stèle. 


Kong-pispt . 

Val TVàh Nirpeiui : deux sanctuaires 
ruinés ; linga inscrit ; inscriptions. 


Samroiig-toiig . , 

IMinoni Baset: sanctuaire en briques. 
Oudnng: sculptures. 

Prasat vSlap Poei . trois sanctuaires en 
brn|ues ; sculptures. 

Prasat Tameng: trois sanctuaires en 
hrinu(‘s ; sculptures. 

Tran Khnaigroupe en briques, sculptures. 

Koiiipong-thotn . 

(ihi-kreng. . . 



Spean Hong Keo: pont en limonile. 

Sp(‘an Pihaap : pont en linionite. 

sj>(‘an Toclil pont en limonile. 

Prasat Phung Hmng : vsanctuaire en 
briques. 

K^ean Praptos ; pont en limonile 

misai Pi’Hptos . snncluaire en lirnonite 
avec enceinte et bîUirnenl anneve ; 
inscriptions. 

Vut t^bi Kreng : sculptures ; inscription. 

Ileno * srnlplures et inseriplions. 

SjieanTnol Ta Deu: ponceau en limoniie. 

Beiig Meale.i : grand nioiuiment et nio- 
mimenls annexes * Prasat Don (lhan, 
Piasal Deiig Keo, Prasat Kong Pluk, 
Kuk Top Tlioin. 


1 

Teap l.bei: nionunieni en grès 

Spean Ki'iig : pont en iiinonite. 

Spean Ta Ong: pont en Innonite. 

1 

l'romivp. 

Spean Toeli : pont en limonile. 

S\a\ Kabal Tuk . sancluain* en brnpies, 
eiieeinles en grès. 

Pbnoni Kulen de l’rali l*ui l.o : inscrip- 
tions. 

Phnom Kulen : grotte de ITali Tlivear : 
inscriptions. 

Spean Kmong : jioneeau en limonile, 

Kuk Uosey : stèle. 

Itocliers de Pung Keng Kong : ins- 
criptions et sculptures. 

Ta Hong : sanctuaire en briques, 
Prabtheat Khvao: sanctuaire en limo- 
nite; inscription. 
l*rasat Ein : monument en grès. 



Prasat Pram : sanctuaire en grès ; en- 
ceinte. 



Prasat Spean Chey : trois saniiuaires 
en briques. 

Prasat (Tihùk: trois sanctuaires en 
hnionite. 





Konipong Ukuu . . , IVonitej» . 




! 


Grotte de Prali Khpur : sculptures. 

IVusat Mrerh : deux sauctuaires ou 
briques ; inscriptions. 

Chantrek diau . trois sanctuaires cft 
briques, enceinte en limonite.*' t 

Prasat Prab Trapeung (N) : sancttraire 
en limonite. 

Prasat Prah Trapeaiig (S) • trois sanc* 
tuaires eu limonite et enceinte. 

Nong Ku : sanctuaire on bnquesetgrès, 
enceinte en lirrioH'de ; inscriptions. 

Prasat Prani : six sanctuaires ; ins- 
j cripiions. 

I Prasat Phnom Ko! : saucliiaire en linio- 
j Dite, enceinte 

I Prasat Praru (Kob-ker) . trois saucta- 
; aires eu briques, t'iiceiiite en limonite. 

Prasat Néang Khniau* sanctuaire et 
enceinte en limonite (Koh-ùer) 

Pt usât Uoloh : soubassement de temple 
I en grès (Koli-ker). 

i IVasal bamrei (Koh-Ker) : sanrluaire 
et enceinte on limonite , sculptures. 
' Prasat Cben : groupe en limonite avec 
I enceinte ; inscriptions ; sculptures 

‘ (Koli-ker). 

I Andong Beng (Koli-ker) : bassin h re- 
I vêtement de limonite. 

I Prasat Dong Kuk (Koli-ker) : cinq 
I sanctuaires en briijues, enceinte, pa- 

j lerie, inscriptions, 

i iNeiif monuments à l’Kst e.t au Nord du 
j IValml (Koli-ker). 

j Grand temple de Koli-ker : moimmenl 
complexe ; incriplions ; sculptures. 

SpcanTrung- ponceau eu limonite. 

IN asatCheam Srarri cmq sanctuaires en 
iinques ; enceinte en limonite et grès. 

Phnom Sandak : saiictuau’c en briques, 
enceinte et bâtiments annexes en 
limonite, porte monumentale on 
grès ; inscriptions. 

Prasat Uap: sanctuaire en briques, 
enceinte en limonite 

Prasat Bei: trois sanctuaires en grès. 

Pra^^at Kbna Seii Keo : sanctuaires et 
enceinte en grès. 

Prasat Sarnianb : trois sanctuaires en 
limonite. 

Prasat Pen Clium : trois sancluaires 
en briques* 

Néak Ta Ctiarek ; stèle. 

Prasat Khna : sanctuaire, enceinte, 
bâtiments annexes en limonite , ins- 






Kompong^thom 

Promtep. . 

Kompong-svay 

1 

1 

1 

Stung 


Prei-kedei. . . 


Taiig-kasung. . 


Bai’iiy 

Komporig-chlinang . . . 

kompong-leng. 


DlCSUiNATION DES MONUMENTS 


IVah Leau : sanctuaire cm briques, 
bâtiment en grès. 

Trapeang Kuk : cellule en grès. 
l*rali bilan : grand monument et mo- 
numents annexes; l*rah Thnol, l*rah 
Damrei. 

a man Krneng . ponceau en limonite. 
oniiment en limonite près le Spean 
Krneng. 

rrasat Ilang sanctuaire et enceinte en 
limonite ; inscriptions 
Tuol lYasal stèle. 

IVasat Veal Kuk Khiong : sanctuaire en 
liriques, enceinte; inscription. 
Quinze sanctuaires près de Phiim Sam- 
buor ; inscription. 

Vat MAhâ : inscriptions, sculptures, en- 
ceinte e^ grès. 

I‘rasat Amjul Holob : trois sanctuaires 
en briques; inscriptions, sculptures 
Prasat Andek: sanctuaire en brujues. 
Prasat Svay Yer : trois sanctuaires en 
briques, sculptures. 

Prasat Tlivear Kdei : sculptures, ins- 
criptions. 

Prasai Sirisach : sanctuaire en limonile, 
enceinte. 

Stèle de Tuol Pei (dans la pagode de 
Ivornpong (ihen). 

Hantcai Stung * sanctuaire en briipies. 
PrasatNéakla Palup . sanctuaire enbri- 
qims. 

Plinom Barieng: deux sanctuaires en 
briques, sculptures. 

Stèle de Kah-koli 
Sculptures de Pbnoni Santlink. 

Pliurii Prasat : sanctuaire en brnpies ; 
in.scription. 

Prasat Kambot : sanctuaire en briques; 
inscription. 

Prasat Tnot Clium : sanctuaire on bri- 
ques, une stèle. 

Haray : trois inscrijitions. 

Prasat Kuk Nokor : sanctuaire, enceinte 
et bâtiments accessoires en limonite. 
Prasat PraliSrei : sanctuaires en briques 
Prasat Tocb : sanctuaires en briques, 
inscriptions. 

Prasat kalo : sanctuaires en briques. 
Prasat Phnom Ponreai . trois sanctuaires 
en briques. 

Phnom Chidoli : édifice en brique.s. 
Prah Khan ou llaklian : sanctuaires en 
briques et grès. 
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CROYANCES ET DICTONS POPDLAIRES 

IIK LA VAI.LÈK DI' NT.IIAN-SO-N 

I’ar lk K. P. fiADIKRE, missionnaire-apostolioce 

(SuiU* H fin) 


Lu hifh*rnr {mt cÂ mi) 

C’esr la |)eur qui est cause de l’espèce de culte que Ton rend au tigre, la 
haleine reçoil de la part des Annamites un culte réel, mais c’est à cause de ses 
bienliu'ts. Il n’esi pas de village de pécheurs, sur le rivage de la mer, qui n’ait 
sa petite pagode, contenant les ossements plus ou moins aulheniiqnes d’uni* 
baleine. L’animal n’est presque jamais désigne sous le nom de cà voi « pois- 
son gros comme un éléphant », que Ton trouve dans les dictionnaires ; on dit 
(à «. le poisson monsieur, le poisson esprit », ou, si r/cst une femelle, 
bà « la dame poisson ». 

Vers le milieu du mois de mars 1898, un pêcheur du village de Thanh- 
hà, A rembouohure du Sông-gianh, vit un énorme cachalot mort flottant 
au large. G était une heureuse trouvaille pour lui et pour son village. Il 
s’empressa d’en faire part aux autorités communales qui réquisitionnèrent de 
suite un grand nombre de barques pour aller remorquer le poisson divin. Mais 
la marée descendait, le courant était d’une violencii extrême, on ne pouvait 
espérer faire franchir la barre à cette énorme épave. On l’amarra donc avec de 
forts cables en dehors de l’embouchure du fleuve. Un incident merveilleux de- 
vait signaler l’atterrissement du poisson au rivage. Pendant que l’eau descendait 
encore, les cordes se dénouèrent d’elles-inêmes, dit-on, et le caï ông fut porliî 
dans le fleuve, malgré la violence du courant contraire, et aborda non loin de 
l’anc: >oste de Uuàng-kbê. Une auire circonstance fut regardée comme mira- 

culeuse sous la tête, à hauteur des nageoires latérales, il y avait un^gros madrier 
en bois jadis vernie mais rongé par l’eau de mer, et couvert de coquillages ma- 
rins; la tête de la baleine semblait y reposer, et l’on dirait que c’était son oreiller. 

Il fallaitensevelir l’animal: on avertit les autorités provinciales qui envoyèrent 
un délégué et fournirent au compte du trésor quelques dizaines de ligatures et 
quelques pièces de colonnades ; d’après les rites, la baleine doit être, lors de 
l’ensevelissement, complètement enveloppée de soie ou de colonnade. Gelui qui 
l’avait aperçue le premier prit le titre et exerça les fonctions de trwhig^nani. Le 
suivant les coutumes annamites, est le fils aipé, ou à son défaut 
le parent mâle chef de lignée, qui, lorsque quelqu’un meurt, dirige et préside les 
cérémonies des funérailles et du culte rendu aux mânes du défunt. hQirwàng* 
mm de la baleine fait pour celle-ci ce que dans une famille le irifflrng-nam 
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l'ait pour le défunt. Il revot. les habits de grand deuil, le chapeau de paille ef- 
frangé, l’habit blanc à grandes manches, sans ourlets, avec les coutures on dehors 
et une petite pièce rapportée suspendue par derrière; enfin il se considère 
comme le plus proche parent de la divinité qui vient d’expirer. C’est lui qui 
présidera aux cérémonies de rensovelissemenl et aura le plus de part aux béné- 
dictions de la baleine. 

Dés que le corps fut amarré au rivage, on apporta un banc sur lequel on installa 
des brûle-parfums. Le village de Thanh-hà, les villages voisins^ les passants 
très nombreux à cet endroit à cause du bac de la roule mandarine, y appor- 
tïtient leurs offrandes : les uns jetaient quelques feuilles de papier d’or ou d’ar- 
gent, les autres allumaient un béton d'oncens, déposaient quelques ligatures, 
faisaient trois prostrations et se retiraient. Ün apportait aussi des pièces de soie 
et de cotonnade, on brûlait des pétards. 

La peau, les chairs s’en allaient en lambeaux, l’huile coulait de tous côtés, 
.s(i coagulant au conlactd(i l’eau ; une odeur insupportable se répandait au loin. 
Un chrétien là présent crachait, écuniré : « Ne crache donc pas, lui dirent les 
payens ; lu fais injure à Monsieur. — Mais ça pu(‘ ! — Allons donc, c’est un 
parfum délicieux qui s’échappe (iiKrtti). » 

On creusa un canal dans le sable, d(‘ la dimension du corps ; l’eau à marée 
haute porta le corps en avant, et, en se retirant, le laissa à sec dans le canal. Il 
ne restait plus qu’à le rf‘couvnr de sabh*. On construisit par après une misé- 
rable paillolle où ronolfre des sacrifices. 

Ordinairement, lors({u’on a enseveli un cà eo/, quelque temps après, il y a 
une manifestation airnaturelle dans le village. L’esprit du poisson s’empare 
d’un individu et déclare par sa bouche si c’est une divinité mâle, ông, ou une 
dhinité femelle, ùà, La pagode actuelle porte le nom de Miëu bàngw « pagode 
(le madame poisson ». 

Dans ce même village de Thanb-hà, il y avait déjà une pagode, élevée en 
riioimeur d’une baleine échouée précédemment. Un jour, lors de. l’occupation 
(lu poste de (Juàng-khè par les solibfis fran(;ais, apn^s la révolte de 1885, une 
l)ande de cachalots pénétra dans le lleuve. Les soldats ne Irouvèreut rien Ao 
mieux, comme agr(‘able passe-temps, que de faire de ces animaux une cible 
vivante. On ne sait s il y cul des morts, mais quelques jours après l’esprit de 
la baleine se manifesta dans un homme du village, et fil des reproches aux 
habitants : « Gomment ! jadis vous avez reçu la mère et lui avez élevé un temple ; 
ces jours-ci ses fils sont venus la visiter, et vous avez permis qu’on leur tirât 
des coups de fusil ! » 

Un certain nombre de poissons font e.scorte à la baleine dans ses voyages 
à travers l’océan. Il y a d’abord les cà (&^ poissons dont la nageoire dorsale 
s’élève en forme de drapeau {c&). Ce sont les porte-dn'tpeaux de la baleine, 
ils la piécèdenl un de chaque côté. Les câ espadons, la précèdent aussi 
au nombre de cent, ce sont les rabatteurs ; ils chassent les bancs de sardines 
ou d’autres petits poissons dans la bouche de la baleine. Enfin les seiches, 
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eà miÿr, la suivenl en voltigeurs : lorsque les circonstances l’exigent, soit 
pour effrayer un ennemi, soit pour épouvanter une victime, ou pour tout 
autre motif, ils compriment leur poche à encre, et répandent une’ longue 
traînée noirâtre autour de l’animal. Les Annamites les comparent aux soldais 
tirant des coups de fusil autour de leur chef. 

Quant au .secours extraordinaire que la baleine porte aux malheureux nau- 
fragés, c’est de l’histoire, et mille faits plus véridiques les uns que» les 
autres l’attestent : celui-ci ballotté par les flots, au large de toute terre; etr sur 
le point de sombrer, a senti tout à coup sous ses pieds comme un banc de sable 
ou de roc, sur lequel il a pu se reposer et reprendre des forces. Cet autre, 
après avoir nagé plusieurs jours, à demi privé do connaissance, a senti tout â 
coup la baleine se glis.<!er sous lui, et le porter jusqu’au rivage .sur son dos. 
Telles et telles Jonques, sur le point de sombrer, .se sont vues tout à coup sou- 
levées légèrement par deux baleines qui les ont portées dans un endroit sfir. 
Il ne faudrait pas s’aviser de discuter ces fail.s dans les villag'*s de pêcheurs, 
tellement la croyance à la proforlion de la baleine est ancrée dans l’esprit de 
leurs habitants. 


L’éh^jthnnl (roii roi) 


\()i In^ii inVnjf Kliông bàiili khùn^ 

(( L’éléplianl dans la lonM, n*a ni bâl ui collier ». 


J^e chien {von vhù) 

Diui iiiinli ke rnd , 
miiili (’tm rd , 

Mo dmili UVn<; ind, 

(lô pliai lirn^î này. 

« Par devant uni* crécelln, par derrière un drapeau; plus la crécelle résonne, 
plus lo drapeau s’agite ». C’est le chien qui jappe en remuant la queue. 

duôi, phiin chii. 

« Chien qui a une lâche au bout de la queue porte malheur à son maître ». 

Lorqu’on est mordu par un chien enragé, il l'aut prendre une infusion de 
feuilles de Tarbre appelé dnoi (‘), mais il faut avoir soin de cueillir les feuilles 
du côté opposé au soleil : à Touest le malin, à Test le soir. 


(^) Le dictionnaire du P. (iénihrel n'en parle pas. 
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On dit d’un homme qui se présente timidement, d’un aspect misérable : 

Xd ré nhir ché tién nrSi 

« Déconcerté comme un chien d’un son et demi ». Un chien d’un sou ei 
demi, c’est un de ces chiens, pelés, galeux, décharnés, se traînant à. peine, que 
l’on rencontre souvent au Wd des roules, faisant un repas d’ordures. Un 
bon chien ordinaire vaut de quatre à six tiên (sous), les meilleurs sont estimés 
une pioche, soit environ douze tiên. Cette dernière manière d’apprécier la 
valeur des chiens Ml allusion à la coutume où étaient les Annamites de vendre 
leurs chiens aux forgerons auxquels leuriude travail permet de digérer facile- 
ment une chair réputée indige^te ; l’ouvrier donnait en échange un de ses 
outils. Ces habitudes rustiques tendent à disparaître. 


U'chn’n sanmgt' {aitt cho sot) 

L’urine des chiens sauvages rend les autres animaux aveugles. Aussi (]uand 
ils veulent chasser, ils se réunissent en bande : l’un d’eux urine au milieu d’un 
sentier ; puis toute la bande, battant la brousse, lâche de déloger un cerf ou 
un chevreuil, et de le faire passer pai l’endroit où le chien a uriné. L’animal 
est de suite aveuglé : ses yeux tournent, de .sorte qu’on n’aperçoit plus que le 
blanc. Ne sachant où aller, il s'arrête et la meule se jette sur lui. Plusieurs 
.Annamites m’ont assuré avoir rencontré et tué des animaux ainsi aveuglés 
par l’urine des chiens sauvages. 


/iC (tteu/' (roti Aù'l 

U&n chou d$ni xu 6 ng dàl , 

Phàt ctr plier quÿl ; 

l’hàt cJ, lié vô 01. 

« Quatre pieds piqués en terre ; il agite son drapeau, agite son éventail ; il fau- 
che l’herbe et la met dans le panier ». C’est le bœuf qui, tout en chassant les 
mouches avec sa queue, broute l’herbe et l’avale. 

Bô dS thàng lulni. 

.Ni bSm thl liui. 

« Le bœuf qui naît au cinquième mois, si on n’en fait pas du hachis, on !<> 
flambe » : c’est-à-dire qu’il n’est bon qu'à abattre. 

On dit que la vache qui vient de vêler, et qui mange le nhau, cordon 
ombilical, membrane qui enveloppait le petit veau, fera, l’an d’après, un 
petit du même genre que celui qu’elle vient de faire. Si donc elle a fait une 
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génisse el qu’on veuille l’an d’après avoir un veau, ou ne doit pas lui laissei- 
manger le nAu)/. 

Si le tihau laitle à sortir, on fait mai^er à la vache de la feuille de rarbivî 
dtidi. 


//; 1>h('/U‘ (ton Irôu) 

Tràii an in (Jûa), 

liô an khoai. 

Nai an do ; 

Tao fhO tao kêu 
on Ai chd kôii v«Vi î 

« Les huües iiiaii^enl le riz, les bœufs maiig(‘iil paiale^, les reil's nuuigenl 
les arachides ; si je les apen.ois je crierai. » 

Ou bien : « Les buffles niangenl le riz, les i)œufs iiiangenf lt‘s pataies, les 
cerfs mangenl l(‘s arachides: que celui qui les aiMuvoil in’avertiss<* * » 

Td(‘ tant*, klioaiig nang, vânli tnVn^ . 

Cô ha l(ri ù>, vin dtrng c6 niuà ! 

c( Poils mal disposés, au cou une lâche en forme dcî fourche, coriKvs de lra\«‘rs : 
ranimai qui a un de ces trois défauts, ne Pachéle j)as, je Ten prie. » 

Kn ce temps-là les buffles parlaient. Un homme avait envoyé son pcdil 
bufflier mener le buffle aux champs; mais le bufllier, au lieu de faire paître 
le buffle dans les beaux pâturages rattacha là el jmrlit s^miuser. De retour à 
la maison le buffle, qui avait faim, se plaignit à son maître. Celui-ci doima du 
rotin au petit bufllier. Le petit bufflier sortit hors de la maison, s’assit pai’ 
terre et pleura. Alors monsieur le ciel descendit el demanda à l’enfant : 
« Pourquoi j)leures-tu ? — J’ai attaché le buflh* dans les chamjKs, h» buffle 
avait faim, il s’est })lainl à son maître qui m’a donné du rotin ». Monsieur 
le ciel eut pitié du petit bufflier, el depuis ce temps il ne permit plus aux 
buffles de parler. 

(iClte légende naïve a sans doute été inventée par un de ces malheureux 
biîffliers, qui, jierchés touli' l’année sur le dos do leur bufflis sontfrent le 
froid en hiver, la chaleur en été, et, de retour à la maison, sont moins bien 
traités qu(‘ le buflh*. 


Le rov/mt {r4m Iteo) 

(’.liiaii tniii, lo chiin, 

Kliông nwôi cûiig nA> . 

« Le l’ochon qui a une tache sur le front el une, autre au bout de la queue, 
grandira, quand même on ne lui donnerait rien à manger» (on ne prendrait 
[las soin de lui). 



La tortue (cm rûa, rà) 

On s’abstient de mwger de la chair de la tortue; sa rencontre porte 
malheur ; il en est de même du pangolin, con trût. Celle croyance est basée 
m’a-t-on dit, sur un jeu de mol : Le pangolin s’appelle con trût ; la tortue trût 
CO, « retire son cou, ou ses pattes, sous sa carapace ». Or ce mot trût, est 
employé dans des expressions de mauvais augure : tnit lion, perdre la vie, 
trùi tién, rAfler l’enjeu, trût di eâ, il a tout perdu. De là cette croyance 
supeistiticuse sur la tortue, en opposition avec l’ancienne croyance chinoise qui 
considère la tortue comme un des quatre .‘iniinau.x sacrés, hr linh. 

On jour, la tortue se traînait péniblement dans un sentier de la montagne; 
le, tigre vint après elle : « Laisse-moi donc le passage libre, lui dit-il, car je 
vais plus vite que toi. — Toi, aller plus vile que moi ! parions, si lu veux : voilà 
douze collines qui s’échelonnent devant nous, celui qui les aura franchies avant 
l’aulre aura gagné. - Soit», dit le tigre. La tortue s’empressa d'appeler douze 
autres tortues et les fit placer chacune au sommet d’une des douze collines, ayant 
.«oin de leur faire la leçon. Puis la course commença. Le tigre s’élance : arrivé 
au sommet delà première colline ; « Eh bien ! loftue, où es-tu donc? — Mais 
me voici, fil la première tortue ; poursuis donc la roule. » Le tigre, un peu étonné 
de la célérité de sa partenaire, court de plus belle à la seconde colline : il trouve 
encore la tortue qui se présente à lui avant qu’il l’appelle. Dépité, le tigre 
s’élance de toutes ses forces à la troisième colline, la tortue était toujours là. 
De même à la quatrième et à la cinquième. La pauvre tigre tomba épuisé avant 
d’avoir atteint la douzième colline et la tortue s’attribua le prix de la course. 


L‘ lupin (con thô) 

La fable du tigre, de l’éléphant et du bruant m’a été racontée par un individu 
du hameau de Bùng, sur le territoire du village deBdng-lai, avec des variantes 
qui méritent d’être rapportées. 

Le tigre et l’éléphant firent un pari : «: Si mon cri fait fuir les oiseaux de la 
forêt, dit l’éléphant, je t’écrase sous mes pieds ; mais si c’est ton cri au con- 
traire qui les fait fuir, c’est toi qui me dévoreras. » L’éléphant fut battu. 11 
demanda trois jours do répit, et rencontra le lapin qui, le voyant triste, lui de- 
manda cequ’d avait: «4e vais être mangé dans deux jours; j’ai parié avec mon 
frèrealné le tigre et j’ai perdu. — Ne crains rien, je le tirerai d’aflaire. » Le jour 
venu le lapin fil coucher l’éléphant, puis il s’assit sur son dos, et, voyant venir 
le tigre, il s’écria : « Voici que je dévore un éléphant, mais je n’ai aucune autre 
bête à manger comme dessert [clw luàng mi$Hg) ». Le tigre effrayé n’osa appro- 
cher et s’éloigna. Il rencontra la troupe des singes et leur raconta son histoire: 
« Tu crois qu’un lapin peut manger un éléphant et un tigre ! Retourne donc 
et mange tranquillement l'éléphant. Tiens, si lu as peur, nous le conduirons (dde) 
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avec une liane, » Ils s’attachèrent tous avec une liane et partirent^ les singes 
allant devant, le tigre par derrière. Arrivés à l’endroit où était l’éléphant, ils 
virent le lapin qui, enflant sa voix, cria aux singes en les insultant : « Tas de 
canailles ! Vous m’avez emprunté trois tigres gros et gras, et vous m’en 
rendez un maigre et vieux ! » Le tigre crut être tombé dans ^ guet-apens, et 
s’enfuit. Quant aux singes, quelques-uns parvinrent à s’échapper; d’autres, atta- 
chés trop étroitement et entraînés parle tigre, périrent. Le tigre se retournant 
les vit la face contractée, gritna(;anl un sourire . « Tiens, dil-il, Ls yn^ *sonl 
morts, les autres grimacent en montrant les dents! » et il les dévoi.i tous. 
Depuis lors les singes, dés qu’ils aper(.‘oivent le tigre, se sauvent en louie hâte 
A la cîme des arbres en toussant et criant d’effroi. 


Ij} ( rapaud (ron coc) 

Le crapaud dit un jour au tigre : « Veux-tu lutter avec moi à la course ' — 
Cita (hà\ tu n'y penses pas ! — Essayons, je parie que je le surpasserai. — .l’y 
consens, » Leci-apaud saisit le bout de la queue du tigre au moment où celui-ci 
partait. Après avoir traversé montagnes et vallées, lourrés et clairières, lt“ ligi’c 
s’arrêta et se retourna pour voir si le ci'apaud le suivait Mais le mouvement 
de sa queue provoqué par le brusque arrêt, avait projeté le crapaud quelques 
pas en avant du tigre : « Je suis ici devant toi, pourquoi me cherches-tu en 
arrière? » Le tigre, 1outéton,né, demanda un peu de répit pour aller se ralraîchir 
au torrent voisin. Là il rencontra la tortue qui lui dit : « Qu’a donc mon h ère 
aîné qu’il est si altéré? — Vr.iiment j’ai grand soif,1nais je suis surtout bien ému 
par ce qui m’est arrivé : hgure-loi que le crapaud m’a dép.assé à la cour se 
— Ce n’est pas étonnant , il avait atlrappé le bout de la queue et lu l’as lait sauter 
devant toi en l’arrètaiit. Si lu veux lui jouer un tour, attache une grosse pierre 
à la queue, il ne pourra plus s’y suspendre et lu arriveras avant lui. » Le tigre 
suivit le bon conseil qu’on lui donnait. Le crapaud ne put pas saisir le bout de la 
queue du tigre, mais comme celui-ci traversait le torrent, la pierre l’entraîna 
au fond et il se noya. 

Comme on le voit, dans toutes les histoires où hgure le tigre, il joue toujours 
le vilain rôle: c’est lui qui est ou battu oumyslilié. 

Dans une longue histoire qui se rattache au proverbe : « Le crapaud poussr* 
trois cris et il est entendu du ciel, à combien plus forte raison les hommes (‘) », 
on voit une partie de celte fabh de la lutte du crapaud et du tigre. Dlusieurs 
animaux, entre autres le tigre et le crapaud, discutaient pour savoir qui irait 
porter aux génies du ciel les doléances des habitants de la terre, aftligés par une 


(*) Concoc kéu ba Uéng, ciing Ihûu Uoi , huàwj eht ngwùt ta ! 
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longue üéchere^ee. On résolut de mettre à l’épreuve la force de chacun : celui 
qui franchirait le premier un torrent qui était prés de là, serait chargé de cette 
délicate mission. Le tigre l’aurait emporté, si le crapaud n’avait eu soin de 
saisir le bout de sa queue. L’effort que fit le tigre en sautant et le brusque 
mouvement de V| queue projetèrent le crapaud bien loin en avant du tigre : le 
crapaud fut déciaré vainqueur et chargé d’aller à la demeure des génies. Il eut 
d’ailleurs a-ssez d’i'loquence pour se faire écouter : à peine eut-il poussé trois 
cris que les génies firent tomber l’eau en abondance. 


/>> (jrand-duc (con dû dî, ordinaiivnieiil ni ri ou fit 1i) 

llien de plus lugubre dans le silence, des nuits que le cri du ru rj, {reki- 
pax c^jlonensis, grand-duc). Lorsqu’il pousse à intervalles réguliers scs deux 
soupirs sourds et brusques, suivis d’un soupir plus bas et plu.s sacctidé, on di- 
rait le hoquet d’un mourant, le râle d’un homme* qu’on aurait égorgé dans la 
brousse. 

Cet oiseau noelurne fait paiiie d’un groupe comprenani la perdrix, rhim du du, 
l’aigrette, rm cà, le butoi', con vçc, et le rat, ron qui funml jadis les 

héros d’une histoire au moyen de laqindle les Annamites cxj)liquen1 leurs 
différents cris. Cette histoire m’a été raeoiité(> de plusieurs manières, ou 
plutôt je n’ai pu la recueillir que par fragments s’adaptani plus on moins l(‘s 
lins aux autres ; je la donne telle que je l’ai eoinprise. 

Jadis la perdrix, l’aigrétte, le butor, et le grand-due \ivaienl en bonne 
harmonie, et partageaient en frères les pois ons, grenouilles et eri'vi'tles dos 
rizières. Mais un jour ils eurent le malheur de jouer. Le butor, la perdrix 
et le graiid-dnc perdirent ; comme ils n’avaient pas de quoi payei- sur le 
moment, on fil des papiers, et maître rat servit de tabellion, il fit des jiapiers 
faux. Le butor n’avait perdu qu’une charge de sapèques, soit six ligatures: 
le rat écrivit quatre-vingt-dix ; il mit également sur le papier que le grand-due 
engageait toutes .ses rizièn's. Quant à la perdrix l'histoire ne dit pas eonimenl 
furent faits scs papiers. Le jour de l’échéance venu, les débiteurs ne purent pas 
payer. Le butor, le grand-duc, la perdrix perdirent la jouissaiire des rizières ; 
l’aigrette seule en fut reconnue propriétaire. Tout au jdiis permil-on au butor 
de descendre pendant la nuit dans les propriétés de l’aigrette, mais son 
plumage terne, ses habits sales et déchirés diraient désormais la misère où il 
était réduit. Le grand-due ne pourrait cherrher sa nourriture que la nuit et 
dans les excréments des buffles ; quant à la perdrix elle fut écartée complètement 
des rizières et condamnée à chercher sii vie dans les terrains secs. 

11 fallut se soumettre, et depui.s lors la gentille aigrette parcourt les rizières 
en maître pendant la jounièe. Lorsque la nuit commence à tomber, le butor 



sort (le sa retraite, des épais fourrés de bambou où il s’était caché tout le jour, 
et on l’entend jeter dans les premières brumes du soir son cri déchirant : 

V^jic î v^jic ! tliua mOl vâc ! 

Thua lïiôl vàc ! 

« vg>cl Je n’ai perdu qu’une chai’ge de sapèques ^ Jo n’ai perdu qu’une 
charge de sapèques !.. » 

Lorsque les premières lueurs de l’aube se monlrciil îî l’orient, il regagne 
Iristemcnt son nid en répétant ; * 

Thua mvi vue ! (huu niOt vàc ! 

Quant au grand-duc, qui dut lout vendre, il répète de sa v(»ix lugubn» : 

Boiig tùy, iû- chi» bîUï hAt ! 

Mân nhu* ri, circ cire ^ 

Mân nhu* ri, ciing cire ! 

(( De l’est à l’ouest, entre les (|UHtre points (ardinaux (‘), j’ai tout vendu! 
En êtriî réduit là, n’esl-ce pas malheureux! n’esl-ce pas malheureux que de 
faire ainsi ! » 

D’aucuns disent qu’il cri(‘ : 

Tii ly II! bông là> 

Tô* ('hé’Hg tù iig m1> ' 

« Tu tp, hi ti ! (le l’esi à l’ouest, d’après les papiers (‘I les lèiiioiris, il n’j 
avail que tant ! », faisant ainsi allusion à la falsilication des jiapiers par le ral. 

Selon d'autres, il dirait : 

Bi nià cûiig ciiT ’ 

Bi mû cung cyx ! 

i( Darloiit où je vais je suis inalh(3ureux! » 

Ou encore * 

Toi iii cûiig rire ! Toi ni cûng cirr ’ 

c< Ce soir aussi je suis iiiallieureux ! » 

Quant à Texplication : Iahkj nrc, lacutuf ewr ; « Le village est malheureux, 
et moi aussi », rdlene fait pas allusion à la fable rapportée. 

La pauvre perdrix, elle, regrelt(‘ la bonne provende (|uVlle trouvait dans la 
bou(^ dos rizièrc's et n'pèle le soir dans les champs de* paille . 

Tire ri trp, da da ! 

TiAc ro da da ' 

Oh ! comme je rc'grelle les paniers de ci'evelt(*s, l(‘slK)ns paniers de crevel- 
les, dada! » 


(0 Bôiig tây (ir chi, les quatre liriiiles d’un ehaiii}». 
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Sa mauvaiâa action ne profita pas au rat. Depuis ce temps, en effet, en butte 
à la juste vengeance du grand-duc, qui cherche à le surprendre et à le dévorer, 
du butor et de la perdrix, il s’en va sournoisement dans les touffes de bambou, 
chicotant à voix basse : 

Qïin chuc, chijic divc ’ 

Chin rhuc, chyc clmc ! 

« Neuf dizaines, neuf dizaines! ckucchuc! ï» rappelant ainsi les qualre-vingt- 
dix ligatures qu’il avait faussement marquéc's au compte du butor. 


IjC plongeoti (con ) 

Le plongeon perdit au jeu lui aussi. 11 jouait avec un oiseau qu’on n’a pas 
su me nommer mais dont on connaît bien le cri. Dès qu’il aperçoit le plong(*on, 
il lui crie : 

Tliua rèi, 6 (Ac ’ 

Tu as perdu, oh ^ plongeon ! » 

El le plongeon de plonger en toute hî\le pour cacher sa honte. On le voit 
repaiaîlre un peu plus loin: il lève la tôle, regarde d’un air effaré, puis re- 
plonge précipitamment. C’est qu’il a entendu le cri narquois : 

Thua rôi, cr ( Ac I 


Le jHWH (ton (vomj) 

Kbong ai bàt nghîa iihtr cuông (*) 

An no, lén mua ma di 

<( Nul n’est plus ingrat que le paon, lorsqu’il est bien repu, il va faire la 
roue sur la monhigne et ne revient plus » 

Les œufs de la paonne n’éclosent pas s’ils voient le soleil, aussi l’oiseau les 
cache soigneusement sous un lit de paille. 

Jadis le paon et le corbeau habitaient un petit bosquet. Ils faisaient bon mé- 
nage ensembh», mais la vie est triste parfois, même entre amis; pour se 
distraire le paondit au corbeau : « Nous allons nous peindre mutuellement et nous 
faire beaux; commence, loi qui es habile. » A l’époque, le paon n’étalait pas 
sur sa queue les couleurs de l’arc-en-ciel, et le corbeau n’était pas noir. Le 
corbeau broya les couleurs dans quelques fragments de pots cassés, prit le 
pinceau, et til de son ami l’oiseau le plus beau de la création. Le paon prit le 


(1) la rime emgerait la foi me côvg pluiAi i^ue la tonne paloise ouong 
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pinceau à son tour : il était fort embarrassé. Il bariiouilla tout d’abord lé «or» 
beau en noir, bec et corps, pattes comprises. Puis, à demi sati^t de spp 
travail, il traça un lai^e collier blanc autour du cou de son ami. C'était tout 
ce qu’il pouvait faire : « Tiens, dit-il, tu es petit, peut-être tu ne peux pas voir; 
mais moi je vois là-bas de la fümée, et un grand feu : ce sont des gens (mi 
flambent un bœuf ; ils ont jeté les entnùdles prés du ruUseau. — U|Bse-doo(i|^ 
couleurs pour un instant, ût le corbeau, vorace de a nature , je vais y allœ, je 
rapporterai le tout et nous ferons bombance. » Le paon ne demandait ^pps 
mieux Le corbeau partit à tire d’aile et revint bredouille : il n’v avait l ien du 
tout , son ami l’avait trompé, puis, craignant un mau\ais coup, avait gagné la 
montagne , depuis ce temps le paon et le corbeau habitent séparés, l’un dans lu 
grande montagne, l’autre dans la plaine, et lorsque le paon apen oit un corbeau, 
il s’envole en lui criant • 

Qua \àu h6 * qua \clu hé ' 

« Honte au corbeau ' il a honte ' comme il est laid ' » 

Puis, une lois posé sur un arbre élevé, il ajoute en se i engorgeant . 

Cnông t6t ' rudng tôt ' 

« Que je suis beau ! que je suis beau ! » 

La première phrase, peu imitative, doit vouloir rendre le long coque- 
rico du paon s’envolant au perchoir à la tombée de la nuit , mais la seconde 
rend très bien, si l’on a soin d’appuyer sur le mol tôt, les trois ou quatre 
cris doubles, gutturaux et perçants qu’il lait entendre une fois perché. 


Le coucou (chim qui) 

Quand on arrive dans la grande brousse, on entend, dès la tombée de la 
nuit, trois cris plaintifs, comme trois sanglots, les deux premiers précipités, le 
troisième séparé des deux auties On les entend d’abord dans le lointain, de 
divers côtés, puis ils paraissent se rapprocher, mais toujours deux par deux. 

Les Annamites connaissent bien l’histoire du petit oiseau, chim qui, qui 
pousse ces cris , ils connaissent aussi le sens de ces cris. 

.ladis une jeune fille allait au puits avec son petit frère: elle puisa de l’eau 
pour lavei son petit frère, puis le petit frère puisa de l’eau, et, avec ses petites 
mains, il lavait le corps de sa grande sœur. Arrivé à la poitrine, il saisit ses 
mamelles pour la taquiner. Mais la sœur aînée se fâcha ; elle prit le bâton de 
palanche et voulut frapper son petit frère: le petit frère s’enfliit, poursuivi par 
sa sœur aînée, et depuis lors on entend dans la nuit le cri pliintif du coucou : 

Bôp mÿl cÂi thi bôp ^ 

Bôp môt cui thi bôp ^ 

« Pince-moi donc, si tu veux ' pince-moi donc ! » 
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C’est la sœur «Inée qui tente de ramener son petit frère sans pouvoir jamais 
l’atteindre, La li^ende ajoute qu’à la tombée de la nuit, on entend ces cris 
très loin l'un de l’autre; au point du jour ils sont près de se joindre, mais le 
soleil vi«Bt les faire faire : le frère et la sœur sont de nouveau séparés. 

Dans celte phrase il faut accentuer les trois mots bôp, cài, bâp, qui sont censés 
rendre les trois cris du coucou. 

D’après une autre version, la sœur aînée et le petit frère seraient allés 
ensemble à une réunion (ddw, réunion de noces, représentation théâtrale, 
etc ). Au i-elour,un peu émouslillé, le jeune homme aurait voulu taquiner sa 
•sœur ; puis, honteux de sa faute et craignant la correction paternelle, il aurait 
pris la fuite dans la forêt ; sa sœur, pour l’engager à revenir et lui assurer le 
pardon, court après lui, en criant : 

Hop tlii bôp. 

« Je te donne la permission de me pincer, pince, si lu veux ! » 

Mais le frère court toujours, répondant : 

Khôtifi hop ! « Non, je ne veux pas le pincer. » • 

Büi la iitiu' tliè rhiiii qui 

Bem thày tièn|r ; di phu'crng iiào ! 

<( Nus ménages sont comme les coucous ; la nuit ou entend leur voix ; mais 
le jour, où sont-ils ! » 

Ces deux vers, tri.sles comme le cri du cuiicou annamite^ et touchant 
dans leur simplicité et leur réalisme, peignent bien ces pauvres ménages 
annamites, où le loyer o.st désert toute la journée : la femme court d’un 
marché à l’autre, le maii peine dans l(>.‘> rizières ou sur la montagne; ils ne se 
voient que le soir. 


L'oiseav fuiyeivn (Chim tkçr rèn) 

Un petit oiseau au cri monotone, rappelant vaguement le bruit du marteau 
du forgeron sur l’enclume, est appelé pour cela chim thçr rèn, l’oiseau for- 
geron. Pendant l’été, l’époque de la moisson venue, il crie, dit-on : 

Ttiue cét ebo hèt ! 

Ttiuê càl clio lièt ! 

« Louez des gens pour tout moissonner ! » 

• C’est fl eau.se de ce cri qu’on l’appelle aussi : chim Ihuê cât cho hèt. 
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Enumération des oism^m 


« Get oiseau, triste et silencieux dans le fleuve, là-bas, c>stle canard sanvape. 

Celui-ci, à demi vert, à demi blanc, cVst le pigeon vert. 

Cet autre, aux plumes verdâtres, c’esl la perruche. 

Le voyez-vous, le hargneux, c’est le ramier. 

Celui qui s’en va, appuyé sur son bâton, c’est le plongeon. 

Un autre est perché à l’avant de la barque, c’est le martin-pôcheur. 

Celui qui pleure toiyours, c’est le dduh-dâm (oiseau inconnu, ddnh^fdm, donner, 

recevoir des coups <je poings.) 

L’oiseau qui se nourrit de son, c’est le pigeon. ^ 

Celui qui est perché là-bas, sur la tête du bttffle c’est l’étourneau (sàosdo.) 

Et celui qui est perclié sur la tête de l’étourneau, c est le tkà iù (oiseiiu inconnu ; 

(désigné peut-être la petite crête de l’étourneau.) 
Cet autre perché sur le bétel, c’est le /ÿ lo-n (oiseau inconnu.) 

Olui qui est posé sur le bord des rizières, c’est l’alouette. 

Le petit oiseau qui s’élève subitement dans les airs, c’est riiirondelle 
Elle s'avance à pas de loup, c’est l’aigrette. 

Cet endormi là-bas, c’est le crabier. 

11 se lève de bonne heure, ce vaurien de coq sauvage. 

Il parle, et personne ne peut en avoir raison, c’est le drongo {rftdch-Uèo ou câèo-heo, 

[que l’on voit d’ordinaire lutter avec les corbeaux). 
Cet oiseau au plumage d’un vert éclatant, c’est le paon. 

(ielui qui fréquente les forêts et les sentiers des montagnes, c’est le faisan. 

Plumage blanchâtre, c’est la perdrix. 

Habile petit architecte, c’est le tisserin. 

Crosse queue, énorme tête, c’est le toucan. 

Celui-là qui fait le beau, c’est le gros martin-pêcheur (sa sa), 

Voyez-les s’élever en vol immense, ce sont les sarcelles. 

On parle, mais il n écoute pas, c’est le bruant. 

Ce rodomont, ce bavard, c’est le barbet à gorge bleue {con chàng làntj,) 

Cet autre qui a vendu les rizières qu’il avait défrichée.s, c’est le butor. 

Entendez-vous ce brui’jsement de feuilles sèches, c’est le merle (bô chao) qui gratte. 
Enfin cet autre qui vole bas, puis plane là-haut, est-ce im oiseau 1 non, c’ost le cerf- 

[volant. 

Cette poésie populaire ne vise pas à l’efiet, mais elle est écoulée avec plaisir 
dans les longues journées pluvieuses, et provoque les éclats de rire de l’audi- 
toire. Elle e.st remarquable par la vérité avec laquelle les mijeurs des animaux 
sont peintes. Son auteur était un ami des bétes et un tin observateur. 


Le grand œucou noir {cou d ho) 

Cet oiseau, au cri strident, est appelé à ho^ ou dà ho^ à cause de son cri. 
Dans la vallée du Sông-gianh on dit là hû, et c’est ce nom que donne le diction- 
naire Génibrel; toujours d’après le même dictionnaire c’est le Endymmis 
malagana. 

En supprimant l’accent descendant de à dans à on a le mot o qui signifie 
tante paternelle dans le dialecte de Hué. La fable qui suit est basee sur ce 
jeu de mots. 
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Il y avait «ne fois une tante et son neveu . C’était iino époque de grande famine, 
cl Ils n’avaient plus pour vivre jusqu’à la moisson du cinquième mois qu’un 
unique grain de riz. Ils le mettaient alternativement dans la bouche et le 
snt-iiient pour diminuer leur faim. Comment pouvaient-ils subsister en suçant un 
simjtle grain de riz? C’est que jadis les grains de riz avaient des dimensions et 
une force nutritive plus grande qu’aujourd’hui : ou bien il avait une puissance 
sUl^ialUrelle cachée, ngçc. Un jour cependant que la Isinte était allée arracher des 
herbes comestibles dans les champs, le neveu, resté à la maison, avala par 
tnégarde, ou poussé par la faim, le grain de ri/ qui les faisait vivre. La tante, de 
retour au logis, mourut de faim. Depuis ce temps le neveu, changé en oiseau, se 
souvient de la tante, lorsque la moisson blanchit, et crie à pleine gorge : 

Ô ho, b ho, ô ho î 
Lô Chili, hin ira, 

Nhà râcli, khAch liri. 

« Tanto, lanlp, tante ! le blé e^t mur, les courges se font vieilles, la maison 
est délabrée, les étrangers arrivent. » 

Gommé on le voit, la fable telle que je l’ai entendu raconter, ne rend pas 
eomplélcment compte du cri que l’on prête h l’oiseau. 


La sauvage (con gà H) 

La trouvaille d’œufs d(* poule sauvage porte malheur : on doit les écraser au 
plus vile. 


L'oiseau khdr 

G’eskle ergsirhina variants ^ d’après le dictionnaire tSénibrel. Le mot khdcli, 
étranger, devient par corruption patoisc, khéc, comme le nom de l’oiseau. De 
là un jeu de mots sur le nom de l’oiseau : 


Khcc kéu cü*a ngo, 

Thi khâch dirh-ng xa. 

KlaV keu saii nhà, 

Khâch bà khâch con. 

t 

. « Si le ci*ie à la porle d’entrée, c’est signe de l’arrivée de visiteurs venant 
de loin : s’u crie derrière la maison, ce sont des parents qui vont arriver. » 
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L’oiseau hét 

CVsl lin oiseau noir à bec jaune, hemblablc au merle; on dit : 

Mulkn ün rhim Ml, 

Bào tn'in, hét an. 

« Veux-lu manger le fiét, eherche des vermisseaux sous terre, et donne-les 
lui i'i manger. » 

Le proverbe fait allusion à l’instinct vorace de l’oiseau qui se jette sur le 
moindre appât et se laisse facilement prendre. 


Le drongo {ckim chèo bèo) 

Lorsque l’époque de la moisson est venue, le chèo bèo crie, di!-on : 

Ti-àng su-a trçl râch ! 

Tràn^ç sira trçt râch ^ 

« Le van a les trous trop grands, le tamis est déchiré. » Le tràtig est un 
panier a trous assez laides pour cribler le riz; le trçt est un large panier plat 
sans trous, avec lequel on vanne le riz ; si le premier a les trous trop grands, 
si le second n’est pas bien cerclé, on ne peut pas s’en servir. Je n’ai pas pu 
savoir au ju.sto si ce cri de l’oiseau indique la perle de la moisson ou une 
récolte abondante: les avis sont partagés lâ- dessus. 


Divers oiseaux 

Un oiseau de la brousse, dont le cri aigu fait retentir les échos des vallées, 
répète à satiété aux oreilles des bûcherons : 

Khi làng, Khi hç ! Khi làng, Klii h^ ! 

« Travaille, mon bonhomme, prends de la peine ! Tantôt ce sera le village 
qui te soutirera ton argent pour l’impôt on les frais d’administration, tantôt 
ce sera la parenté pour subvenir aux frais du culte ». 

Un autre oiseau répète sourdement : 

Bô cif, cv eOt ; 

Bô lui, tni cOt. 

« Ton bœuf, attache-le; n»di j’attache le mien. » 

C’est par ces jeux de mots et d’autres semblables que les bâcherons s’^aient 
dans le silence des grands bois. La nature a pour eux une voix qu’ils compren- 
nent: ils entrent en communication avec les divers animaux qui l’habitent. 
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Le. corbeau (con quçi) 

Vers lé seplième mois on voit les corbeaux se réunir en grandes bandes; ils 
ont à ce moment le crâne pelé. Les Annamites disent qu’ils se rassemblent 
pour soutenir un pont sur leur tête, dôi câu, ou pour porter des pierres, 
d$i dà. Ces expressions font allusion à une légende d’origine chinoise d’après 
laquelle une épouse et son époux auraient été placés dans le ciel l’un d’un côté, 
l’autre de l’autre de la voie lactée. Ils ne pourraient se rencontrer qu’une fois 
par an, au seplième mois, et ce sont les corbeaux qui leur construisent un pont 
pour franchir la voie lactée (*}. 


IjC margouillat (cm thon lân) 

Lorsque deux individus ne se voient pas souvent et semblent se fuir, on 
dit : Bft bet (ou lût lit. Ut Ut, dét dél) nhw làn thànfi nam : « Tu te caches 
comme les margouillats au cinquième mois. » Ce dicton fait allusion à une 
croyance d’après laquelle, le cinquième jour de la cinquième lune, tous ces 
petits lézards qu’on voit en .si grand nombre dans les maisons annamites se 
sauvent, sans qu’on puisse en apercevoir aucun. 11 faut rapprocher cette 
croyance de cette autre : Si on parvient h prendre un margouillat le cinquième 
jour de la cinquième lune h l’heure ngç, en plein midi, et. qu'on le jette dans 
un vase d’eau, cette eau acquiert la propriété de préserver les enfants des 
marques de la petite vérole. 

C’est sans doute pour éviter ce bain forcé que les margouillats se sauvent, 
et la croyance à l’efficacité de ces petits animaux doit s’expliquer peut-être 
par les pustules qui couvrent la peau de certains d’entre eux. 


Araignées, Cancrelas 

Ne balayez pas les toiles d’araignées, ne chassez pas les cancrelas de votre 
maison ; ils portent bonheur. 

Le cancrelas dit : 

Uâng ditr cho rhùa tao giàn ! 

Be tao an mô ân dâu ban dAm ' 

« Oh ! quand mon maître sera-t-il riche ! Laisse-moi manger la graisse et 
l’huile pendant la nuit! v> 

L’araignée dit .â son tour: 

llaiig chiV chu rhiia tao !,ang ! 

It(‘ tao màc Wii tao jdttng cè iifeii' 


(t) Voir Actes du IX» Congrès internat, des Orimtatisles. Paris 1897 , 2» section, p. 37t : 
Etudes ié Ethnographie religieuse annamite, par 0. Diimoutier. 
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c Quand mon maître sera-t-il iliusire! Laisse-moi lisser ma toile (*) et 
l’étondrn par toute la maison. » 


Lo ver à soie 

Les vers à soie sont très sensibles A l’esprit vital au souffle des 
personnes étrangères qui entrent dans la maison où on les nourril.-'ll suffîl 
qu’une personne dont le souffle ne leur va pas s’approche d’eux pour qu’il® meu- 
rent tous subitement. Aussi on ne laisse pas facilement pénétrer h's curieux 
dans la magnanerie. En Provence, on l'emarquc les mêmes croyances dans le 
peuple des campagnes. 

Le souffle du tigre a également sur les vers à soie des effets funestes, de 
même d’ailleurs que sur les femmes enceintes, sur les malades, sur les pcr.son- 
nesqui ont des plaies. 11 sufüt qu’un tigre passe autour de la maison pour que 
les vers à soie meurent ou que la maladie des personnes empinï. 

Lflu ngîiy dày kén. 

« Avec le temps les cocon<ï s’epais^^issenl » : chaque jour nouveau amène de 
nouveaux événements. 


Le crabe {con caa) 

Không ai bî\t iigliîa nhir cua : ' 

cliong an vo*. 

(c Nul n’esl plus ingrat que le crabe : le mari mange la femme. » 

Au cinquième jour de la cinquième lune, parait-il, les femelles des crabes 
changent de carapace, et les màbis les croquent, s’il les voient. 

On a brodé sur ce diclon une fable que j’ai entendu raconter mais que je no 
pus noter sur le moment. 


La (fnêpe 

Il y a une grande guêpe, appelée ongtô ve à cause des nids en terre ornés 
d’élégants arabesques qu’elle se bâtit, qui porte malheur. Si elle a construit 
son nid au toit de votre maison, allez en toute hâte appeler le sorcier pour 
conjurer le sort. 

Ong tè vê. 

But, inr* liîi cîiy. 


(^) Mac art, monter la ctifrîno sur U» métiei à tisser. 


B E F. E. O 


T î 1« 
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« Lorsqu’une guêpe au nid colorié vous pique, un soc de charrue en sérail 
ébréché. » Ce dicton fait allusion à la douleur intense causée par la morsure 
de celte guêpe. 


111 . — LE MONDE VÉGÉTAI. 

Le rt: 

Lorsque le riz est en (leur, on ne permet pas aux porteurs de paille (franh) 
de Iravenser les rizières: car le riz ne rnanqiierail pas d’imiter la paille, et de 
dresser en l’air ses épis vides au lieu do les laisser relomber vers le sol, chargés 
de grains. 

Klti sim Ci) l)ô Ijô, 

Thî lô cô donj( (long ; 

J\fii sim <*ô l>ônt( bôn{,^ 

Tlii 1<) t‘On{?(luôi cluiAl. 

Lori»qno 1(‘ rnyrlo a houloiis déjà formes, le riz a son cpi dans fîi gaine ; 
lorsque le myrte a ses Heurs épanouies, V(*[)\ du riz est recourbé comme la 
queue du rat. 


Le mifnvv {nm dan) 

Les femmes ayant un enl’anl en bas Age <|ui IraversenI un champ piaulé do 
mûriers perdenl momenlanémeni leur lail. 


Le mille! (kini) a les môme ei!(*ls. 


Le papayer (coii dn dà) 

Les fiuits du papaycu’sont considérés comme malsains, surtoul au nord du 
Sông-gianh. Ceux quieji mangiml éprouvent les eüels deTair humide, kh? thàp, 
qui joue un si grand rôle dans les maladies des Annamites. 


Lo haaatüpr {ctrn chnoi) 

Los personnes qui mangent dos bananes doubles, nalurellemenl collées par 
la peau, chnoi svp smh, donneni naissance à des jumeaux ou a des enfants qui 
ont six (loigis aux mains ou aux pieds. En généi al ces doigts supplémentaires 
sont considérés comme de bon augure : les hommes qui les ont sont doués 
d’une grande habileté, d’une inlelligence hors ligne* Les chiens qui en sont 
pourvus auront du flair et seront bons chasseurs. 



La canne n sncre (arn min) 

Mia sûu cô dôl ; 

Nhà dAt cô no*!. 

La canne à sucre qui est piquée d’un ver, ne Test qu\^ certains nœuds ; 
une maison qui laisse pénétrer l’eau, n a que quelques fentes ». C’est-à-dire que 
le mal n’est jamais général : il s'agit de trouver les parlies gâtées, les individus 
mauvais, et de les retrancher ou de les corriger. 


Lnrhre mort 
Om \anli thco (‘(rn l'ia. 

« li’arbre vert meurt à la suite et à cause de Tarbre dont les leuilles sont 
déjà flétries » : c’esl-à-dire que Je mal se communique promptement si on n’y 
porte pas remède. 

l.e dictionnaire (iénibrel donne la variante : 

liâ xanli hir duông l.i iia. 

KK La feuille verle en contact avec la flmille flétrie se flétrit à son tour ». 


Le piment (trài &l) 

Si une graine de piment vous entre dans l’oul, pour calmer la douleur que 
vous éprouv(‘z, plongez votre pie.d dans l’eau, le pied gauche si c’est VæW (boit 
qui souffre, le pied droit si c’est l’œil gauche. 


Ijt patate snurnf/e (Lhoai mai) 

An klioai ru, 

Thi lôm nhang 
\ii klioai laiig, 

Thi Immi hû. 

« Manjçc des patates sauvages, lu seras maigre ; mange des patates lang, et 
tu seras gras ». Les khoai mn sont très dfHieales et nutritives, mais il est très 
ditlicile de les arrarlier. 


Uurbre bô bô (*) 

Itô bu. 

Ma îin \ô*i tAp khô ; 

K A chAt xrtong du iVi inu . 
Cnnîî muon I(mi inà àii; 


(I) S'appelle aussi Wjiÿ (iénibrel traduit; sausevièro des litiacées aloïnées ; il n aussi 

cây bô bô, pétAsio des rubiacées. 



— 202 — 


<( Les Heurs du b6 W, préparées avec des crevettes séchées au soleil sont un 
mets si délical. que les morts eux-mêmes, au fond de leur tombeau, voudraieni 
en sortir pour y goûtent. 

IV. — Les objets inanimés ; les lieux. 

Ui herse 


Bi nhân ràng, 

Vé nhîin rang. 

« En s’en allant, comme en s’en retournant, elle montre les dents. » 


La charrue 

Di le lai 
Vé le liîi. 

« A l’aller comme au retour elle lire la langue (ftro*/, langue, soc de char- 
rue) y>. 


Une charge (renu 

Bi không bung, 

\ é ( ô bung 

« A l’aller, rien dans le ventre; au relour, le vonlre plein. » Fait allusion aux 
jarres, vides en allant, pleines en retournant; en hung^ se dit aussi des femmes 
enceintes. 

Le puits 

Bùng kê nông, 

An cliin, îln sông cî’i làng. 

C’est grand comme un plateau d’osier ; ciiît ou cru, tout le village en 
mange. x> 

Bâng caj sàng, 

làng àn không hèt. 

<!L C’est grand comme un lamis ; tout le village en mange sans en voir la 
fin. » 


Le serpe (con rira rçtj 

Un jour le mari et la femme se disputèrent a Eh bien ! dit la femme, puis- 
que nous no nous entendons pas, séparons-nous. Partageons ce qui nous re- 
vient et allons chacun de noire côté. Je vais prendre ce qui est à moi (11 faut 



— gos- 
se rappeler que le mot gài, employé pour désigner une jeune fille, se change 
en patois dialeclal en cay, et désigne l’épouse ; de même le huméral des objets 
inanimés, cài, se change en patois en cày). — Les marmites, dit la femme, 
prennent l’article my, elles sont à moi, je les prends ; les paniers, les tarais, 
les grands plateaux à sécher le riz, prennent l’article càj^, je les prends, ils sont 
à moi ; les habits, les assiettes, les bols, les écuelles, je prends tout cela. — Il ne 
restait plus guère dans la maison, tant la femme avait été prompte A fbut 
ramasser. Le mari vit une grande serpe dans un coin de la cabane, il s-; jeta 
dessus et s’en emparant : « Ceci, par exemple, ne prend pas l'article cày, mais le 
numéral (îif*c(un mâle), je le prends. » Personne n’a jamais appelé une serpe 
un mâle, diÿc; mais le mari fut obligé de le faire, de peur que la femme ne 
l’emportât. 

Depuis, ce temps on voit les hommes porter toiijouns leur serpe sous le bras. 
Us ne la quittent pas, de peur que la femme ne la leur prenne. 


L’Anse des Immortels 

Il existe près du vdlage de Plui-kinli, un coude du fleuve appelé vyng tiên, 
l’Aiise des Immortels. Aux basses eaux, on y voit, au fond du fleuve, des rochers 
striés de fontes régulières dessinant comme un damier. C’est le bàn cd* lien, 
l’échiquier des immortels. 


Le Gotiffre du avion 

Un endroit du fleuve Nguôn-so’n, près de Troc, est appelé Vuxsûng, le Gouf- 
fre du canon. On dit que, jadis, les bûcherons attardés revenant de la forêt en- 
tendaient en cet endroit comme le bruit d’une canonnade. D’autres disent 
qu’il y avait là jadis un canon, et qu’un roi vaincu, ne pouvant l’emporter, 
le fit précipiter dans le fleuve. Il faut rattacher ces légendes à quelque souvenir 
historique. La planche XIV du Portulan annamite par M. Dumontier (*), 
place là un fortin avec la mention : sùnij, canons. 

Non loin de là est le Gouffre dos rameurs, vnx chèo. On entendait la nuit 
le chant des rameurs s’excitant à ra ner en cadence : c’étaient les esprits de la 
montagne. 


(•) Elude sur un portulan annamile du xv« siècle {Bullelin de geogiupliù) historique et 
descriptive, n» 2, 1896). 
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Le Gouffre fies sapèqiies 

La Ttectwi est près du villnge de Ke-ngôi. C’est iitie uiare qui rresi jamais à 
soc. D’après une tradition, les diables y fabriquent des sai)èques. Lorsque les 
buffles vont s’y baignei , ils en sortent avec d(^s sai)èques collées aux lianes ; les 
gardiens des buffles s’en saisissent tout joyeux, mais ils ne trouvent rien dans 
hmrs mains: les sapèquesont disparu, laissant une boue noiiAlre. Jadis on apiu- 
Hîvait au fond de la mare de grandes sapèques, mais on ne pouvait les pnmdi c». 
Un grand mandarin voulut s’en emparer o{ lit curer la mare * depuis lors les 
sapèques ont disparu, et l’eau de la mare esl trouble. 


Le Pir de Lè-son 

Lorsque*, en desc(*rKlîuil !(* cours du Ngudn-soai, on débouche dans la grande 
vallée du Sông-gianh, on aper(;oit a l’Ouest trois grands pics (pii s(* prolilent sur 
l(‘ ciel. L’un d’eux (‘st 1(‘ pic d(* Lç-so’ii. On ra(‘.ont(* (pje jadis un vol de cent 
aigles, la mère (d- toul(* la couvé(‘, vin! s^) abattnî. tlhacun d(*s aiglons trouva 
un sommet pour si* jioser, mais il n’y en (‘ul pas [lour la mère. Elh* tournoya 
(pielqu(‘s instants dans l(*s aii’s, puis reprit son vol, sui\i(‘ (h* tous !(_*> aiglons. 
C’est pour c(‘la qm* \o village de LiJ-soai n’a pas été choisi pour la (*apilal(* du 
royaunu*, oi (pie nul (h* s(*s enfants n’a fondé uni* dynastie rovale. 

(>lt(‘ légendi* paiaîti'dre un pasli(*he d’um* autre l('*g(*n(le smnhiabli*, (pii a 
cours dans h*Tonkin. Je ne sais si (die (ist bien connm* dans la valh'‘e du Si'mg- 
gianh. 

* 

■* -* 

Le Tetttpfe fie hf qrolle 

ti’esi le (^Info-ltoHii, appelé aussi grotb'S de Troc, ou grottes di* tai-lac, inii*u\ 
gr()tt(^s d(» Phong-nha, ou Chua-nghe, du nom du villagi* où elh‘s sont siliié(‘s. 
t’/(îst uiK* des curiositcîs d(* l’Annani. Elles excJtiînt l’admiration (h* tous ('-(*u\ ipii 
les visitent. A l’imliTe on nnnarque le socle, d’origine cham, d’iim* statue au- 
jourd’hui disparue. Apivs avoir navigué sous lern* pendant (*nviron huit cents 
mètres, avoir fait deux cents mètresà pmd, on voit, entre di* magnifi(pies colon- 
nes formées natundlement par le dépôt des eaux, les resti's d’un autre autel 
cham . Sur les parois sont de nombreusi's insci‘i|)l ions, trac(î(»s par les pivdé('(*sseurs 
des Annamit(*s, (*1 l’on a trouvé dans les débris qui couvrent le sol de cüi*ieus("s 
petiti^s ligurirKîs, témoignage de la dévotion d(‘s Chams pour la divinité du lieu. 

Les Annamites ont continué à rendre un culte au génie de la gi‘olte. Ils vont 
faire un saciilice à l’entrée de la caverne dans les temps de sécheressi*. Les 
divers villages s’y rendent tour à tour par la voie du fleuve. Les ram(‘urs pa- 
gayent en cad(‘nce, en criant : 

tifi iiiini ! Ho niiiM ' 

a (Ju’il ph‘UV(‘, (pi’il [deuve ». 
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Arrive à la grotte, on présente devant la petite pagode érigée à l’entrée du 
riz gluant et du \in sur un plateau, en saluant le génie de quatre prostrations. 
Puis le maître des c(‘remonies lit imcprien*, et on attache le papier où elle est 
écrite au cou d’un chien que Ton précipite dans la rivière qui sort des grottes. 
Nouvelles prostrations et retour. 

La cérémonie produisit jadis, parait-il, des ellets surprenants : on n’était 
pas rendu chez soi que la pluie tombait. Mais de))uis nue les Européens^vonl 
faire de frequentes excursions dans les grottes, le ^eiiie a perdu son pon\oH‘, ou 
du moins n’accorde plus ses fitveursaux mortels. 

La cei’(‘moriie est faite, m’a-t-on dit, dans le but de provoquer l’tïspril : 
on jette un chien dans ses eaux, on salit sa denieun», on le. force ainsi à faire 
tomber une pluie abondante atin ipie les eaux entraînent au loin le cadavir du 
chien qui souille la grotte. (>.e caracbTc |U‘ovo(‘abMU' se r«‘niar(jue dans plusieur^ 
ceienionies du culte public d(‘s Annamites. C’est ainsi (|u’à Ciro*ng-hà, on expose* 
|)arlbis les brev(‘ts des génies protecteurs du village*, les laissant au ‘p*and 
soleil sans îuicuu |)ai*asol d’honn(‘ur, lorsipie les génies tardent trop à accord(‘r 
une reqiuMe pn‘s.sante qu’on l(‘ur demande. 


^ Lu rftuilulle de Cuo Lun 

Il y a dans le villagf* de Cao I^ao Inii un fortin d’origine cliame, restauré plus 
tard par les Annamites. La légende s’est emparée dcc(* monument historique. 

Le roi cham {rua loi vau hu) (jui séjournait là vint à mourir. On l’enterra 
dans la citadelle avec tous ses trésors. On (*nterra égalemcmt aux quatre coins 
de la citadelle quatre sauvages vivants dans la bouche desquels on mil un mor- 
ceau de ginseng .• celle médecine devait l(‘s conserver vivants sous 

terre; ils deviendraient comuKi autant de géni(*s qui gardcîraient le oorp^ du 
roi et ses trésors. 

La citadelle était jadis entourée de Ib^^^sés {hàn) au|ourd’liui transformés en 
rizières. Lorsque les bu files se liaignaiimt dans ces fossés, de grosses sapéques 
s’attachaient à leurs lianes, si lourdes, que les animaux ne pouvai(‘nt plus sn 
relever et périssaient parfois sous h*s eaux. 


. Lu puf/ode du lii:. 

On vénérait aussi dans le meme village une rcliitue de la domination chaîne ; 
c'était l’écorce (tràii^ balle de riz) d’un grain de riz des temps anciens. Elle 
était bien grosse comme l’écorce d’un coco, mais à moitié détériorée par les 
siècles. On la vola, voici déjà quelque vingt ans. f^llc était placée dans la pa- 
gode con.sacrée à Ônfj lüu Bà lùa, le génie du riz. La tradition ajoute que les 



grains de riz de celle époque reoitié avaient une vertu nuü itive ezc^tionttltte : 
un petit morceau d’un grain mis dans une marmite gonflait au point de recnÿHr 
la marmite entière, et servait à rassasier toute la famille. 


Le torrent de Chày 

Le torrent de nhày^st un fort affluent de la rive droite du Nguôn-so'n qui sc 
jette dans le fleuve à environ deux kilomètres en amont des grottes de Phong- 
nha. Un(î légende historique s’y rattache. 

C’était au temps jadis, lorsque Gia long fondait son royaume : — il est à re- 
marquer que cette formule stéréotypée, qui co tnmenco invariablement toute lé- 
gende historique, est vraie dans le cas; — lloimg thùy luttait; il fui battu, 
s’enfuit vers le nord et atteignit le Nguon-san. Il moulait un él('|)hant qui por- 
tait au cou une chaîne d’or. D’autres éléphants étaient montés par les grands 
mandarins. Une nombreuse troupe de soldats, de domestiques, de femmes et 
d’enfants les suivaient. Arrivés à la rivière des grotles,dePhong-nlia, les fuyards 
s’accrochèrent aux pattes, à la queue, aux harnais des éléphants pour pa.sser 
l’eau, retardant ainsi la fuite du prince. Il en fut de même au torrent de Chily. 
Alors ffoâng thùy ordonna aux cornacs de frapper quiconque s’accrocherait 
aux bêtes. Lui-môme, prenant son épée, donnait l’exemple. Un grand nombre de 
personnes périrent dans les eaux. DepuLs ce temps, lor.stpte les grandes pluies 
font grossir le torrent, les eaux prennent une teinte rongeAlre: c’est le sang 
des victimes de lloi’ing thùy qui reparaît. 

C’r‘.sl un des rares souvenirs que le jteuple ail conservé de la grande épopée, 
))ourt,anl si récruite, de Gia long (>1 d(*s TAy so’n. Iloûng thùy était un frère 
cadet de Quang loàn, le dernicT roi TAy sp-n. ü prit part à l’expédition de 1801 , 
avec le titre de Ttêl cM, général en chef, et après la bataille de Nhiil-Iè (Ddng- 
hôi) qui mil fin à la puissance des TAy sfrn et consacra le triomphe de Gia 
long, il s’enfuit vers le Ngh()-an, en suivant la roule des montagnes, par 
conséquent en passant à Cu-lijic (*). 


fjC citoyen (kCu-lac. — C’était au temps jadis. Un individu de Cu-lîjc, de la 
famille Nguyen, nommé Nguy§n qui Lang, alla à la guerre et eut la tête tranchée 
jiendanl le combat. Il revint à cheval à son village, après avoir traversé le 
lléi-rong, arroyo des riziènis, qui sépare Cè-giang de Cu-l:]ic; sa tête, 
(pi’il portail encore sur ses épaules, se détacha et rotda à terre. Il se baissa 
pour la j>rendre et la remit sur son cou. Puis il demanda aux femmes et aux 
enfants qui étaient là dans les champs : « Voilà que ma tête a été coiqtée, 


(1) Voir Lift tivyf», (trélimiiiuirus, livre 30, lolio.s 53, 5S. 



înoirrut. 

On l’enlerra près du J^èn, grand pic ralc^iire qui est on amont du village : 
à côté du tombeau était un Nghè, petite pagode où l’on rendait un culte ù ses 
mènes. Mais le village fut dévasté à une certaine époque jtar des incendies 
multipliées. Le sorcier* consulté répondit que c’était à cause d’un sort: le 
Nfihèào Nguyen qui Lang n’était pas à sa place. On le transporta aloi-v près 
de l’endroit où le héros était tombé de cheval. On y vénère aie si les mènes 
d’un autre citoyen, Rôn xâ, d( Cu-lac, de la famille Iiinrng, mais dont h"^ 
exploits furent moindres. 

Ce Nguyen qui Lang a le titre de f/nin, génie protecteur, dans la liste 
généalogique de la famille Nguyen. Je ne sais si ce titre lui a été concédé par 
brevet royal. En tout ras le brevet n’existe plus aujourd’hui. Il vivait il x a .sept 
ou huit générations. Cela nous reporte au milieu du xvn'’ siècle, à l’èpoipie des 
grandes guerres entre les Trinh et lesNguven. l’eut-ètre comhattait-il dans les 
troupes des Trinh, car la vallée du Nguôn-son p.uait avoir dépendu de celte 
famille. 


(dp Du Nlnuf 

Le cap Oè Nhày est ainsi ajtpelé parce ipie, la rouli' mandarine conlouruant 
une falaise à picpitlores(|uemeiil découpée par les eaux de la mer, on est obligé, 
pour franchir le ]ias.sag(* à marèi* basse, de sauter d’une |»ierre sur l’auli’e 
pendant l’espace d’environ deux cents mètres. 

On remaripie sur une des pierres du chemin une cavité rappelant vagiu'inenl 
l’empreinte d’un pied humain de grandi* dimension. On raconte que jadis Hông- 
Ld (écrit Ilông-Li) jit j^), personnage légendaire, .se livrait sur celle pierre au 
plaisir de la pèche, le poisson mordit l’hamei.on, jmis se dégagea. Ile dépit, 
Ilông-Ld frajipa du pied et imprima sa trace sur le roc. 


La (Hujodp de l’ Antre 

Tout à côté du cap Oè Nhày, il y a dans une anfractuosité du roc une statue 
d’origine chame que les Annamites vénèrent, appi^lant l’endroit Chùa-hang, 
tout comme à l’hong-nha. On raconte qu’un sorcier chinois passant au laige, sur 
un bateau, devina qu’il y avait là une statue cachée; il en avertit le village 
qui depuis la vénère. Cette statue a une main brisée, et la tête, également 
brisée, est collée avec de la cire. On dit qu’une nuit « Monsieur le Maître », le 
tigre, entrant dans la grotte, sauta sur la statue, croyant ipie c’était un horame 
vivant, et la mutila ainsi. 


•L. OiniKitE. 



LE CULA-KANTANA-MANGALA 

()l 

LA FÊTE DE LA COUPE DE LA HOUPPE 

d*un prince royal à Phnôm-Pénh, Le lô mai igoi 

Pau m. Adhkmard LECLKRK 
Résident de PhnônhPénh 

On vient, pour la seroncJ(‘ lois, depuis deux mois, d(‘ célébier à Phtioin-Pénh 
1(‘ Cfwl haut Mongkol (p. Càlà-kantana-mangala) ou ((. la fèh* de la coupe de 
lahouppfî » d’un pi‘in(î(* royal (rcacA fin botra^rajaputra, on, plus simplemoni, 
nidrhos\ maîlif* ou seigiKMir). Celte cérémonie est aussi dile dans le langaj^e de 
la cour: ChAmnvm kor prah sdk c< honorabliî rasij^e des cheveux sacrés » 
ou sôkanl vhuk (c beau rasage de la houppe )>, quîuid il s’agit d’un ])rince ou 
d’une jH’incesse, lils ou filhî du roi régnant. Quand il s’agit d’un enfant (h* 
Vobaréach (s. upardja)^ rexpr(‘.ssion est moins haute: kesakanf, a coupe de la 
chevelure y>. Quand il s’agit d’un lils ou d’une lille de dignitaire ou de gens du 
peuple, la terminologie est moins noble encore, car (die est entièrement em- 
|)rimtée au langage vulgaire^ kôr chuk c( rasage de la houp[>(‘ » ou Aor sdky 
« rasage des cheveux ». 

La cérémonie, du rasage de la houppe me pai aît (xn respondre au neuvième* 
des dâ(,n-karnmi ou a dix rites », et au keçdnta, tonsure, dont il est parlé au 
livre 11, çl(pka (>5 du Mânava-dharpna-çMra : ce sagiskara ou saci*ement brah- 
manhpu» d(»vail être re(;u par les Brahman(3S dans leur seiziém(i armée, par l(*s 
Ksatriyasdans leur vingt-deuxièm(3, et par les Vai(;yas dans leur vingt-quatriénu* 
anné(». Encore y a-t-il cette dilïereiico entre la (îérémonie indienne et la cam- 
bodgienne que celle-là a poui' objet do ménager sur le sommet du ciànt* la 
mèche (jue celh^-ci a justement pour Imt de couper. Or ctdle mèche <‘sl, au\ 
yeux des Hindous, la marque* caractéristique de rhoinnu* qui est resté dans 
i(* monde par opposition à celui qui a embrassé la vie r eligieuse. Tandis (jue 
le sacr'oment de Manu fait un laïque, la cérémonir* cambodgienne ru* lendrail à 
rien moins qu’à faire un moine. Nous ne serions pas éloignés (h*, penser qiu* 
l’intluence du Bouddhisme n’a pas été étrangéi'e à la modilication d’une pratiqiu* 
tout d’abord empruntée au rituel brahmanique. 

Le keçimta n’est d’ailleurs que la seconde coupe de cheveux prescrite par* 
Manu. La première, le cèn/dtemnn est le qriatrième dos dont il est 

question dans le Mânava-dhanmrçàstYa (II, 35) et le premier des daça-karnmti 
ou « dix rites ». Elle doit avoir lieu pour les Brahmanes dans la première* année 
qui suit la naissance. C(* sacrement a été conser vé au Cambodge, comme au 



Siam, au Laos, en Birmanie, (^1 y porte le nom de fa»/' sàk preff « rasage des che- 
veux sauvages » c’est-à-dire des premiers cheveux, des cheveux venus sans culture 
(avant le rasage). Cette cérémonie delà première tonsure, — de la tonsure des tout 
petits enfants, me dit une femme, doit rituellement avoir lieu, à la findu pre- 
mier mois et s’étend à toule la chevelure. Elle est suivie de beaucou|> d'autres ra- 
sagesqui ne sont j)as rituels^ mais qui rnénagcml, — ou qui devraient ménager, — 
une hou[)pede cheveux au sommet de la tète. CeMe hGup])e ou chuk n»* (k'vrait 
jamais être rasée, mais seulement écourtée quand elle est troj) longuet Ef\ fad, 
elle f‘st rasée presque tous les mois au cours d(‘s premières années de Tenfant 
avec tout le reste de la chevelure, soit jmr mesure de propreté, soit atin de r(‘n- 
forcer la racine d(‘s cheveux. Plus tai*d, souvent à partir de Irois ou quatre ans 
après la naissaiict‘, quelquefois à partir de deux ou Irois ans avant le fa>/' rhuk, 
on la laiss(‘ pousseï' toute ronde et d’un diamètre d’environ huil centimètres 
Omuid l(‘s cheveux ont atl(*inl une certaine longueur eu cet (‘iidroiî, on les tord, 
ou l(‘s noue et on n\ fixe le noMid à l’aid(‘ d’une éj)ingle d’or, d’argent, d(‘ cuivr(‘ 
ou d’une aiguille d(‘ porc-épic. On rase tous les mois, quelquefois plus souvent, 
les aulr(*s cheveux, el, tout autour de la houppe, on épile une petite ligne large* 
de deux rnillimélresà p(Mne qui est dite '/v///c//?«A. Les gens co(|uelsiixent autour 
dr* celoupet une petite couronne de Heurs blanches du méaly, dilep/zn/n/ phkn, 
et rien n’esi joli comme un petite tète rasée, (\\w surmonte une petite houppi* 
correctement noué(‘ (‘t enloui'éc d’une couronne blanclu* de Heurs toujours 
fraîches et odorant(îs. C’est <!ette hoiq^pe, conservéf», soigné(' pendant plusicnirs 
années, souvent orné(î d’un(‘épinghMlegrand(‘ valeur (H d’une couronne de Hetirs, 
(|ue nous avons vu ces jours derniers tomber rilmdlemiml sous h* rasoir. 

liCs Khmers racontent que cette cérémonie de la tonsure d(is enfants à !%(* 
de puberté a été instituée, par Prah fso (Ïcvàra-Çiva) ; ils ))rêtendenl que ce 
grand di(‘u ra«a lui-méme la chevelure de Prah Kénés (Gane(;a), son lils, alors 
âgé de onze ans, sur h* soniînet du phnôrii Kailàs (rnoni Kailasa) où se trouve 
son paradis, (i’est, ajoutent-ils, pour cette raison que* le rénmna ou pavillon 
(jui sei't à l’as|>ei'sion puriticalrice est, pour les princes et les princesses, dressé 
au sommet d’un mont artiliciel dit phnôtu Kailàs. 

La prernién* fét(' royale du rasage de la houj)p(‘ a été célébrée c(.lte afinét* 
au palais {\i\X Oharéach ou sous-roi; elle a duré trois jours, — du 15 au 17 
mars, — (‘t le rasage de la houppe a eu lieu le dernier jour qui était un Ihmjajf 
sao, c’esl-à-dii*e un jour placé sous la protection du régent de» la planète Saturne 
(Çani), un samedi par conséquent. On a, ce jour-là, coupé et rasé la houppe 
«l’une jeune fille âgée (h' 15 ans, la prin<M*sse Tuch ou Pinnora ; d’un jeuiuî gar- 
çon âgé de 1*1 ans, le prince Nhœp ou Kayourî ; d’une petite fdle Agée de onze* 
ans, la princ«*sse Nguy ou Sophannavong, tous trois enfants de rObaréach; puis 
de deux fillettes, enfants d(* hauts dignitaires appart«mant à la coui' du sous-roi 
et que le prince débonnaii’e avait jointes aux trois petits enfants royaux. 

La .seconde fête a duré sept jours, du 13 au 111 mai, et le rasage de la houppr* 
a eu lieu h* IH, un Untffaj/ Prahassanah^ff, c’est-à-dire uh jeudi, jour placé sous 
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la protection du régent de la planète Jupiter {Brhaspaii). Ce jour là, on a coupé 
et rasé la houppe d^un màchan ou k^atnya plus grand dans la hiérarchie cam- 
bodgienne, puisqu’il s’agissait du prince Toou Chandalekha ^Croissanl -de-lune), 
âgé de 13 ans, et lils (le premier avant-dernier bis) du luony mâchas chivity du 
roi maître de la vie, S. M. le râja Prâh Noroudàm, roi du Kâmpuchéa ou Cam- 
bodge. 

Ces deux fêtes, royale ou sous-royale, qni^ à deux mois d(‘ dislanc(‘, avaient 
le même objet, ont élé (*élél)r*ê(‘.N dans la .saison favorable aux grandes solen- 
nités. Cette saison s’étend du premier jour i\c la lunaison de y/es* (p. Phassa), 
au dernier jour de la lunaison de Pisakh [p. Vcmkha), dédiiclion laite des 
lunaisons de Mi^ak et de May ha et Cilhf), ipii sont considérées comme 

néfastes; celte période favorable allait, celle année, du i21 décembre 1900 au 
17 mai 1901, mais ne comprenait pas les jours tombant eritn* le 30 janvier 
et le 17 février et enln‘ le 30 mars lU le 17 avril 1901. 

Klles ont de plus été célébréi's au cours de deux des jours j)ropices bien con- 
nus des Cambodgiens: un sam(‘di,'jour deSaturn(‘, (‘t un jeudi, jour de Jupiter. 
Le |)remier d(* C(‘s deux jours [lasse pour favorablr» aiusuccés des solennités ri- 
tuelles, le second est dit particuliénîmimt protégé ])ar l(‘s ilinm de tous les [)a- 
radis. Trois antres jours d(‘ la semaine, en dehors de ces deux, sont cncori» 
propices : le dimanche ou jour du Soleil (Âditya)^ parce qu’il procure longue 
vie ; l(‘ mardi, jour de Mars {Manyala), |»qrce qu’il maintient la paix ou donne 
la prospérité et la victoire en temps d(‘ guern»; entin li‘ viuidredi, jour de 
Vénus (Çakra) parci* (pi’il prociin» tontes sort(‘sde nourritures savoureuses. L(‘s 
s(»uls lundi, jour de la Lune (iSemu)i et nnurredi, jour de» Mei’cure (Itadha), 
sont défavorables, h* premier parce qu’il procun» les maladies, les chagi ins et 
d’autres ennuis, le second parce qu’il piocure des malheurs, Tanxiété et des 
(‘nnuis provenant d’inimitiés a\('c autrui. 

Les jours lavorables au rasage de la houppe appartiennent donc à trois lunai- 
sons séparé(‘s Tune de l’autn* jiar des lunaisons néfasti‘s, mais qui correspon- 
dent il des mois ipii font partie de nos saisons d'hiver et de jirintemps. Ces jours 
[iropices seraiimt au noinbn» de 90 si les lundis et mercredis n’étaiimt pas défa- 
vorabh's; en fait il y a, dans cette période e{ jiar an, seulement 77 ou 78 jours 
favorables à la célébration d(‘ la cérémonie du rasage de la houppe. 

(i’(*st au cours de ces 77 ou 78 jours que, par tout le Cambodge, le Siam, le 
Laos et la Hirmanie, les rois, les princes, les grands, les petits dignitaires et les 
g(‘ns du jieuph* célèbrent cette fête réglée par un rituid que j’ai sous les yeux. 
Elh‘ (‘st, par tous ces [lays, l’occasion de grandes réjouissances, de^ réunions de 
faniilh', d’un certain concours de peuple quand il s’agit des princes ou des 
grands, de festins toujours; car elle est, pour tout le monde bouddhiste, une 
sorte d’initiation, de proclamation publique que l’enfant va prendre place sinon 
au rang des gran<les personnes, du moins au rang des îidolescents dont la tenue 
et la démarche doivent éln* correctes. L<‘ jeune bomrnme, souvent enconî'un 
enfant, n’ira plus s(» rouler sur les tas de salde (*1 la jeune ou la petite lillc ces- 
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sera de jouer avec les gar(;oiis; le jeune homme liendra dorénavant parmi 
les hommes el la jeune fille reslera parmi les femmes. J’ebliine <jue celle solen* 
nile a remplace dans le monde bouddhique la céi^émonie de Tinvcslilure du cor- 
don dans le monde brahmanique et qu'elle y lienl lieu de la prise de la robe pré- 
texte dans le monde romain. / 

Uuoiqu'il en soit de celle opinion, le kôrclwL on u rasage de la houppv* » esl 
une fête rituelle obligatoire pour tout le nioiuh», iiulisj)eiisabh‘ pour les ])rince‘' 
el les princesses, et qui détermine IVnlrée des j(mneg gansons et des jeunes filles 
dans le monde des grandes pei sonnes. Enfin nul enfant ne peid ou ik» doil éire 
re(;u dans un monastère en qualité de M/iuuer ou //en, eVst-A-dire de luniee, 
avant d’avoir reçu cette sorle de sacr(‘raent. 

On \oil par là que eetle cérémonie est de premier ordie, o\ qu^dle iuérite 
d’élre décrileparle menu. 11 aété dit plus haut (prcdle iiepeul être célébnr (|ue 
dans les lunaisons de Bos, de Plialkun el d<‘ Pisakh (p. ZV/z/aw/, Phagtjum el 
Vêsaliha), c’(‘St-à dm* au cours des (*1 lunaisons ih* rannée a^'lrono- 

mi(pje qui commence à Téquinoxe de printemps, ou bien les!2', i** pt b<*luiia‘i a)ns 
de l’année civile qui, au Cambodge, cominence h* 1^' jour du mois de Mikkasér 
(p. ilfd//ns/>n), celb' année le 2l2 novembre 1!H)0. .rajoulerai qu’elli* la* p(‘ul être 
célébrée pour chacun d(‘s enfants que dans le cours de leurs t) , 1 P‘, li'V' ou 15» 
année, jamais avant el jamais après sans manquenn‘nl , et t*ncoi‘(‘ jamais au cours 
d(‘s anné(*s paires qui sont considérées comme nélasl(*s. En outre, le joui ne 
peut éti’e arbilrailem(*nt choisi pai les |iar<*nts d(*s (*nfanls , ce soin (‘sl réservé 
aux harajïàthahas oh horotarigos, qui sont des astrologues ou bi(‘n aux sinqdes 
(«arifios, qui sans être des devins de niéli(‘t, sont en po‘'S(*ssion desdiagin.nun‘s 
et des fables nécessair(‘s à la découverh* d(* ces jours Le jour favorabh* poiii 
(*hacun des (*nfants, l’heuie propice an cours desepads les inlluenc(*s inauvaiMN 
in* viendront pas lroubl(*r ou compromelire la cérémonie, in* peuvent être dé- 
couverts qu’à l’aide de calculs assez compliqués dont les éléments sont fournis 
par la position dansleci(‘ld(‘s astr(*slejour delanaissanc(‘,(‘l de certaines étoiles 
dites fa\orabl(*s, pai l’Agi* de l’enfant el le millésime de l’année où il est né, jiai* 
h* chiffre coirespondaiit aux quatre éléments (terre, eau, feu, ait) (pii présid(‘nl 
aux jours. On écarl(* l(*s deux jours d(‘ la sennaine (pii sont dils amaiojala^ ou 
rn'dàsles dont fai parlé plus haut, (*1 on (dioisil le jour (Itag ou du « dra- 
]>eau victorieux » parmi les ciinf jours dti la semaine (pji sont dits outUgola^^ ou 
propicTs, (‘Il i/renant, si h* calcul a donné un jour néfaste, c(‘iui qui (*s| le plus 
prés, soit avant, soit après, mais selon qm* les fractions, s’il y (‘ii a (*u, ont indi- 
qué plutôt l’un que l’autre. 

Ne pouvant pas donner la description d(*s deux kor vhuky C(*lle que jV vais 
donner ici sera la dt‘scription de la cérémonie célébire au j/alais du roi Noroudàm. 
Elle donnera, je l’espeK*, une id(*e ass(*/ juste des d(‘U\ fcMes si on veut l)i(*n, 
jmr la pensée, ram(»rier à des proportions b(‘aucoup moindîvs, pour co (|ui 
concerne celle célébrée au palais de Vobaréadtj la pompe (jiie je vais essaj<*r de 
décrire. 
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1 , — LE MOXT KAILXSA 

üii avait élevé dans la première cour du palais royal, entre la salle publique 
des danses (roung réâm) et le mur d’enceinte au sud. devant la maison en fer 
du roi, un jpAwdm ou montAfl^/dw, image du pic célèbre de rilirnàlaya où^ 
disent les livres sacrés de Tlnde et du Cambodge, le dieu Çiva régne en son pa- 
radis et a célébré le kôr chuk de son fds (Janeça. 

Au centnî de ce j>aradis, - ce détail n’est pas inutile, et nous verrons tout à 
l’heure pourquoi — se trouve une source d’(îau sacrée, toujours alimentée par 
les nuages; de cette source s’échappe une rivière qiii^ après avoir, en cataraeü» 
haute el bruyante, bal lu de ses Ilots une énorme rocht^ dite hUml mâharéach 
imahurdja-kapdla, te cn\ne du grand roi), (*ontimie de descendn» la montagm», 
traverse l’Inde sous hî nom de Cangé, puis l’Océan profond sans mêler ses (*au\ 
douces aux eaux salées de la mer, et va se perdn» dans les enfers où règne Yama 
avec ses Yatèt phuHf bol [Yama-hliù mn-pàlas) ou gardiens du monde de Varna 
el ses damnés à la fois lourinenicurs el lom inentès. 

Ce phnôtif Kailds ou mont Kaildsa est liguré ici par un échafaudagi' en bois, 
haut de six à sept mélies, supjiortant un Ireillis sei ré de larnethîs de bambous; 
l(‘ tout est entièrenicnl l•ecouv(*rt de cotonnades blanches assez habilement 
brossées de longues traînées bhmes et brums ])oui‘ donner l'impression d'un 
sommet montagneux formé d’énormes roches grises. L’une au somm(‘l esl 
argentée el uiu» autre est dorée. Dans l(‘s sinuosités, on a planté des branches 
d’ai’bres qui figurent des arbustes, (h‘s touftes d’herbes et de Heurs; dans 1(‘S 
trous qui sont des sortes de repaires, on a |ila('éd(*s animaux en carton : tout en 
haut, un rdaclmisey{\).rdjasih(t) ou lion royal tout doré, un éléphant blanc entiè- 
rement argenté ; bas, je trouvi' une tigressi‘ allaitani trois ou quatre petits, 
un chameau, une girafe, des cerfs, un sanglier, um^ biche, tout cela très natura- 
liste, trop naturaliste mém(‘, grossièrement fait, mais curieux (‘ejarndant dans 
l’ensemble. 

Au sommet d\\plmànt, sur une plate-forme de cinq à six mètres carrés, on a 
élevé un [lelit pavillon ou réanma à quatn» faces, dont le toit, supporté par 
quatre belles colonnes de bois doré, (‘sl semblable aux jolis campaniles dorés 
qui ornent le faite de certains temples bouddhicjues, — principalement h* Vénth 
nokor de Phnoin-Pénh et les édiciiles que ce bi‘au monaslèn' contient. pa- 
villon ou réanma ('st garni de rideaux en soie rouge discrètement brochés 
jaune, qui sous les chauds rayons d’un beau soleil parvenu au tiers de sa course, 
font un elfet charmant quand, malgré les embrasses d’or qui les lient aux 
quatre colonnes du toit, ils se gonflent sous la petite brise (jui souffle ))ar dessus 
Uîs murs d’enceinte du véang royal. A l’est el an flanc de ce pavillon, on a 
posé, sur un petit bAti, un grand bassin de cuivre recouvert d’un coupon de 
soie blanche; ce bassin est muni d’un long tube fixé A sa hase, fermé par un 
robinet, et qui s’achève en pomme d’arrosoir. Ce récipient est rempli d’eau 
prise au Mékong et figure la source d’eau sacrée qui se trouve au sommet du 
Kailâsa, comme je Pai dit plus haut. 
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Aiilour de CO pluioiu^ on î) drosse sept chhnit ntoty parasols otages, i|ui sont 
des lïJcUs plus hauts que le mont Kaihls et qui }>orlent, enfilas les uns au dessus 
des autres, neul parasols rouges agrémentés de dorures et d^autant plus petits 
qu’ils sont plus hauts. 

Un raidillon, dont la base est a l’ouest, sans contourner entièrement lep/nxJn?, 
en gravit le flanc nord, et conduit du sol au sommet. Ce sentier est reroineil 
d’une natte étroite et longue comme un tapis d’escalier, et, sur cette natU», on 
a étendu une colonnade blanche qui part de la ^alll où le jeune prince h’a,^vant 
l’aspersion, échanger son beau costume de brocard d’aiyent contre un lanyoïiti (‘t 
une écharpe blanche de coton, et qui conduit au pied du pavillon ou rmnnm, 
il s’élève entre les .sinuosités du p/omn?, gardé par des demi-dieux de carton, 
homme et femme, que Çiva a chargés de la surveillance (1< s soutiers sacrés «pu 
conduisent à son paradis. 

Un cordon préservateur fait de s(‘pl tils de coton \i(‘rg<‘ non tordus et cliaigé 
de puissance* par les r(*ligieux du Ihiddha qui ont prié dessus, entoure le 
pliiiOht, (‘t doit éloigii(*r de lui les esprits mauvais (jui pourrai<‘nt étn* tenté' tle 
s’en aj)pi‘ocli(*i‘ j)Our compromettre le succès de la cérémonir*. 

Au bas, trois petits abris sont dressés. On y voit d(*s autels et sur ces autels 
des offrandes. Elles sont destiiié(*s aux deea.v des paradis bouddhiques, a Vi(;va- 
karma h* divin architecte, <*t aux Ftodhisativas (pii suiv(*nt !<* bon .sentier qui 
mène à l’arbre d(* romniscienc(*. 

bref tout cela était l(*g(*r, fait de toih‘s peintes (‘t de carton; et, c(*j)(»ndanl, le 
h* jour du kôr chvk, sous h* b(*au chdbleu où couraient (l(*grands nuages blancs, 
sous les rayons chauds du .soleil qui fondait tous les détails déf(*ctu(*ux n un 
ensemhli* fastueux, au milieu de tout (îe peuple* khmér acccouru de lout(*s l(*s 
parti(*s du royaume, au bruit de la mu.si(|ue (l(*s Cambodgi(‘ns et des Tagals, en 
[nvsenci* des grands et d(*s ])(*tits dignitaires vêtus (‘t coilfés à l’anliqin*, tout 
cela était léériqiie, grandiose (*t non .sans maj(‘.sté. 


11. — I.ES mois JOURS PHKeAR.VTOIRES 

Les trois jours qui ont piécédé celui du rasage* de* la houppe, c’est-à-dire* 
les iS, 14 et 15 mai, douze religieux, autant qu’il y a de mois dans 
l’année, - sont vemus de Véath Olalom, le principal monastère de Phnôm-Pénh, 
y compris leur chef, le* sômdfwh prah siwgkvéach (le haut et saint dignitaire 
du sangha royal) s’installer dans le Prah tinéang iêvm vinichclmy, qui est la 
ce salle du trône et des dieux décidants (conseiller.s) » sur un tapis placé le 
long des piliers de droite C) qui soutiennent la partie* cemtrale du toit, e*t assez, 
loin du trône bouddhiepie*. Ils ont le dos tourné au Sud, afin d’avoir l’épaule 
droite à l’Est et l’épaule gauche à l’Uuest. Entre* le trehie bouddhique et la place 


La (iroile est le côté qui se trouve à la droite d'une gersoime* assise sur le trône. 
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«m’ils occtïpent, on a élevé un autel, plutôt une sorft» do lit carré Ircs-bas, 
fait d’un cadre de bois formant ciel et supporté par quatre colonnes; cet autel 
est recouvert de cotonnade blanche ainsi que les colonnes et le ciel. On y 
trouve, au centre, une courte et massive statue de Çiva à huit bras ; devant cette 
statue cinq aiguières d’eau parfumée et consacrée par des prières qui doit 
servir h l’ablution purificatrice qui aura lieu après le l asage de la houppe ; 
puis quatre conques marines agréablement ornées de dorures; une paire de 
ciseaux de forme antique et damascjuinée d’argent ; quatre rasoirs à manches 
d’or, d’ai'gent, de cristal (d. de corne de rhinocéros ; trois anneaux d’oi’ ou 
kiévyat passés dans un grand anneau de sbau frais, l’herbc' à chaume des 
Cambodgiens qui est, dit-on, le kum des livres sacrés sut* lequel, étant assis 
au pied de l’arbre de la hodhi, Siddhàrtha Gautama devint Iluddha. J’y vois 
encore deux petits sachets de soie: l’un, me dit-on, contient un étui en or 
dans lequel on a placé une feuille d’or très mince, dite snvannapttWi ^ jtorlani 
les litres donnés au roi I(î jour de son couronnement ; l’autre contient un étui 
s(»,mblable renfermant une feuille d’or sur laquelle est éci it le nom du jeune 
prince, Chandalekha. 

Deriière le trône bouddhique qui est relativement simple, quoique doré, 
orné d(î deux étag(‘.s de Garurjas disposés en caiialides et surmonté des sept 
parasols qui forment pyramide et (pii sont un des attributs de la royauté 
khmére, on aperçoit le trône brahmanique. Larges, haut, majeslmuix, il (",st 
fait d(‘ trois vaissf3aux d’inégale grandeur qui semblent emboîtés run au dessus 
d(‘rautie, dont les angles s’achèvent cm llammes hardies. Il esl surmonté d’un 
dais, orné de rideaux liés aux colonnes par des embrasses d'or, a toiture pyra- 
midale, liés ouvragé et très éhigant malgré la lourdeur de sa base. Ce trône, 
ainsi ipie le précédiuil esl enliéremimt i(îcouverl de feuilles légères d’or délica- 
inenl appliquiîes sm* le bois au {iréalable sculpté. 

En face des religi(*ux, on voit sur une natte blanche, uiuqiais tapis et, è la 
tète de ce lapis, un jielil coussin accoudoir en soie blanche biodée d’argent. 
Ile chacpie côté de ce coussin et un peu m avant, on a placé deux bay sey qui 
sont des oflraudes aux devaSy et, à quelques jias^ juste au centi e de la salle, 
entre les religieux et la place que le jeune prince occupc^ra, esl une représen- 
tation rituelle du mont Meru. C’est une des couches intéiâeures d’un tronc de 


bananier mai nhmue debout par un pieu et enveloppée d’une magnifitpie étoffe 
d(^ soie (pii s’achève en une pointe au soiimuît de la(]uelle on a jdacé un 
anneau d’or enrichi d’un gros diamant, le muni royal. 

Autour de celtiî représentation rituelle mais très conventionnelle du mont 
Méru, on voit des plateaux d’or remplis de fruits. 

Quatre Btikovs ou brahmesqui sont, avec le Roi, les officiants de cette solen- 
nité sont vêtus à l’antique d’une sorte de chemise dite mif phay^ longue, en 
•mousseline claire, à manches larges et longues, ouverte sur le d('vant et dont le 
col, les bords et les manches à l’endroit où se portent les anneaux de bras sont 
ornés de galons d’or; ils ont les cheveux longs et noués en torchon derrière la 
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nuque. Les religieux du Buddha ont le dos à Pesl, assis sur des nattes posées en 
face dû tapis que doit occuper le prince Chandalekha. Près des Bakous sont dispo- 
sés, à portée de leurs mains, d^abord deux conques marines toutes blanches qui 
sont les trompes antiques qui doivent marquer les difféi'enles phases de la céré- 
monie, et dont le son a la propriété d’éloigner les esprits mauvais; puis quatre 
ping-pâng qui sont de tout petits tambourins dont unt» bille de pierre attachée à 
une ficelle vient simullanémeiit, quand on agite rinstrument, frapper les deux 
peaux : enfin quatre krap ou castagnettes en bronze de forme antique. ^ 

Tout autour des piliers qui soutiennent la toiture centrale de la salle du trône, 
ruais à l’intérieur, je distingue un cordon préservateur de coton vierge fait de 
sept fils non tordus en tout semblable à celui qui enceinl le phnôm Kailâsa, Ce 
coiiion après avoir décrit un [raiallélogramme long, et avoir passé au travers de 
l’autel de Çiva, repose, à terre devant les religieux du Buddha et s’achève (îii une 
ronronne épaisse dite àmhas klilok qu’on a placée sur* un petit lit de cotonnade 
blanche. Nous verrons plus loin comment ce cordon acquiert la propriété pré- 
.servatrice (ju’on lui allribiie, quel est son rôle et quel est celui delà couronne 
d(‘, coton vierge. 

Vers cinq heure.^ du soir, heure à laquelle les religieux pénètrent dans la salle 
du trÔTH‘ et prennent place sur les nattes préparées pour eux, par la porte cen- 
trale du Nord une longin; procession, que j(‘ décrirai au paragraphe suivant, 
sort du [)alais royal, et (^ntrairn* le prince Chandalekha assis sur le yànômât (^), 
qui est une sorte d(‘ lit bas a dossier entièrement recouvert de plaques d’or. Ce 
cortège qui (‘(uripbî au moins SOÜ ligurjiits fait le tour du Motikkha prah Uan 
(Ml place royale qui (^st située an nord du palais, puis nmlre dans véantj. par 
la porte (ientialt^ de l’EsI (*l se i('*pand dans la |)remiére cour autour du p/inom 
Kailâsa. 

L(‘ prince passe dirtu'Jeinimldeson yâmfnâfsiir uneeslradeoiil(»re(;oitleroi: 
[Miis, suivi de toutes l(‘.s femmes de la cour et des suivantes v(Hues de blanc, il 
entre dans le palais par um* porte qui se trouviî située tout près de phnôm 
Kailfis, en marchant sur une natte recouverte d’um*. colonnade blanche, traverse 
l(\s apparlemeals et gagne la salle du trône. Il y jnmèlre par urnvporte située à 
la gauche (-) du IrôiKî brahmanique et, jarndant que sa suite de femmes s’arrête 
au fond de la salle, et que les Bnkomy qui sont allés au devant de lui, sonnent 
de la conque marine afin d’éloigner liîs génies malfaisants, il vient^ précédé par 
eux, s’asseoir sur le tapis préparé pour lui eu face des reli jiieux el s’a(Toiider sur 
le petit oreiller de soie blanche brodée dont j’ai parlé plus haut, L(* roi, qui le 
suit, prend place sur un coussin, placé à quehiues mètres du trône bouddhique, 
au milieu de la salle. Les Bakous s’asseyent à la gauche du récipiendaire de 


(C Des mots sanskrits gana, irhicnle, amaiffih niinisin\ Anmiya-^yâna, véhicule, 
(escorté par les) ministres. 

(i) A la droite si on regarde h* trône. 

B. K. F E.-Ü. 
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manière A no tourner le dos ni aux religieux^ ni aux princos qui ont pris^placc 
un peu en arrière et au-dessous du.néophyte. 

Celui-ci, sur l/avis du principal Bakoti^ incline sa petite tête aux trois quarts 
rasée, et ornée du kié^) (^) qui est un tout petit maktita <}ui enferme la houppe, 
puis, sans lâcher un seul instant la feuille de latanier dorée dont il sera parlé 
plus bas, il joint ses deux mains ouvertes, les porte lentement à la hauteur du 
to'i; et salue le roi, les religieux du Hudjdha, Pautel éhîvé à Çiva et le mont Meru. 
CVst le mmpah solennel et rituel, Panjali des livres hindous. La musique cam- 
bodgienne se fait enleridre au dehors sous Fespêce de marquise qui précède la 
salle du trône. 

Un Bakoi/ allume les bougies de cire d’abeilles et le prince Chandaleklia se pen- 
che en avant, s’appuie des deux coudes sur le coussin de soie blanche brochée el 
y demeure les mains jointes dans la position respectueuse des fidèles au tem- 
ple. 

Alors un achar (p. âcariya) s’approche des moines et leur demande de vouloir 
bien dire la triple salutation au liuddha, les trois augustes refuges, les cinq pré- 
ceptes sacrés, alin que tous ceux qui sont là profitent de celle récitation. Les 
religieux du buddha, vêtus de jaum», c’est-à-dire de deuil, inclinent la tête et, 
tout de suite, la face cachée derrière un écran, dans le grand silence de la salle, 
alors que toute; l’assistance a les mains jointes, leurs voix s’élèvent très claires 
et très nettes : Nanio tassa Bhayamto Arahnto Snmmisambaddhnssa, « Salut 
à lui, le bienheureux, le saint, le sage parfaitement accompli & et toute l’assis- 
tance répète cette formule. Deux fois encore, les religieux la répètent et deux fois 
les assistants la disent après eux en un murmure un peu confus, qui rappelle les 
répons des fidèles aux litanies dans nos églises chrétiennes un soir de Salut. 

Un silence se fait, puis la voix des religieux reprend pour dire les fvah tray 
saranagamas (fri-sarana-ganiaaagt) qui sont, comme une sorte de credo 
buddhiste, les trois refuges que doit désirei un fidèle : 

Buddharp saranam gaccMmi « En Buddha je me réfugie », et la foule 
répète celte formule ; Dlmmmam sami^ifi gacdiâmi, « En la Loi je me 
réfugie », el l’assistance répète celte phrase ; Sgngham saranain gaccliâmi, 
(k En l’assemblée je me réfugie », et la foule répète encore. Les religieux 
recommencent deux fois cette récitation toujours coupée par celle des fidèles, 
mais en faisant précéder la deuxième des mots dntiyayi pi <( deuxièmement » 
et la troisième fois des mots tatiyampi « troisièmement ». 

Le chef des religieux demande alors: — « Maintenant, vous désirez entendre 
les cinq préceptes. » — « Nous désirons les entendre » répond V âcariya. 

Alors les douze religieux récitent les cinq préceptes sacrés ou ,sœi pram 
(paficasüaffi)^ qui sont aussi dits les cinq abstinences {veramanî) 

Pâmtipâtü veramani sikkhàpadatp , 


(i) Prononce« Kteu, 
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Adinnâdânâ veramanî, etc. 

Kâmesu micchâcârâ veramanî, etc. 

Musâvâdâ veramani, etc. 

Surâ-meraya-niffjjapamâdatthânâ veramani. etc. 

C'est-à-dire qu'il faut s’abstenir de tuer, de voler, de commettre des impure- 
tés, de mentir, de boire des liqueurs alcooliques. 

Le dernier des cinq préceptes ou commandements sacrés dit. Fachar 
s’avance encore vers le chef des religieux en se traînant sur les genoux â l’aide 
des mains et des pieds, appuie les coudes à terre, joint les mains ouvertes, 
salue de la tête et demande que les religieux fassent entendre les trois parittas 
ou protections. 

Vipattipatibâhâya, mhbasnmpatlniddhiyây 

< dnkkha ; 

bhaya Vvmâmya, pariffam brut ha muhgalam. 
raya : / 

c’est -à-dire : « Pour é(*.arter l’infortune, pour obtenii toute prospérité, pour 
anéantir toute douleur, toute crainte, toute maladie, récitez l’auspicieuse (for- 
mule de) pi’otection. » 

Chacune des trois formules qui ne diffère l’une des autres que jmr l’emploi 
dans chacune d’elle« de l’un des trois mots que j’ai placés entre tine double 
jmnmthèse, est dite trois fois parles religieux. 

Les trois parittas étant récités, Fachar, en langue pâlie et d’une voix haute 
et i)ar deux fois, prie les devas des mondes de la forme, ceux des montagnes et 
des préci[)ices, de l’atniosphén*. et des astres, des îles et des continents, ceux 
qui habitent les arbres, les forets, les maisons et les champs, les dieux de la 
terre, etc., dé venir assister à l’exposition de la Loi. 

Alors les religieux ré|)étent trois fois la salutation au Buddha, et disent les 
7 parittas f;ivoral)les qui sont des textes d’exorcisme extraits du SiU(api(aka, 
la d(îuxièmp collection des livres sacrés du Bouddhisme. Cette récitation dure 
jpnviron une heure. Quand elle est achevée, le jeune pi ince, ^ur un avis des 
Bakous, salue son père, les religieux, l’autel de Çiva, le mont Meru et s(» retire 
dans ses appartements. Les religieux reçoivent quelques présents au nom du 
roi, puis se lèvent et regagnent leur monastère, les uns derrière les autres, 
le chef en tête et se suivant dans l’ordre indiqué par l’ancienneté et leur entrée 
en religion. 

Leroi, le premier jour, a assi.sté aux récitations des religieux du Buddha ; 
mais trop vieux, malade, fatigué, il n’a pu faire de même les deux jours suivants. 
Il est demeuré dans son appartement. Il n’a pas davantage reçu à la porte du 
palais la procession du matin qui a précédé d’une heure le rasage de la houppe, 
afin d’être dispos pour celte ’érémonic cijwpour celle de l’aapersion, et le soir, il 
n’a pas ;)aru lors de la procession qui a précédé la cérémonie du khuan dont il 
sera parlé à la fin de cet article. 


14 
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III. — LA PROCESSION 

' Le cort^e du prince Chandalekha, le jeune néophyte royal, était très curieux, 
plein d'enseignements sur le passé, la gloire d’autrefois, la splendeur des an- 
ciennes cérémonies royales, avani les guerres avec le Siam et l’Aimam, avant la 
prise de Lovœk et l’arrivée des Européens qui ont apporté tant de nouveautés 
en Extrême-Orient que tout l'archaïsme en est affecté, que tout le pittoresque eu 
est corrompu, et que le style national s’abâtardit. Oe cortège (ïé) cependant a 
beaucoup conservé du passé, malgré tout le nouveau, tout le. disparate qui s’y 
mêle. Je vais essayer de le décrire ici. 

J’ai dit plus haut qu’il comprend environ 80Ü personnes ; qu’on en juge : 

Une compagnie de 100 soldats tnanillais et cambodgiens, vêtus de pantalons 
blancs, de vareuses d’un bleu foncé et coiffés du c.as(iue, d’ordonnance, pieds nus, 
se .suivant à la lile indienne, sur deux lignes, ouvrent la marche, le fusil chasse- 
pot sur l’épaule, la bayonnetle au canon. 

Entre ces deux lignes de cent .soldats — la garde manillo-catnbodgienne du 
roi — un corps de musique fraucaiscdoul lesHi'xéculapts, à deux ou trois unités 
prés, sont cambodgiens et dont le chef est un vieux Maiiillais, s’avance avec ses 
gros, .ses énormes instruments de cuivre, ses cymbales et sa grosse cais.so. Ccs 
douze musiciens sont chaussés, mais vêtus cl casqués comme les soldats de la 
compagnie qui les encadre. 

A cinquante mètres de ce corps de musique s’avancent (pialre pièces de quatre, 
montées sur de vieux affûts, et traînées chacune pai- six artilleurs cambodgiens 
vêtus comme les soldats, mais coiffés de képis déformés tm drap bleu foncé à 
liseré bleu tendre. 

Derrière cette batterie, à cin(|uante mètres encoi’c, paraissent sept éléphants 
aux belles et longues défenses d’ivoife cerclées chac.uuc de tiois larges anneaux 
d’or travaillés par les plus habiles orfèvres du roi. Ils figurent les sept planètes 
connues des anciens, le sohîil et la lune comjiris, qui président aux jours de la 
semaine. Sur le dos des quatre premiers et retenus par des croupières de cuivre 
on a placé des krê snèng ou palanquins sans roof; suf chacun des deux palan* 
quins qui tiennent la tête est assis, les jambes croisées, un danseui' costumé et 
masqué en Yaksa, et sur chacun des deux suivants est uu autre danseur costumé 
comme les Yak^as, mais masqué en singe et muni d’une longue (pieue llexible. 
Ils montrent û la foule leurs masques grimaçants, leurs dentures féroces, leurs 
bouches terribles, chez lés Yaksas at rnées de défenses de sanglier. Avec des 
contorsions violentes, d«!s mouvements brusques, saccadés du corps, de la 
tête et des bras, ils entrent dans leur rôle de tourinenleurs des hommes et 
menacent de leurs glaives courts la foule qui rit de leur colère et qui brave 
leurs menaces. 

Les trois derniers éléphants, dont J’un sert habituellement de monture au 
roi, ne portent que leurs cornacs armés du kongvê ou croc qui sert à réprimer 
leurs écarts. Ueux-ci sont vêtus de brocard d’or, à l’antique, et coiffés du casque 
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persan qui rappelle avec son cache-nuque rouge celui des Sarrasins au temps 
des Croisades. 

Derrière les sef)l éléphants, entre deux lignes de cavaliers vêtus à l’antique, 
roifïés du casque per*san et Jî)onlés sur des rh(*vau\ sidlés et hridos à la mode 
hirmain;, marche le capitaine de la compagnie de soldats dont le costume et la 
casquette resscmihlerit beaucoup à ceux d’un officier de marine. 

Puis, viennent doux files de poii(‘urs d’étendard*-: 70 porteurs de draj^eaux 
liés a la hampe; 48 porteurs d’étendards de lorun* triangulaire liés à la li^ampe, 
dits de la victoire; 48 porteurs d’oriflammes vertes, dites du makara , 18 por- 
l(îurs d’orillammes jaunes, dites du scolopendre, toutes ces orillammes suspen- 
dues en bannières; 18 port(‘-fanions ; 60 autres porterlr^ d’étendards 
du imUara ; 16 porteurs d’éteudards, dits du scolopendn» et 20 por- 
teurs de [uivilloiis blancs. Toutes les hamp<^s de c(‘s étendards ou drapeaux 
sont t(‘rminées par une flèche sous laquelle pend une crinière jaunâtre, et tous 
les porteurs sont Nélus de casacpjes rouges, du snmpi>t khmér en soie, et 
coillés du bonnel qui sern' la léte. (kîs .100 hommes qui autrefois èlaieiil 
/W mt ou gardiens par corvées, s(‘ suivent en lile indienne sui deux 
longues lignes. Ils soutiennent, enouln^de leurs drapeaux, deux longues cordes 
de bourre de coco (reiiviron .“^OO métrés chacune, (pii paraissiiit n’avoir d’autre 
fonction que d’empécher la confusion (d d(‘ maintenir les hommes à la distance 
n'iglementain*. 

Entre (‘(‘S d(Mi\ lignes de })ortt*-étendards, paraît un coriis d(M(» musiciens 
cambodgi(Mis jouant des iusLiuments frau(;ais, en tout pareil au coi'ps de musi- 
que d(*jà d(‘crit. Ii(‘ur (*hef esl un Manillais. 

Derrién* ce corps de rnasici(*ns \ieuîi(»nl 27 licleurs vêtus de beaux 
en soie du pays, vêtus de aati de soi(‘ iioin», la tête nue, (*t [lorteursde faisceaux 
de treize rotins dont douze sont liés autour d’un bâton jieiut en rouge et dont h* 
Inûziéme (*sl fixé sur le ecTcle formé jmr les douze pr(‘mi(‘rs. L(‘s 27 iicUîurs 
i’epr(‘S(mt(‘nt coll(‘cl[\(‘m(*nl 1(‘ droit (J’apfdiquer les p(dnes (h* justice, mais ils 
figurent aussi par l<*ur nombn» les 27 man.sions lunaires; les douze rotins de.*" 
faisc(‘au\ figurent l(*sdou%e lunaisons de l’année etl(*1r(‘iziém(‘rotin la Ireiziènu» 
lunaison qu’il faut iiitc^iraler dans l’année tons les deux ou trois ans sons 1(* nom 
d(‘ iutij/nsâtii, deuxieme d.sd//( (p. âsâtha), luuaisou(|uiesl la cinquième de l’an- 
née astronomique anormale t't lahuitiénii» his de TaniKV civile anormale on de 
treize lunaisons. (^) 

Derrière les lirl(‘urs, à ciiKjuante nn*tres environ et toujours (mtre les demx 


<1 ) Je dis Si' lnn et non liinaisoti paree i}ue dans les années de 13 mois le premier mois 
d'düfUh (pathamdsâth) et le (leu\ième mois à asdllt rtutydmth) sont, (juand on date une 
pièce officielle, indiijués le premier par un 8 et un zéro et le second pai deux 8 placés 
Tun au-(ie$sous de l'untre (J) ; c. la afin que les mois du même nom portent toujours le 
même numéro, que l’année ait 12 moiSj ou qu’elte en ait 13. II e*-t facile de saisir la raison 
pratique de ce procédé. 
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files des porte-^ndards, viennent les nations : les Malais et les Ghams réunis en 
un même groupe de 200 hommes, coiffés de turbans, vêtus de langoutis longs 
ou courts drapés sur le pantalon large, avec plus de cent petits garçons qui, très 
gravement et coiffes de turbans ou de calottes à broderie d’or, marchent sur 
plusieurs files ; cette nation est précédée de ses musiciens qui battent des tam- 
Imurins larges mais courts, dont la peau est une peau de buffle très tendue à 
l'aide de chevilles et de ficelles. 

Les Chinois suivent à cinquante pas. Us sont peu nombreux, n’ont pas revêtu 
leurs costumes de gala, mais ils sont précédés de leurs musiciens qui jouent 
des airs criards sur des flageolets grêles et qui choquent des cymbahis larges et 
énervimtes. 

Puis c’est un groupe de quatre musiciens khinêi-s, dont trois frappent des 
tam-tatm et dont le dernier bat une sorte de grosse cuve en bronz(!, avec un 
marteau de bois enveloppé d’un lingf*. 

Un autre groupe de six batteurs de gong suit à cinquante pus environ, et, der- 
rière ce petit groupe, s’avancent sept batteurs de pitig-pâmj ; puis, sur quatre 
rangs, 2(10 dignitaires cambodgiens vêtus du sàmpot et.de la veste de cérémonie 
qui brille et paraît dorée, le tout recouvert de la chemise ouverte sur le devant, 
(lite mu phay, qui est eu mousseline fine garnie do galons d’or. Leur tête est 
coiffée du rômpftak blanc qui est une calotte; basse en carton posée sur la tête, 
maintenue par une cordelette qui se noue sojis le menton, et qui s’achève en une 
pointe longue d’environ ü“>40. Ils portent tous un lotus rouge à la main droite. 

Derrière ce groupe de dignitaires, s'avance un corps de musiciens cambod- 
giens qui battent tout en marchant des instniinents siamois portés sur des bam- 
bous par des gens du peuple. 

Derrière ceux-ci s’avance un nouveau groupe dt; 2(10 dignitaires cambodgiens 
également porteurs de lotus rouges, en tout semblable au premier, puis un corps 
de batteurs de longs tambourins qui ont la forme d’une amphore haute de 0'>i8ü, 
suspendus à la ceinture. La membrane de ces tambourins est en peau de serpent . 
Ce groupe est composé de Cambodgiens vêtus d’étqfies à carreaux bleus et 
blancs ; ils portent des écharpes larges en même étoffrnégligemmeni jetées sur 
l’épaule gauche à la mode écncaaiséi et leur tête ést ceinte du haut turban bir- 
man. Ils figurent les nations des Pégouans, des Kolas et des Àvas, qui, jadis, 
étaient assez nombi'eux au Cambodge et au Siam. Devant ce groupe, un danseur 
comique marche, danse, saille et se contorsionne à la grande joie, de la foule. 

Derrière viennent, sur (feux lignes, 26 porteurs de lourds parasols rouges, 
20 porteurs de pavois ronds et 20 porteurs d'autres pavois en forme d’écrans 
de religieux ; puis, entre ces divers porteurs, s’avance gravement la Mayurichhatt, 
une dame vêtue à l’antique et qui porte en ses deux mains un petit parasol 
(chhatt) fait de plumes de paon (sk. niayûra) prises sous la gorge ou sur le dos 
de l’oiseau. Elle est vêtue d’un magnifique langouti qui brille comme une feuille 
d’or et qu’elle porte long comme une jupe. Ce langouti est maintenu à la taille 
par une laige ceinture eu or dont la boucle, sur le devant, porte un très beau 
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el très gios brillant entouré de douze autres plus petits. Üe ses épaules tombe 
par derrière, comme une chappe.à quelques ponces du sol un long manteau, dit 
sboiy puk^ fait d’une seule pièce de brocart d’or hindou échancrèc pour le cou ' 
et dont les deux cotés de l cchancrure sont ramenés sur la poitrine et couvrent 
tout juste les seins. Par dessus ce manteau, une sorte de lourde et large rivière 
d’ornements d’or liés les uns aux autres par des chaînettes également en or, 
ditesay«Mom, recouvre à demi les épaules, un peu la poitrine elledog. Des 
bracelets pour les poignets el des bracelets pour les bras, des biqçiies'à Iftus les 
doigts, des anneaux de cou-de-pied, de splendides et longues boucles d'oreilles, 
tous ces bijoux en or, et une très belle r,ouronn<î d’or habilement travaillée, dite 
kiibamfm, garnie de nombreux brillants, relèvent encore son beau costume. 
Elle marche doucement, la taille cambrée, haut les seins, le regard à vingt pas, 
licrc el, disent les Cambodgiens « gracieuse comme une apsarâ. » C’est elle 
qui « mivre la roule » au prince et qui, tinalemement, avec son pai’asol de 
plumes de paon, qui est une sorte d’amulette*» ^rte de lui les influences 
mauvaises. 

Ihîrrière elle, à dix pas et toujours entre li^s porteurs de pavois, s’avance h; 
HânâiniU d’or ou palanquin à dossier où le prince Chandalekha se tient, assis à 
la mode hindoue, le dos appuyé à un petit coussin de soie blanche. Ce palanquin 
est porté « au-dessusdes tètes » par huit hommes du peuple et escorté des douze 
plus hauts dignitaires du royaume, tous vêtus d(‘ xnmpols el d<! vcîstes brillanbw 
comme de l’or, do la longue chemise ou (uut p/wuy dont j’ai parlé plus haut et 
coiffés du rômpiMk blanc. Le prince ChaudaUtkha est vêtu à l’antique d’un Awwt/wt 
chârabap de brocart d’or hindou relevé entre les jambes à la eambodgieune qui 
füi rne culot le et ((ui cache à demi un panUdon dit kho halthonyhvang également <;n 
brocart, qui descend à mi-jambes. Sa veste ou ch/ilatig pmli âmjk à ailes de pigeon 
sur les épaules, — ailes dites enllamu (p. Inda-dhmiv, arc d’Indra ou arc-en- 
ciel), parce qu’elles forment un arc avec les épaules, •— vaut 2000 piastres. Elle 
estornée degalons, de paillettes d’or, elajuslée à la taille el aux bras. Une lourde 
et nuignilique ceinture d’or à la boucle Ornée de plusieurs gros diamants, dite 
klimii khiit, serre sa tailfe. Sa houppe d(! cheveux est enlèrmée'dans un kiév(]u\ 
est un petit d’or lin, travaillé au palais, ciselé el orné de diamants. Il 

tient à la main comme on tient une verge une feuille de latanier dorée dont l’ex- 
trémité a été pliée de manière à former un angle droit, et sur laquelle on a 
gravé au burin des formules d’exorcisme. Ses bras, ses jambes sont chargés de 
trois gros anneaux d’or très ouvragés ; tous ses doigts sont rituellement ornés de 
bagues à gros chatons enchâssant des pierres précieuses; le sângvdr ou cordon 
brahmanique se croise sur le dos et sui' la poitrine où il supporte un gros et 
large bijou d’or dil chipéch, orné d’une belle pierre précieuse; il porte en sau- 
toir sur l’épaule gauche et sous l’aisselle droite, deux grosses et lourdes chaînes 
d’or et un ruban fait de petites plaques d’or, soit ovales soit carrées, longues, 
finement ouvragées et reliées es unes aux autres pour trois chaînons. Le cortège 
à ce moment est très beau. 



Derrière yânâmât du piince Chandalekha marchent cent femmes du palais 
aux cheveux coupés en brosse, vêtues de splendides sâmpots en soie du pays qui 
sont portés longs; leurs seins sont couverts de Técharpe jaune siamoise qui. 
après avoir fait le tour de la jioitrine, retombe derrière, en cascade, pre.«q«e 
jiisqu’è terre; conformément aux enseignements du rituel, elles poilent toutes 
entre leurs mains jointes une fleur de lotus rouge. Parmi elles, un certain nom- 
bre de petites filles, trente ou quarante, marchent gravement, leur petite tète 
aux trois quails rasée, la houppe bien nouée et retenue par un épingle d’or 
appuyée aucune petite couronne faite des (leurs blanches du méaly. 

Puis viennent quatre dames du palais, vêtues en européennes de robes tiop 
courtes et décolletées qui laissent voir, avec une partie du dos, lp.s épaules et les 
avant-bras; elles sont chaussées de bottines de toile blanche et coiffées, malgré 
leurs cheveux courts, de chapeaux de paille déformés mais couverts de Heurs 
artificielles fanées ; ellcss’évententconsciencieiisementà la mode de l’occident avec 
des éventails en papier., Tell||,qu’enes sont, ces quatre femmes qui dépanml la 
procession, avec leurs goiges hrtines el leurs bras trop foncés, rejirésentent les 
(lames de l’Riirope, des Kran(;aises peut-être, venues* pour rend re honmuqïe au 
roi du Cambodge et au prince Cliaridalckha, son lils. 

Derrière ces quatre Européennes, marchent cent suivantes vêtues de laiigoutis 
blancs portés longs et d’écharpes blanches qui, i^jetées sur l’é[»aule gauche, 
retombent presque jusqu’à terre. Comme les dimes, leurs maîlressi's, elles 
portent entre leurs mains jointes des Heurs de jotiis rouge el s’avaiiceiil lente- 
ment quatre par quatre sur vingt-cinq rangs. 

A quelques pas derrière, également sur quatre files, suivent trois ou ipiatre 
cents khomng ou femmes de dignitaires, et parmi (*lles un grand nombre de 
(letils enfants, toutes viHues de leui’s plus beaux existâmes, le sein couvert de 
leurs plus belles écharpes, tes chc\on\fFalchement taillés, la détiiarche noble el 
Hère. La plupart sont vieilles, niaisily.en a de jeunes et qui sont certainement les 
plus beaux spécimens de la race. 

Enfin, derrière ex* deruiiir groupéHe femmes, vient la foule du pi'iiple qui suit 
gaiement, heureux de voir celle solennité que les aïeux ont vue. 

Cette procession fait la p'odaksinâ rituelle cl antique, c’est-à-dire la eireuiii- 
ambulalion à droite autour de l’objet que l’on veut honorer, — ici la salle du 
trône où doit avoir lieu le rasage de la houppe, — en imitation du inouveineiil 
que le soleil et toutes les planètes accomplissent, disent les livres sacrés, auloui- 
(lu mont Meru. 

('elle procession qui a eu lieu tous les soirs des 13, 14 el 15 mai, a été répéléi* 
le matin du joui où le rasage de la houppe a eu lieu (le 16 mai), el le soir du 
même jour, à l’oceasiou d’une cérémonie inattendue dont je parlerai en terminant . 

IV. — LE RASAGE DE lA HOUPPE 

Le jeudi matin, la pradaksittâ^ cximmenréc à huit lii*iires, était achevée à 
neuf. Le princf' Chandalekha de8c«ndait alors de son ijmâmàl d’or 1*111 re le 
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phfidm /faeTo^a et la salle publique des danses, franchissait la grille et pénétrait 
dans le palais précédé de la porteuse du mtyurichhatt avec toute sa suite de fem- 
mes et de suivantes. Là, dans une salle préparée pour lui, des habilleuses Tat- 
tendaient; il se livra à elles et, en un instant les coutures des manches troj) étroi- 
tes et trop ajustées pour être tirées furent défaites, ses beaux vélemeurs de bro- 
cart d^or hindou furent enlevés et remplacés par de non moins beaux vêtements 
de brocart d'argent. Les habilleuses enferment la poitrine, cousent les manches 
étroites, remettent la ceinture d’or, remplacent par un sângvar d’àrgmiit le 
sângvar iV or que \e prince porlail à la procession, lui passent e,n sautoir ses 
chaînes d’or et se retirent apres avoir jeté sur le néophyte un dernier regard 
dliabîlleuse. La khun Thann qui, a(>rés la fille aînée du roi - la mtcfias Fd — 
est la plus grande dame du palais et qui est aussi âgée (pie S. M. Noroudém, 
vtenl exainimîr le prince Chamlalekha, s’assure que tout est bien sur lui, et 
donne le signal du départ pour la salle du lrôn^^ 

fia roi pnnid la tête, appuyé sur sa canne à pommeau d’or, b* primée 
inarch(‘. à sept pas derricTe lui. Il e^l suivi de la mayurichhatt r[ de deux 
suivantes vêtues à l’antique; l’une d’cdles porte un sabre, raulre une hoWe k 
bétel en or (d, un éventail à long manche qui a la forme d’un écran de religieux. 
A la porte, deux Baknus déclarent au roi qu(î l’heure propice au ra«age de la 
houppe approche et, sur un signe du roi, font entendre les (toriques marine'^. 
Le cortège pénétre dans la salle et les dames du palais, saufles trois dont je 
viens de [larler, s’arrêtent au fond de la salle* et se groupent à gauche du tiauie 
brahmanique. Le jeune princîe s’assied à la plac(3 (pie j’ai dfVrite, d(3vant les 
religieux, dci l’autre côté du trône de bananier langé qui ligiirf* le mont Meru. L(‘ 
ï*oi s’assied un peniplus liant sur un coussin bas, en face des epiatre Bakoun qui 
sont àdemi couch('*s à teriv à l’emdroit ({ue j’ai dit ci-eJessus e\ l(*s trois daines 
en (X)stume antique prennent place derrière le prince. Tous les obj(*ts que j’ai 
déjà énumérés .sont là : mais la paire de ciseaux, l( 3 s quatre rasoirs à manche 
d’or, d’argent, de cristal ou de c.orne de rhinocéros ont été n^lirés de sur l’autel 
deÇiva et figurent sur un plateau d’or posé en fac(^ du prince et entre les deux 
hagsey. Une aiguiéi‘e d’or (pii était aussi, la vtdlle i\l les’ jours précédents^ sur 
l’autel de Çiva est posée entre le mont Meni et le plat(*aii ; (‘11(3 contient Ihmu 
(‘-onsacrée et parfumée av(*c laquelle on lav(‘ra la tête du prince, entn* la <*oupe 
de la houppe et le rasage de ce qui en restera 

(i(*s princes ont pris place dans la lrav(3(î, à Tendroit cju’ils occupaient la veilb». 
(ît les mandarins se sont grou[HîS au milieu de la salle. Derrière eux sont les 
Européens, dont une douzaine de dames. 

Les femmes du palais qui n’ont pas pu pénétrer dans la salle sont ix^stées dans 
les pièces voisines, et, quand on prête l’oreille, on ent(‘nd nn léger bruit de foule 
silencieuse. 

Le cordon mysti<pie et préservateur fp. pantta.suttani) dont j’ai déjà parh* 
passe maintenant par les mains jointes des douze religieux du Buddha. C’est leur 
vertu de moines et surtout celle des paroles sacrées qn’ite vont tout à Fheure 



prononcer, sjur la demande de l’dcariya, qui, comme un fluide magnétique, 
glisséra sur le cordon préservateur et lui donnçra la propriété d’éloigner les 
génies mauvais et les influences contraires. Sur un petit coussin de soie blan- 
che, posé entre les religieux et l’autel de Çiva, je vois la couronne de coton 
viciée, l’âmbas kMok^ qui tient encore au cordon protecteur et qui sera posée 
sur la tête du prince aussitôt après l’aspersion d’eau consacrée an sommet du 
mont JKailâsa. 

A ce moment, le roi se lève de son lit lias, s’approche du Résident supérieur et 
du Résident de Phnôra-pénh cl leur présente le jeune prince; pendant que ces 
deux personnages regagnent leurs places, en avant de la colonie française où, 
contrairement aux usages du royaume qui interdisent de s’asseoir plus haut 
que le roi, quelques sièges, — fauteuils et chaises, — ont été placés, deux des 
quatre Bakom, par deux fois, font entendre les conques marines. 

Alors le prince, assis à terre, se tourne vers son jière, porte les mains jointes 
à la hauteur de son fiont et s’incline devant lui ; il salue de môme les religieux, 
l’autel de Çiva et h' mont Meru. * 

Un âcariya, en se traînant sur les genoux et siu’ les mains, s’approche du 
chef des religieux et h* jirie de faire entendre les formules sacrées. 

Toute l’assistance joint les mains et les voix des moines s’élèvent dans la salle 
pour le salul au Ifuddha : Namo Uma, etc. Ils conlinuent jjar le credo buddhi- 
([ue. : HuddUaifi saranntii gacchàmi, eic., qui est dit les « Trois refuges » ; ])uis 
pai’ les cinq s(ul (stlas) ou défenses : Pdnâtipâtd verain-ani, etc. ; (mfin par la 
proclamation des verl us ou km (grwpto) des Trois joyaux’ qui sont le liuddha, 
la Loi, l’Assemblée. d(‘s religieux . Iti pi so Bhugavâ araluiyi sammasamlniddho 
vijjàcaranasawjMnno, etc., « voyez leBieidieureux, le Suint, le Sage parfaitement 
accompli, doué <le. science et de vertu» ; üi pi su dhamniM, etc., « voyez la Loi, 
etc. ». Puis viennent neuf stances en l'hmineur du Ruddha, lesquelles célèbrent 
les iK'uf principahis victoires qu’il a remportées sur Màra, sur Aiavako Yakÿa, 
sur le terrible éléphant Ndhlgiri, sur le voleur Aiiguümàla, siÉ la femme Cin- 
rainiluavikil, sa calomniatrice, sur l’héréti(jue Saccaka Nigraçtha, sur Nando- 
punanda, roi des dragons,, el sur le dieu RrahmA. Chacune de ces stances qui 
|•.ompte quatre vers, s’achève par celui-ci : TatUeJasâ bhavantu te jayamatïgatâ- 
m, c’est-à-dire : que j’aie le pouvôir en vertu duquel le Ruddha triomphe ainsi, 
et un semblable succès. 

Pendant tiue les religieux récitent ces formules sacrées, un Bakou s’approche 
du prince Chandalekha qui, les coudes appuyés sur le coussin blanc, lui présente 
sa tête. Le Bakou retire l’épingle d’or qui relient le kiév sur la houppe et la 
remet à un de ses collègues qui la dépose sur un vase d’or à pied, puis il enlève 
le kiév el le remet à un autre collègue qui le place près de l’épingle. La houppe 
ou chuk apparaît alors ; le bakou la dénoue, la sépare en trois parties (l’une 
•pour Biahmà, l’autre pour Vijnu, la troisième pour Çiva (•)) qu’il glisse succes- 


(< ) (tndit au»»! que l’nnr eslpour le Ituddlia, la seconde pour lu Loi. la truisiènie pour les Moines. 
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sivemeril dans un des trois anneaux d’or dont j’ai parlé plus hwt et noue cha- 
que mèche de cheveux autour de chacun de ces trois anneaux, dits kiév yat* 

A ce moment, le roi envoie l’Akkara chœnda, qui est son secrétaire et son 
payeur, chercher le Résident Supérieur et le Résident de Phnôm-Pénh afin qu’ils 
assistent de plus près à l’opération. Ces personnes s’éiant approchées, les for- 
mules que j’ai énumérées ci-dessus étant dites et l’heure propice étant venue, 
Vâcariya s’incline vers le chef des ndigieux et lui demande de réciter le Ma/*d- 
jayanto ou cr grand victorieux)). Les moines élèvent leurs mains jointes ^iirJes- 
quelles passe le cordon préservateur et commenciuit ainsi : Jaynnto bodlnyâ 
mùlCj etc. Voici une paraphrase ciunbodgienne dv ov texb» important : a Comme 
le Buddha, qui a accru la gloire de la race des Çékyas en pœnant pla(*e au pied 
de l’arbre de la grande scienci», en haut du lrôn(‘ élevé sur une fleui' de lotus 
placée au sommcit de la Tene, en mettant en fuite les cohortes du mal, par 
Tobtentionde la perfection, en ouvrant la royale carrière de Ions les Buddhas, 
ù vous, triomphez de vos ennemis et augmentez la gloire de votre race. » 

Pendant que les regligieux disent cette stance de bons souhaits, un de.s Dakous 
approche du roi le plateau d’or qui porte ciseaux et les quatre rasoirs. 
Sa Majesté touche la })aire de ciseaux rituels, |)uis il prend h‘s cis(»aux 
ordinair(*.s que lui présente un Bakou : k Ces cis('aux vulgaircîs coupfmt 
beaucoup mieux, me dit-on, que les ciseaux rituels. » Alors un d<'S Brahmes, 
celui quia dénoué la houppe, présente au roi un(‘des trois mèches, cfdh» de d(*- 
vaut, et le roi la tranche lentennmt d’un long coup des cis(*aux. Il faitd(‘ mèirn* 
pour l(^s deux autres mèches de chevcuix, et chaque' fois un Bakou, a|»rès avoir 
reçu de sa main les cheveux (*t les anneaux auxquels ils sont noués, les (Iej»os(* 
dans un plateau d’or. Les conques inariïies se font alors (‘iilendn*. 

Un des Bakous prend l’aiguière d’or dont j’ai parié, placée entre* les hay xc// 
et le mont Meru, et la |)lace près du prince; lur autre* prend urre poigrrér* d(* co- 
lon vi(Tge sirr le plateau, la mouille avec l’earr [)arfumée di* l’aiguière* (*l (*n baignr* 
longuement ce qui n*ste de la houp|)e coupée afin d’attendrir h‘S ch(*veux et dr* 
rxindtx* l(*rrr* rasage plus facile. Cettrî opér'ation tenninée, urt Bakou présentcî arr 
r'oi l(îplal(*au; le r oi touche successivement les quatr’e r’asoir's et fait le simula- 
cre d’rîri porter un à la houppe du princr*. Cept*ndant, il se dispense d(* donn(*r* 
\o jrrernier coup de l’asoir que, tiluellernenl, il devi’ait donnrr, et les Bakom qui 
devraient achever Topér^ation, ne l’ariièvei’ont pas. Le r*oi fait signe à un baibir'r 
chinois; celui-ci prn'iid dans sa trousse sale un rxisoir’ anglais o\ rase tranquilh*- 
menl la tète du prince. 

Au moment oir est donné le dei*niei' coup, deux Bakous font enlendr'e les con- 
ques marines et un, avec la poignée de coton vierge tmeore humide, ressuie la 
tète du prince. 

Uâcariya s’incline ver^s le chef des religieux, et les moines disent le Btuxvalu 
sabbamangalatïi etc, qui est un ciâ d’allégresse : « Que tu aies toute bonne for - 
tune, et la protection de toutes les divinités ; que par- la vertu de tous les Buddhas, 
de toute la Loi, de toute la Communauté, toute pi'ospérité ^it ton partage. 
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Les Bakops font alors entendre les conques marines. Le roi et le prince se 
lèvent, saluent le Résident Supérieur et le Résident de Phnôm-Pénh et se reli- 
ront par la porte située derrière et à la gauche du U’ône brahmanique. 

La première partie de la cérémonie, celle du rasage de la houppe esl termi- 
née. Reste la seconde partie, c/est-à dire Taspersion d’eau consacrée. 

V. — i/ASPEasioN d’eau consacrée 

Le Résident supérieur et tous les Kiiropeens qui assislai(‘iil, dans la salle du 
trôfje, au rasage de la houppe, s(‘ rcndcnl dans la salit» [Mibli(|ue dt»s dafisesoù 
des sièges ont été placés pour eux. Un inslani après leiu* arrivée, quatre baya- 
dères sortent du palais et viemumt danser au pied du raidillon, a l’ouest. Elles 
dansent quelques minute^ sur une large nalle recouverte d une colonnade blan- 
che, et, sous le, soleil (pii brûle, leurs vcHcmenls de broc,art d’or hindou brillent 
d(is feux qui s(nnlill(*nl d(»s milliers de paillcthîs d’or dont l(‘ur manteau est 
(•ouvert. Le sont les bayadèr(»-s de Çiva qui, au pi(‘d du mont KailAsa, se réjouis- 
simtde voir le rite créé [lar h; grand Di*v(t s'observer pour le prince Ulmndab»- 
kha. .«Vlors, celui-ci paraît, précédé du roi son père et vêtu d’un langouli de co- 
lonnade blanche, porte long et d’une écharpe blanche posée sur son épaule gauche 
Sa t(M,e (^sl nue, mais il a conservé tous ses bijoux, si^s trois chaînes d’oi* ; h» 
AYm(/ea/’ s(îul, qui ne se porl(; que sur le costume anti(jue, a (Hé disposé. Il esl 
suivi d’une vingtaine de femmes qui s’arrêtent dans un [lavillon situé à l’inté- 
rieur (le la grille» qui eneUH les maisons royales, tout près de la |)ort(», sauf 
sept d’entre ellf^s qui doivent raccompagner jusqu’au somuK*!. Bakous 
portent d(»s plateaux en or dans leqnels sont déposées nni^ deuni-douzaine de ces 
chemises on manteaux de moussedim» ipie j’ai décrits et epie l(‘s mandarins por- 
tent [lac dessus lemrs b(»aux vêtements ; ceux-ci sont de mousseline d’or. 

P(îndanl que l(>sbayadèress’ècarl(mt et que hî prince Charidalekha et sa suite d(‘ 
femmes comiiKmceiit à grimp(»r 1(‘ senticîr qui mène au sommet du mont, h» roi 
s’ap|)rochedu Hésid(*.nl Siqièiouir et du R(îsident dePhn(5m-P(inhet Imir (h^mande 
de vouloir bien l’acoompagner, pour y procéder aux ablutions de son lits. Le 
R(»sident supérieur et le Résid(mt de Phnôm-Pénh acceptent et tous trois se diri- 
gent vers le petit raidillon que lé prince monte leuUunenl. Le^ (pjatn» hayadères 
(pii avaient repris leurs danses s’écartent de nouveau, colle fois pour rentrer au 
palais, et le roi fait signe à un Bakmi de lui donner son rninteau de mouss(*lin(‘ 
d’or, mais alors se produit un petit incident . La khm Thann^ une d(îs plus 
vieilles dames du palais et la mèio des princes Üiiong Ghàkr, décédé, Makhavan, 
Phanuvongs et des princesses Kantha, Sumavadey, Phankangam,prieleroi de ne 
pas revêtir le miint(3au au bas de la montagne sacrée de [leur (ju’il n’embarrasse 
sa marche et ite cause sa chute ; le roi vont le revêtir de suite parce qu’il est 
rituel de le revêtir en bas, avant de s’aventurer dans le sentier du mont ; la 
kJinn Thmw insiste vîxemenl les mains jointes, le roi liésite, mais enfin il se 
rend à Pobfervalion, saisit le bras d(» Voknha Akkara Ghœnda, son secrétaire 



227 


et son payeur, et commence à gravir le raidillon, (tiUre les roches, les bêtes fau- 
ves et les gardiens des sentiers sacrés. Le Résident supérieur, et le Résident de 
Phnôm-Pénh le suivent, et, derrière eux, viennent les Bakous. 

[»arvenu au sommet, le jeune prince, sur un signe du Bûkou qui l’y a précédé, 
grimpe sur le réanma et s’y assied le visage tourné h PEsl. Le roi revêt le manteau 
de mousselin(» d’oi* et, (‘omme lui, le Résident supérieur et le Résident de 
Phnôm-Pénh déviaient en r(‘vètirde semblables mais on n’ose pas les leur pro- 
poser et c’est vêtus à reuropéennc qu’ils accompliront h ritedt» l’aspeivion^ Li» 
roi soutenu par deux Bakans, monte les quelques marches qui permettent d’arri- 
ver à la hauteur du prince, ouvre le robinet du récipient et l’eau du Mékong, la 
mère d('s eaux » qui est/comrruî son nom l’indique, le Gange cambodgien, 
coule sur sa tête, sur ses épaules et sui* tout sou corps. C'(‘sl l’aspersion première 
de la puritication par l’eau sacrée du grand lleuve, qui, lui aussi, comme le 
Gange indien, vient de la grande chaîne de l’ilimalaja. 

Alors, le roi l'eçoit une aiguière d’or, — uni* des cinq kanii <[ui rappe.llenl les 
cinq rivières qui coulent de l’Hirnèlaya dans l’Inde, qui tout h l’heure encore 
élaieni sur Taiitel de Çiva, — cl en répand Tiîau consacrée (‘I parfumée sur la 
tête et le.s épaules du prince, |>uis il rei;oit une M^concle aiguière eu argent et en 
\er>e d(‘ mêim‘, le eoiileuu. Le Résidcnl supérieur moate jirès du roi, reçoit une 
aiguièr(î d’or et eu V(;rse l’eau sur le prince; puis c’est b' tour du Itésidimt de 
Phnôm-Péiih qui verse 1(‘ contenu de deux aiguières d’argent. 

L(îs conques marines se fonl entendre par deux fois et, loiil en bas, les deux 
corps (le musi(]ue fondus en nn seul jouent une*- marrJio triomphale. 

(In Bakou s’approche du iirinee, (»ssiii(î rapidiuueul sa fac(‘ avec un(.^ser\ielt(‘ 
blanch(‘ cl le roi pos(i sur la l(h(* d(‘ sou (ils la courouiK» de coton vierge et blan- 
che dite àmhas khlok. 

La céréiïioni(‘ (îsl achev(3e. Le roi appuyé sur Voknha Akkara Cluenda (‘t sur h* 
|{(\sident d(‘ Phnorn-JVmh de.^ceud \v raidillon à p(Mats pas tremblants, remercie 


le Itésident snp(h*i(Mir ai tous les Europ(jens d’avoir a.^sisté à la cérémonie, nroii 


leurs félicitations o\ s(* n*tir(* en ses appart(mients. 


VI. CA PHKSK.NTATION AV PKITCK 

Mais le roi a décidé (\v donner une maiHpje publique de la pnxlilecüori qu’il a 
pour le prince Chandalekha^ et (1(^ le monliM'r an peuple coiffé du makuta royal 
d’or, qu’il a Ini-ménie coiffé b*, jour de son couronneimml. G’esI iiik* faveur dont 
ont joui les princes Ilèssakan, d(»cédé, Rnong Chèkr, décédé en Algérie, les 
princesses Fîl,filbMJe la vraie reine, celle qui est décédée il y a plus de trente 
ans, et deux ou trois autres encore. 

Celte cérémonie de la Présentation d’un prince royal au peuple n’a aucum» 
importance politique aujourd’hui, car elle n’indique pas aux grands dignilaires 
du royaume celui qu’ils devront choisir pour successeur du roi, mais elle a une 
ceilaine importance domestique, car elle indique le favori* de l’heure présente, 
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et concèdo |la mère du prince, la mâm Tat, une. certaine influence dont elle 
saura tirer profit. 

La pradaksi^ du matin et des soirs des 13, 14 cl 15 mai est de nouveau célé- 
bréé, mais, cette fois, le prince y paraît sur son ydnâmât revêtu du costume qu’il 
portait avant le rasage de la houppe et coiffé d\iimJ:uta royal qui est très beau. 
Il passe comme une idole et le peuple, sur son passage, demeure silencieux, sans 
saluer, debout, alors qu’aul refois, il y a quarante ans, en pareille occasion et 
chaque fois que le roi sortait, il était assis dans la poussière du chemin, appuyé 
sur ses coudes, la tète inclinée, n’osant pas regarder celui qui passait. Le prince 
Ghandalekha passe, entraîné par son cortège d’honneur, suivi des femmes du 
palais et des dames des dignitaires, et, malgré la pômpe de l’ensemble, malgré 
l’auréole de gloire qu’on sent autour de lui, on comprend qu’il marque la fin 
d’une race, qu’il est le signe dernier d’un passé qui fuit, et qu’on ne reverra 
plus jamais la fête rituelle du rasage de la houppe d’un prince royal avec cette 
splendeur, et ce concours de peuple. El pourtant, toute cette pompe n’est déjà 
plus que l’ombre de solennités plus grandioses qui se célébraient en un temps 
de force nationale, de splendeur et de gloire. , 

Yll. — J.A CONSECRATION OU KHIJAN 

Le jf'une jirince pénètre dans la salle du trône vers six heures du soir, s’assied 
sur le taitis où la houppe a été coupée le malin par le roi, et .'s’a|))>uie sur le 
même coussin de soie blanchi; brochée. 

Un finkou démonte le kay .vey et eu dépose la couchi' de tronc de bananier, les 
ofl'randes et mémo l’éloffe sur les bras du prince. 

Les religieux ne sont pas revenus pour dire les formules, cai’ leur rôle est fini 
et tout CO qui va se faire est d’origine hiahmanique. 

Les princesses sont massées et assises sur des nattes au fond de la salle, un peu 
en avant du trône brahmanique ou Bosmbok; le roi est assis'sur un matelas 
posé sur une natte à cinq pas du prince et au centre de la salle, à dix pas envi- 
ron des princesses. Il fume, en attendant le moment propice, un très gros cigare. 
Les princes sont assis un peu en arrière et au-dessous du prince Ghandalekha. 
Les ministri's ont pris place au mili^ de la salle en face des pirincesses et du 
roi, mais au-dessous des princes. La foule occupe le fond de la salle, devant la 
porte d’entrée. Tout ce monde est assis sur des nattes et silencieux. 

L’heure propice étant venue, les Bakom font entendre les conques marines et 
le prince Ghandalekha s’inclina devant la statue de Çiva, puis devant .son père. 
Alors les ministres, les princes, les princesses et les Bakous se placent sur une 
seule ligne de manière à former un grand cercle dont le centre esl à peu près 
occupé par le prince et par le roi. 

Un des Bnkom prend seot popœl qui sont des disques à poignée sur lesquels 
on distingue les images de Çiva, , de Viçiîu, de Gaqeça, d’Indra, etc., et un autre 
Bakou y fixe des bougies de cire d’abeille, un troisième les allume et un qua- 
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trièrae les fait circuler de mains en mains le long du cercle, en allanl de droite 
à gauche, c’est-à-dire de l’Est au Sud, du Sud à l’Ouest, de l’Quesl au Nord et du 
Nord à l’Est. Chacun de ceux qui reçoivent le popœl, le prend avec la main gau- 
che qu’il avance vers sa droite, passe la main droiltf au-dessus de la flamme 
comme pour en éloigner un papillon et de manière à en chasser la fumée {klivaii) 
vers le prince et le roi. C’est une sorte de pradaksinà ou bângvil popwl (tours du 
popœl) fait par des personnes assises à terre à l’aide d’un objet sacré (le jiopæl) 
au sommet duquel on a fixé une bougi(! allumée, de cire molle d’abeille, ç'est- 
à-dire un feu, en l'honneur de ceux qu’on veut honorer. Celle pradak.ynâ du 
popœl est répétée trois fois et, à la fin du troisième tour, les Dakotis font de nou- 
veau entendre les conques marines. Le c,ercle se brise et ceux qui l’ont formè 
se groupent comme avant. 

Alors un Bakou ramasse les sept popœl et les plante dans un bol de paddy 
grillé et éclaté, placé devant lui, c’est-à-dire entre lui et le prince qui est (;n 
face. Un autre, placé prés de lui, l’officiant pour cette partie de la cérémonie, 
prend une feuille de bétel, y met un onguent fait du suc odorant d’un arbre 
nommé krachéli, de camphre, de musc et d’un parfum obtenu di» la bulbe d’uni' 
espèce de crimm, y ajoute de celte poudre de toilette qui, au Cambodge, rem- 
[ilace la poudre de riz des dames européennes, un peu d’une huile parfumée faite , 
dit-on, de 108 espèces de fleurs (*) et dont l’invention e.st attribuée à Çiva et à 
Umâ. Cela fait, il enflamme le tout. 11 éteint, recommence avec une feuille de bé- 
tel qu’il prépare de même, éteint encore et recommence avec une troisième 
feuille. Avec l’onguent que la première feuille a produit il oint, en l’honneur 
de (liva dont le front porte un œil, le front du jirince Chandalekha et y di -sine 
une sorte de point d’interrogation renversé dont la boucle est à droite et par 
conséquent enbas(*). Successivement, avec l’onguent des deux autres feuilles, 
il marque ses deux mains d’un rond portant un point à son centre en souvenii' 
du cakra sacré. 

Alors, un Bakou s’approche, enlève des bras du [iriiice le tronc de bananier, 
les offrandes et l’étoffe qu’on y a déposés. Un silence se fait, puis le prince se 
lève et va s’assoie auprès du roi, .sur une natte, le salue les deux mains jointes 
et, très incliné, demeure devant lui un bon moment. Les conques se font en- 
tendre. 

Le roi prend alors quelques petits flacons ou kanti d’huile parfumée et 
consacrée, et après avoir prononcé quelques souhait.^ di* bonheur, il bénit le 
prince et l’oint à son tour au front et aux creux des mains. Les Bakous font 
encore entendre les conques marines, puis les castagnettes de bronze, et les 
pitigpâng: les dignitaires, les princes et les princesses, toute l’assistance s’in- 


(1) 108 est un nombre sacré, le nombre des grains du chapelet, le nombre des géants qui 
portent le néga à chacune des portes d’Angkor, le nombre des signes du pied du Bouddha, etc. 
(*) La boucle serait à gauche pour une fllte. 
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cline. Le prinoe Chandalekha salue le roi, se lève, et se retire avec la couronne 
royale sur la tête. 

Le soir, le jeune prince, vêtu d^un beau sâmpot cambodgien, relevé entre 
les jambes, le corps nu avec tous ses bijoux et ses trois lourdes chaînes d'or, la 
tête ornée de la couronne de coton vici'ge, paraissait dan‘s la salle des danses et 
venait s'asseoir dans la stalle royale de\ant le roi, à quelques pas du Uésideni 
supérieur. 

VI [I. LES IIANQUETS. 

\ roccasion d(‘ relie fêle, le Hoi otlre à tous les digiiilaire^ présents, grands 
et pc‘lils, une série d(‘ banquets qui ont lieu \ers n<‘uf heur<*s le matin et le soir 
(*nlre 0 et 7 lu*un*s. Le dernier a eu lieu entre 7 et X Inuires du soir et réunis- 
sait l(*^ ministres, l(‘s prineipaux dignitaires (U qnelqn(\s princes. liC Uoi ii'j 
parait pas, mais son .secrétaire et \vàye{\vJ^oknh(i Vkkara (lh(en(la Chhun en 
fait les honneurs et \oici jionrquoi. 

Il est d’usage, au (iarubodgf», de taire <les cadeaux à r<‘ntanl eliaqu(‘ fois qu’il 
accomplit <m (|u'on accomplit pour lui im graud Vite : Kôr aâJi pre//, K(h 
rhiik, (‘nlré(‘ dans l’ombiv ou r/mu/ motop, façon des dents ou thvænh Thmény. 
JjC lioi lui-rnéuK* tait C(‘s cadeaux et J 4 ‘s a re<*us étant jeune, t^est ce qui expli- 
que la prés(»iiee (lu sf'erétaire-pay(‘ur du Hoi. S'il ir<‘st pas là pour donner, il 
,(‘st la pour r(‘e('voir. Tous l(»s pr('*seiits d(Mx>ul(^au\ d(‘ piastres, de l)air(^s d'ar- 
g(*iil, d(‘ lingots (l'oi* sont re(;us |>ar lui et j(‘lés dans un bol d’eau parfimu^f» (‘I 
eonsacre(* ou ils se puriticMit, et un s(‘créiair(‘ (|u’il a pivs d(* lui inscrit sur un 
registre h* nom des donatains (*l la somim» ipi’ils donmmi. Ces insc'i'iplîons 
sont faites non dans h* but de eoimaîln» la|)luson moins grande générosité t1(‘s 
dignitaires, mais la soiiinn* (pic le Hoi d(*vra I(mu nuidre chaque fois (ju’ib cél/*- 
breroiit nm* fiHe Munblahie e[ qu’ils Ven infornuTorit. 

line salutation an Ihiddha, aux Trois Joyaux, aux Dcvhh (I(‘s paradis boiiddhi- 
(pies, aux dieux hrahmaniqiuxs, aux Bodhisatt\as sur le chemin i\e la gloire, 
aux saints, aux r(*geiit> du Soleil, (h* la Lune (*t (l('s plauét(*s, aux géni(‘s gardiens 
du rojaume, des p^o^ille('s (i(*s li(*ux saerévS (*t profani‘v achève \e baiwpiet (*l 
clôt la fot(‘. 

Uuant aux religieuv, une aumône au pdlra, lorêophat, l(‘ur (*sl faite tous les 
matins par l(*s princesses, conformément au rituel ordinaire. Je n’ai pas à dé- 
crire ici c(‘lle nVémonie que j’ai décrit(‘ dans mon li\r(‘ sur le Uudi^hiswe au 
Camboiitje, 


AimÉMAHï) Leclere. 



DOCUMENTS PHOTOGRAPHIQUES 

•sur les 

FêlBs fiyntU (iccouipngf^é la coupe fiolenuellc des cheveux du pciuce Chandalekua, 

/ils de NonouDÀM, en mai 190i , à PuNOM-PKNfi, revueiUh et annotée 

Par M. n. DUFObU 

Aretniecte diplômé par le GonvememeiU 


A défaut de sensations de vie ensoleillée, de couleur, de son, qu’elles sont 
impuissantes à rendre, ces reproductions nous jmurronl néanmoins conserver 
le dessin, la ligne et l’allure générale des personnages qui oui ligure dans les 
fêtes qui ont, en quelque sorte, sanctionné l’arrivée à Tâge d’homme d’un tl(‘s 
derniers lils du vieux i*oi du Cambodge: à ce titre, elles ncî seront pas déplacées 
dans les pages du Bullelin de V Ecole française d^ Extrême-Orient (iig. S2!Î à 38). 
Malgré quel(|ues intrusions peu heuieuses de vélemeuls ou d’objels occidentaux 
dont le spectateur a fait lacilement abstraction, nous avons cru, en assistant à 
ces processions solennelles dont les lliéoiies se développaient au milieu d(‘ la 
déférence do tout un peuple pressé en foule serrée sur leur* j)assage, pei‘cevoir 
un dernier et lointain écho des âges à la fois obscurs et splendides de la vieille 
Inde brahmanique, et, plus prés, une vision légère de l’époque disparue dont 
les ruines d’Angkor restent comme le plus beau témoignage de puissance et de 
sérénité. 

!*résenté dans l’ordre suivi pendant les défilés, on trouvera chaque sujet 
accompagné d'une courte notice que nous aurions bien aimé [)Ouvoir étendre ; 
mais un simple séjour d’une huitaine de mois au Cambodge ne nous autorise 
pas à hasarder des hypothèses encore peu fondées, ou à nous avancer dans des 
explications plus détaillées sur les mœurs et Torigine des tradftions restées 
mystérieuses d’une race aussi fermée que l’est celle des Khmers, dont les des- 
cendants actuels s’ignorent, pour ainsi dire, eux-mêmes. 

C’est grâce à l’obligeance éclairée de S. A. le prince Mayura qu’on verra 
figurer ici quelques détails sur les vêtements, et leur identification ; il nous a 
paru intéressant aussi de fain» suivre du terme cambodgien, chaque fois que 
nous avons pu nous le procurer, l(*s noms des objets cités. 

Nous croyons enfin remplir un devoir réel envers ceux qu’intéresserait le 
peuple cambodgien en conseillant de consulter, à ceux qui ne l’ont fait déjà, le 
beau travail de Janneau sur la langue du pays; ils y trouveront des renseigne- 
ments et des développements précieux sur des sujets â peine effleurés d^ans ces 
quelques pages. 


a K F K.-O 
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1 . — l/éléplmnt du roi, sur la 
croupe duquel se tient assis le chef 
des cornacs royaux, portant sur 
Tépaule son kauQ' rr de cuivre doî»(î ; 
la luHe est ^idée sous lesi)reiJfes 
pai' les fers de deux cornacs nmr- 
cliaiil à ses côtés. — Les éléphants 
qui le précédent sotil sellés de pa- 
lanquins découvorts Mir lesquels 
les Yakifas, tourmente urs d’hommes, 
exécutent leurs contorsions grima- 
çantes; dans le fond se dresse la 
tribune si élégante de forme que 
NoroudAm fit construire au com- 
aux combats d’éléphants et de bétes 


2. — Chevaux des mandarins cambodgiens, 
armés en guerre, faisant suite aux files d’élé- 
phants. Brides brod('*es, étriers en cuivre 
ciselé, larges plaques de cuir peintes en rouge 
avec des ornements fleuris oi’ et vert, proté- 
geant les jambes du cavalier contre la trans- 
piration de sa monture, peut-être aussi servant 
de boucliers latéraux pourles flancs de la bête. 

Deux gros cordons tressés tombant de chaque 
côté laissent pendre des floches de soie blanche 
presque Jusqu’à terre. Des faisceaux de plumes 
de paon et d’argus, fichés en arriére sur le 
troussequin de la selle, et qui rappellent rornementation 
sont ici IVnihlême de la guerre. 
t 



J* 







de la proue des barques mandannes, 
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3 . — Doiilé des l*ravongs (personnages 
ISSUS depuis plusieurs siècles de la famille 
royale). Ils sont revêtus de l«nir grand 
costume de procession, veste et sampot 
blancs; ils tiennent dans leurs mains une 
lige fleurie de lotus rouge (phra chatte) 
et sont coiffés du lamphar en coton blair*, 
c(‘rclé d’un anneau d'étoffe rouge et or. — 
(lu apiu’^üit en avant un hrahrne fîaKou et 
son (ils. 




4 . — Mandai in.s revêtus du costume 
d’ange comp().sé d’une grande et légèrii 
tunique {aov-phay) bordée d’uiui bande 
d’ornements dorés, d’un sariqiot et d’un 
pantalon ancien brodé de vieux ornements 
Jsfimers, jaunes et pourpres sur fond vio- 
let; cette dernière partie du vêtement est 
désignée sous le nom de kho-chueung’- 
r/«o (renseignement dùau prince Mayura). 
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5. — Ke prjTice Chan- 
dalekha porté sur le 
yanamat d*or ; à ses 
côtés, coiffé (lu lamphac^ 
se tient Essara Vinicrliay, 
le Tiang-rnng Salti- 
(//or ou president de la 
Eour suprême ; dans la 
mani droite du prince est 
une feuille de latanier 
dorée sur laquelle sont 
inscrites quelitues l'or- 
inul(‘s de pali, destinées 
à coii|urer les démons. 

Le kiev-jfft, en forme de 
|)(‘tile tiare, rassemble et 
abrite ses cbeveuv, sur 
le sommet de la léte. Un 
larj^e collier d’or à mul- 
tiples ranj^s couvre ses 
épaules. Le cordon brab- 
maimpie {savg-vnr) est 
croisé sur sa poitrine ; à 
son inters(U‘tion reluit un 
beau bijou formé de lo- 
santies d’or disposés en 

trémie et incrustes de diamanis. Le prince est couvert de tout 
un costume tisse et plaqué de lames d'or. A ses chevilles, de 
lourds anne.mv (kting-rliueinig) de même matière. Il avance, 
immobile comme une idole, sur son yanamat orné de Garudas, 
étendards et des parasols, ,m-dessus des torses nus de scs porteurs vêtus sur les reins 
d’une léj^ère « emtiire. blancbe Un jieu plus tard les derniers rayons du soleil à son déclin 
noKM'ont dans une brurm* de [murpre et de cuivre toute cette vision réalisée de la vieille 
\sie 



à travers la foule des 
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6 .— Précédées 
de la Chas-thom 
(la très-âgée), des 
femmes (danseu- 
ses, princesses du 
palais, filles de 
mandarins) por- 
tent les objets per- 
sonnels du roi, 
prêtés pour la 
circonstance a u 

prince ; le sabre 
orné 

d'une guirlande de 
Heurs de méaly, 
le grand éventail 
concave â long 
manche {viclini)^ 
le crachoir 
(spon), la boîte â 



bétel, etc. Les porteuses sont revêtues de la sebag verte ou rouge, lissée d’or, laméi* en 


écharpe, jetée sur l’épaule gauche et tombant par derrière, celles qui ont l’honneur de tenir 


le sabre et l’écran portent un large collier d’or {saff-mwvt}, couvi-anl presque les épaules ; 
elles ont les bras ceints du han-phap et tontCN ont les poignets ( hargés di* loui’ds anneaux 
(kang-day) du métal précieux. Lne longue chaîne égalemmit d or (Icse-meas), composée de 
plusieurs lignes pesantes, d(‘scend jusqu'à la hanche dont elh* é[M)use souplement les mou- 


vements pendant celte marche si particulière et réellement antique des danseuses Khmères. 



7 - Petites 

tilles (les manda- 
rins, appartenant 
au palais, >(**tues 
d une écharpe de 
soie blanche plis- 
sée et d’un sainpot 
en coton de cette 
même couleur, 
(|ui symbolise la 
pureté; ce dernier 
est retenu sur les 
hanches par um* 
ceinture ; tontes 


ont à la main la tige Irenihlante d’une Heur de lotus rouge et hlamdwj . c'est la palrinî antiipie 
(lu Cambodge. 
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8. Knscnible du dcMilt* précédant le timamai ; ü e^t (*ncadré par de nombreux parnsols à 
cimj étages {aplàrom), spéciaux à lalamille l'ONule; le Mulel, le \ert clair et i‘or dominent dans 
rornemenlalion de ces parasols. ~ l,a grande case de l’éléphant blanc s^iperçoil sur la gauche, 
abritée en partie par un gros manguier 



9. — Noroudam, qui attendait l’arrivée de son fils sur une petite estrade, raccueille et l’aide 
à (juitter le yanamat. Tout le cortège précédant le prince s’est urnsaé dans rinléneur du palais 
autour du Phnom- Kailàs édilié sur la grande place Autour de ce massil factice sont pJanlés de 
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grands parasols décoratifs à dix rangs de couronnes. Huit bayadéres, ayant t ninain des plumes 
de paon, qui exécutaient des danses en Thonneur de Çiva, se sont arrêtées en voyant arriver le 
yanamat; au son de toutes les musiques, les suivantes, toutes les tomes et les enfants de la 
procession continuent à déliler devant le roi et rentrent dans les enceintes privées. . 



10. -1 ^cs teinmes de la suite du iirince le quittent à l’entrée du PImom-Kailas où d se rend 
pour rect'voir les aspei’sioiis et rentrent dans les enceintes privées. I.a première est Nou-NAni, 
âgée de dix-scpt ans, première danseuse du roi. (’/est la Maytn'ichalt. Klle porte termé le 
petit parasol (cArt/i) delorme bulbeuse et leeouverl complètement de pluafes de paon {mayura), 
i.a porteuse du sabre et icelle du grand écran oui la tète ornée d’un magnilique diadème 
rayonnant, le khang^-na. 


11. Dii'oni. 




CARACTÈRES GÉNÉRAUX 

m 

L’ARCHITECTURE CHAME 

Par M. Henri PAHMRNTIIÎÜ . ' 

Archfectp, pemionnaire de VEcole française a' Extrême 


Cette rapide étude est destinée en quelque sorte à servir de préfiice A un 
groupe de rnonograj>hies <|ue notis nous proposons de publier dans le Bvtletw 
de VEcole Fnwçaise d^Exlrême-OrienL 

Un premier relevé général des monuments eliains a été exéeuté par les 
soins de MM. Finot et de Lajonqniére, et a servi à établir l’inventaire som- 
rnaiie des monuments et inscriptions chams. Cet inventaire a été publié dans 
le premier numéro du Bulletm de rÉcolc(^;. Il ne nous appartient pas d’en faire 
réloge; mais il nous sera permis de dire quels précieux services cet inventaire 
nous a rendus lorsque nous avons été chargé à notre tour d’établir l’invi ntaire 
descriptif des mêmes monuments. 

Avant de mettre sur pied cette œuvn‘ d(‘ longue hal(‘in(% nous avons pensé 
(pi’il serait intéiessant de. consacrer à quel(|ues-uns des plus cui'ieux sanc- 
tuaires clianisde rapides descriptions. Une premiéix* étude d(‘ ce genre paraîti’a 
dans un des prochains numéros ; nous espérons que les rechercluîs surplace 
si captivantes, mais si accaparantes aussi, nous permettront de temps en temps 
de joindre* (h* nouveaux essais à c(*lui que nous nous proposons de donner 
bientôl. 

Dans ces notes prélimiiiairt*s^ nous avons ci u utile* de* Iraceir élans se*s granele's 
lignes la silhouette d’un temjde cham. Nous faisons d’ailleurs- toutes ivse*rve»s 
sur les conclusions qu’une (‘tuele plus approfondie* pourrait amene*r. Mais nous 
avons étudié actuellement un grand nombre de* ce*s temples, e*t nous ne cre)yons 
pas que les derniers viennent rnoditier sensiblement \e type que nous avons 
appris à connaître. Ces préliminaires ne seront pas imitiles, car ils éviteront ele* 
fastidieuses redites; e*n outre, il n’est pas mauvais d’assigner à l’avance* leur 
caractère de généralité à certaines dispositions, qui peuvent paraître très bizarres 
a nos yeux d’Occidenlaux, car elles pourraient pas.ser, dans les premières mono- 
graphies, pour des anomalies peu compréhensible.s. Il y a là un écueil contre* 
lequel nous devions forcément nous heurter et il est sage d’en écarter autrui. 


(<) Nous le citons dans nos notes par les initiales I. S. 



Nous devons encore nous excuser des sens parfois un peu spj^ciaux que nous 
donnons à certains termes d^architecture. C’est une des grandes difficultés de 
ces études sur des arts éteints, et dont la terminologie a disparu, qu’il faille pour 
se faire entendre, emprunter des mots à d’autres civilisations : force nous es^ 
aloi\> d’appliquer à des éléments très définis étirés spéciaux, des termes appro- 
chés pris à des le\i((ues d’arts exislanis mais Irés différenls On arrive* ainsi, en 
pi'enant à droite et à gauche des désignations qui correspondent à dos éléments 
ou presque identiques ou vaguement semblables, à une macédoine de mots 
incohérents, d’abord, el surtout insuflisanis. Nous ne iiourrons éviter la pre- 
mière difficulté; nous parerons du moins à la seconde en apjaiyant chaque 
nouveau terme d’un croquis soigneusemeul choisi dans le lyfie. le plus général. 
Mais il est bien entendu que le terme ainsi défini gardera continuellement, el 
dans toute sa rigueur, la valeur précisi* qui lui aura été assignée par le cro- 
quis et qu’il perdra la spécialilé de son propn* s(*ns dans le lexique de l’arl au- 
quel il aura été enqirunté. 


Voici donc daqs ses grandes lignes (v (ju’est un temple cbam : on nous fera 
grâce des éléimmts dont nous avons déduit ces généralités: ce qu’elles peuvent 
avoir d’exact se confirmera parl(*s renseignements complémenlaires qu’appor- 
tera chaque nouvelle monographii*. 

Les monumenis chams n’onl pas l’importance, des monumonls khmêrs, 
dont ils sont voisins, mais très netlerneiit séparés par la rude chaîne d'Annam; 
ils n’ont de meme ni l’ampleur des temples d(* l’Indc méridionale ni le lini 
artistiijue des constructions d(‘ Java. Ce sont, en général, des édifices d’un art 
ass(‘z faible et de dimensions médiocres. 

Ils sont toujours orientés à l’Est. Le centre religieux de la composition, 
noyau auquel se réduit, dans certains cas, tout le monument, est ou une tour 
unique, ou un groupe de plusieurs tours très voisines et placées sur une ligne* 
N. -S. Parfois ces tours sont accompagnées d’un édifice obloiig à deux salles, qui 
s’ouvre par une porto principale à l’E., jiar des portes accessoires au N. et au 
S. Souvent aussi elles sont précédées d’une grande salle à trois nefs, ouverte a 
l’E. et â rO. Quelquefois des tours à peu près semblables aux tours sanctuaires 
tonnent entrée ou jalons sur le chemin de la construction principale. Une 
enceinte, presque partout ruinée, enferme l’ensemble ou au moins les parties 
principales du temple. 

Seul ou accompagné de ces annexes, le sanctuaire s’élève fréquemment sur 
une colline de faible hauteur, d’où l’on découvre les sanctuaires voisins : en ce 
cas les divers édifices sont répartis suivant les besoins du terrain sur un niveau 
unique ou à des plans différents : des terrassements régularisent les mouvements 
du sol; des escaliers ou des pentes fort raides les mettent en communication. 
Il est rare que les constructions se dressent en plaine, quand des hauteurs légères 
et convenablement orientées se trouvent dans le voisinage. 
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Le type des sanctuaires, à quelques exceptions près, se réduit à une tour car- 
rée munie d’une porte que précède un vestibule, tandis que trois fausses portes 
occupent et décorent les parois latérales. Sur le sol pose souvent un premier 
soubassement ; au-dessus ou sur la terre s’élève un piédestal continu à moulures 
symétriques, qu’interrompent des pilettes a opve, sortes de petites niches pleines 
particulières à l’art cham (lig. 44). 

Ensuite montent des faces planes décorées de pilastres, grandes bandes 
verticales sans bases ni chapiteaux, mais dont les arêtes déterminent, en hput et 
en bas^ un l'elour des profils du soubassement et de l’entablement. Ils s élèvent 
au nombre de cinq* par face ; le cinquième disparaît en grande partie derrière 
les portes et les fausses [)orl es; les espaces qu’ils laissent vides sur les parois, 
se décoreni d(‘ cadres de moulures allongés. 

Au-dessus se voit un cntabhunenl, copie exacte, mais retournée, du piédestal. 
(j(‘ profil à double emploi se répète d’ailleurs dans tout le monument ; nous le 
retrouvons comme soubassennmt et comme entablement des fausses portes et 
des niches, comme entablement des étages, bien plus, c’est encore ce même 
profil, répété dtyà [)arloiit dans le même édifice, que nous verrons employé dans 
tous les autres monuments, à quelques variantes près. Faut-il voir dans cette 
répétition continue du même motif une i)reuve de faiblesse art istiqiie? Faut-il y 
voir plutôt le respect ])resque hiératique d’une forme consacrée? Il nous est 
difficile aujourd’hui d’on décider. Sans préjuger des origines de l’art cham, 
remar(pions scîulemenl qu’un même parti de répétition continue existe dans les 
monuments khrnéi’s, mais sappliqm» à un autre profil et avec moins de 
rigueuî. 

Cet entablement si peu varié se tcirmine en haut par une grande face ornée 
aux angles d<i décors saillants, (ktte grande face forme urn» division tranchée 
entre le corps principal de la construction et les parties suj)érieures. Il neftiudrail 
pas cependant y voir urui division absolue et brutale: la composition des étages 
(ruii monummit cham e.sl plus savante, elle rappelle le mode de fixation des 
(liHénîuts brins d’une lige de j)rèlc: autrement dit chaque étag(* se termine par 
une surface plate, qui se relève aux quatre angles par quatre -motifs ; ceux-ci 
circonscrivent un champ où vient se placer un nouveau corps semblable au 
corps principal, mais réduit en largeur et beaucoup plus l'éduit en hauteur; 
quatre pilastres par face et un entablement viennent répéter les éléments sembla- 
bles qui sont au dessous, tandis que quatre Ciusses niches, r’éduction des portes 
et des fausses portes, viennent rappeler le nu du parement inférieur (fîg. 39) La 
liaison des étages est remarquablement heureuse, et nous avons mis quelque 
temps avant de décomposer aisément les éléments de ces tours. Remarquons 
toutefois que, comme mode de composition, il n’y a aucune raison pour que cet 
encastrement d’éléments de plus en plus petits finisse par se terminer. Par le 
fait quatres étages seulement s’élèvent au dessus du corps central. Le dernier 
supporte un amortissement de pieirequi termine la composition. Cet amor- 
tissement est généralement une pierre à quaires faces, dressée presque exacte- 



— 248 


mei>t siiivîUJl la courtte <l’nn obus (*). Lns qnalros piAcos craiighis raj^pellont, 
par leur rôle et par leur position, les motifs qui pcrrnettenl, dans les flèches 
fçotbiques, de passer du plan carré au plan octogonal. Os éléments prennent 
souveni le nqm de pinacles: cette similitude dans la fonction nous a déterminés J 
à adopter ce terme pour désigner ces décors. Ce soni de petits édifices ô 
répétition comme la tour elle-mémc. 

Cette descri|>lion sera à peu près complète si nous ajoulons (\\w les i)ortes el 
les fausses portes de l’étage inférieur sont de minces éditiees en saillie accolés 
aux murs de la tour et d’une proportion allongée en hauteur. La pluj)art sont en 

quelque sorO; comme la 
projection verticale d’une 
petile tour sur la grande. 
fiCs différents corps dont 
elles se composent profilent 
leurs entablements à des 
niv(‘au\ successifs (‘t ceux- 
ci j)orlent généralenuml a 
leur tour d(* nouveaux 
corps a\(H*. entabbuueni, 
pinacles ))lals (*l acrotères; 
ces derniers corps s(‘ ré- 
duisiîul (ui se suj)erposant. 

Les trois ou quatn» éta- 
ges supérieurs constituent 
une foi'ine indépendante el 
(pu n’a aucun l’apjiort avec 
la construction intéricïurc 
du monument, voûte en encorbellement cpii abrite d(* sa longue» pyramide b» 
sanctuaire lui-niéme. 

Celui-ci e'sl une salle carrée, aux jiaroisnues; le sol e»st an niveau de la cimaise» 
du soubassememl inférieuir, em, s’il n’existe pas, élu sol extérieur ; il enferme em 
son (*, entre un pieVlestal sur leMiuel repose, au milieu d’une» cuvette à ablutions ( ’), 
la repivsentation de» la divinité. 

Celte dalle e‘st évide»e pour recueillir feau des aspersions et munie d'un be^c 
allongé, dirigé c.onslamraent vers le N., qui la ivjette sur le sol du temple. Elle* 
s’en e'ichapjM» ensuite par un trou percé vers je cemtre de la paroi N. 



ne;. îtu. — i-TAtuc iCi \e’ Ttum ch^mk 
{Crofjufs théorique). 


(b Uuol(jU(»s-uns de» (mîs ce)«rorineiTients ont .subsisté dans des de»bris de inoiiuruents disgurus ; 
un seul est encore en place dans un monument plus récent et d’un art inférieur mais qui est 
précieux par son état de conserviUion, le temple de Po^klong-tiarai, prés de Phanrang. 

(2) Voir B, E, F. F.-O. n® 2, p. 161. Remarquons que cette dalle o(i l’on a voulu voir la re- 
pré.sentation de la Yoni se trouve ici sous les figures humaines de divinités masculines ou fémi- 
nines aussi souvent que sous te lifiga. Celui-ci se présente une fois sur une colonne moulurée 
sans cette dalle (Bâng^aiO. 
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Le sanctuaire présente généralement, au niveau de la cuvette, de petites niches; 
elles sont placées au centre de chaque paioi et paraissent destinées à contenir 
des lampes : c’est d’ailleurs l’imique éclairag(î du sanctuaire ; car h seul jour qu'il 
peut rectîvoir lui vient d'un<î porte étroite ouveile au fond d’un long vestibule; 
(îe jour déjà bien faible par lui-méme dût encore être généralement masqué, car 
la porte du sanctuaire semble toujours munie de vantaux pleins 
Nous n’avons pas d’autnïs données indiscutables sur les aménagements inté- 
rieurs de (Uîs sanctuaii'es, ^ 

Les édifices allongés, dont nous av(»ns parlé, préstMitenl des décor's à peii prés 
s(îrnblabb‘s à ceux d<ïs lours dccidü^; leurs dis})osilions générales consislmit en 
un doubl(‘ étage couvert par une voûh» qui se, relév(î aux extivinités. L elage 
supérieur se retraib» par rap|)ort à l’étage inlériem* sur les faces latérales. 
Intérieurenumt les salles communiquent entre elbvs; elles sont couvertes par 
une voûte en eiicorbelleinenl (d ne présentent aucuns détails particuliers. 

La grande sall(‘, <|iii précédé parfois le, sanctuaire, s’allonge dans le sens 
li.-O.; elle a une nef c(‘ntrale et deux nefs |)onrlournantes. L’est à vrai dire un 
simple abri, car elle ne possède pas de murs. C(*s constrm lions dûront être 
couv(îrt(‘s par umi toilun» légère, (|ui reposait par rintennédiaire, d’une char- 
pent(; sui’ les pilitu s des trois nefs d’inégale hauteur. 

(iNmceinte (‘iilin sernbl<‘ avoir été constituée par un mur uni. 

Tout(‘s c(‘s corislrmdions paraissent soumises à un système de prop(»rtions 
très régulier et tivs simple, fondé sur le carré et sur les divisions arithméliques 
de son coté. Nous tenons à meiiliormer ce mode ici, car il mnis s(*mble qn’il a 
joué un rôle très iin|)orlant dans la composition et l’exécution des monuments 
charns. (Ju’ori nous perimdle ce[»endant de ne j»as insish*r sur ce sujet : car un 
grand nombre d’ét mies el de mensnralions s(îronl néc(*ssaires pour ntcormaitre 
exactement <',e syslériK* et ces mensurations demandent, pom' étn; frnclmmses, 
lin travail lent et méthodicjue. 

Il n’esi |)as très aisé aujourd’hui de se rendre* e’omple du rob* d(;s diverses 
parli(*s de ces rnoiunmmls. dépendant bîs descri|)tions de cérémonies chames 
aeluelles (|iie M. Aymonier nou.s a données, font e‘onnaitre la nécessité d’au 
moins trois salles: b* sanctuaire^ une sorte de*, sacristicî fermée et une salle (b* 
baïupiet Peut-être faut-il voir dans l’édicnle cette e,s|iécede sacristie et. dans la 
grande salle, la salle de banquet. 

OuanI aux divinités qui étaient adorétîs <lans ces temples, ce, sont, presque 
sans mélange d(‘ superstitions locales, les divinités brahmaniques et [)armi 
elles plus spécialement (iiva el sa (Jakli P). 


(1) \ucune de t es portes ne su»)»isle, mais les trous dans lescjueU tournaient les tourillons 
d’axe luontrent qu'elles étaient d’une épaisseur énorme et par suite certainement pleines. 

(5i) Aymonier, Les Tchames et leurs religions. Paris, 181)1, p. 40 et suiv. 
i-q Voir B.E.F.E-0., n« 1, l’article de M. Finot sur La religion des Cluims d'aprh leurs 
mimuvicnts. J.es sculplures iiuuve,lli*s qu'une élude plus détaillée,, de» iiiéiiies régions nous a 
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Au point de vue des matériaux, la caractéristique de ces monuments est 
l’emploi presque exclusif de la brique. C’est l’élément de construction cham par 
excellence, comme peut-être ce fut la première matière employée par les Hin- ; 
dous et les Khmèrs. Bien rares sont les monuments qui semblent avoir été i 
exécutés entièrement en pierre : nous n’avons trouvé que des traces d'un ou 
deux monuments de ce genre (*). Dans ceux qui sont pélangés des deux élé- 
ments, le cube de la brique n’est pas à comparer avec la quantité de pierre em- 
ployée. Généralement fondations, parements et remplissages, tout est en bri- 
ques. Ce sont des briques de grande dimension, plus allongées et plus épaisses 
que celles dont nous nous servons ordinairement. Elles sont jointoyées à joints 
invisibles sur les parements; peut-être faiit-il supposer qu’elles ont été usées les 
unes sur lesautres de façonà dresser exactement les faces de lit. L’adhérence de 
ces briques de parement entre elles tendrait à faire admettre leur jonction au 
moyen d’un mortier lin très adhérent, peut-être coloré en rouge par de la pous- 
sière de brique. Ce serait d’ailleurs [tlutôt, à [iroprerntuit parler, une espèce de 
colle(*) qu’un mortier. Intérimjremenl les mémos brirpies forment toute l’épais- 
seur des maçonneries ; elles sont unies d’une façoa ordinaire par un mortier. 
Aucun soin n’a été pris pour lier ces briques entre elles; c’est une simple super- 
position et un empilement de matériaux qui, dans les parties en ruines, 
laissent souvent voir un joint vertical où ligure dans le même plan la tête d’une 
centaine de briques. 

Les protils .sont taillés à même le parement extérieui' : quoique ce jioint ait 
donné lieiià de nornhieuses discussions et à des hypothèses très fantaisistes, il est 
aisé de se rendre compte de l’exactitude du fait. Enelfet, les joints horizontaux 
viennent recouper les prolils indill'èremment; de telle brique recreusée jiar une 
doucine ou un cavet, il ne reste qu’une languette de 3 ou 4 millimètres d’épais- 
seur et parfois moins, il est évident que de telles briques ne [louvaient être ni 
moulées à part, car elles se seraient chantournées à la cuisson, ni taillées toutes 
montées, mais mi-cuites. Cette matièi-e encore molli' se serait écrasée ou défor- 
mée avant qu’un llambage extérieur, d’ailleurs peu compréhensible, eût pu lui 
donner la consistance suffisante. Il est d’ailleurs foi t possible que la brique ail 
pris une con-istanco beaucoup plus dure avec le temps et ipie la taille ait ôté 
inliniment plus facile à l’origine qu’elle ne le serait aujourd’hui. 


permis de découvrir, se rapportent pour la plupart à Çiva ou à l'mù. Mentionouiih sruletueiil 
ce- «lui, sur un point, pourrait modifier un peu lus reinari|aes de M. Kinot, à savoir . la diicouverte 
de trois nouveaux Ganecas, dont deux dans te lurme sanctuaire, ainsi que celle de [iliisieurs 
Mukhalh'igas. Signalons également celle d’un certain nombre de ruvettes à ablutions et de 
piédestaux circulaires cori cs|iondant probablement .à des cuvettes do même forme . .lardin de 
Tourane (provenance. Trà-kiéu), Hirng-tbanh, Tour d’or, Thu--thiOn, Hiji-trung. 

(l). Chà-bàng, monument dont les fragtiieiils sont épars dans la citadelle de Itmb-dinli. 

HHvnng- 

(ï) II existe encore chez les Annaïuitos des procédés qui expliquent en partie le genre 
de celui-ci ou chaux sucrée, etc.) 
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A plus forte raison, les briques qui constituent des sculptures ont-elles dû 
être taillées en place. Tout au plus le monteur aura-t-il donné vaguement la 
forme des masses par un grossier épannelage. 

Toutes ces briques sont d’une exécution remarquable; elles sont très régu- 
lières et d’une couleur égale et constante, qui est d’un rouge chaud. Elles 
donnent au choc un son clair et une cassure nette, et présentent î\ l’intérieur 
une contexture régulière et une cuisson partout égale. La terre cuite fournit 
également la matière des acrotères rampantes, qui venaient se lichcr daiîs une 
sorte de moi taise taillée après coup dans la bri(|ue sur les faces latérales que 
présentent les Irontons des portes et des niches. Ces éléments sont d’une 
dureté extrême el la terre en est plus compacte et plus lisse que celle d(s plus 
solides poteries. 

La pierre foui’uit toutes les j)arties qu’il serait impossible d’exécuter dans la 
bri(|uo, comme les linteaux énormes qui iranchisscnt le vide des portes ou les 
grandes acrotères saillantf's; elle fournil aussi celles dont l’elfet ne serait pas 
suffisant en petits matériaux (tympans sculidés (*) et celles dont la position était 
trop exposée* (amortissement des pina(‘Jes). Les grandes sculptures de piern* 



FJü. 40. - ACHüThHE MUNIE DE SON TENON DE OUEUE. 

furent très ct^rtainernent taillées à pied d’œuvre et montées au furet à mesure 
de la construction. Elles y sont en eflét maintenues par de longues queues de 
pierre placées en arrière de leur partie inférieure |lig. 40 (*)) La pièce devait cire 


(1) Voir B. E, F. E.-O., ir» 1,% "»* 

Fig. 40. — D’après un croquis de l’auteur, tiette ligure provient du sanctuaire de Nhan- 
bièu (1. S. 2!25) aujourd’liui coniplèteniHiit détruit, d n’en reste sur place que des décombres 
et un groupe de sculjilures réunies par les Annamites. Elle a été trouvée dans les fouilles laites 
sur ce point par M. C. Pans, transportée à la citadelle de Quâng-lri, et laissée au bureau de 
poste où elle se trouve encore. Matière;grès lin: dirfiensiofj.s hauteur Om 56 , longueur 0*“ MO. 
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mise eu place linie loi'sque la construclion arrivait à son niveau ; puis la maçon- 
nerie était continuée sur la queue, derrière et sur les côtés. Si la pierre avait 
été montée brute, la taille en eut été fort délicate, car certains tympans sont 
relativement minces; elle eut, en certain cas, été rigoureusement impossible 
(acrotères d’angles, y. fig. 43). Il est beaucoup plus naturel d’admettre que les 
pièces étaient sculptées dans le bloc encore intact, puis le bloc réduit d'épais- 
seur par derrière en ménageant la queue. Nous ne croyons pas d’ailleurs avoir 
Irouvé un seul bloc de pierre en épannelagc. Une exception est à faire poui- les 
soubassements de pierre qui furent ravalés 

Signalons enfin un détail de construclion intéressant, qui consiste eu l'in- 
terposition, dans l’angle des profils d’entableinenl, d’une dalle de pierre posée 
diagonalernent et qui participe sur ses dtnix faces du profil général. A cette 
précaution beaucoup d’édifices ont gagné de cons(îrver leurs angles de coini- 
clie nets et sans épaufrures (voir fig. 43). 

Si la matière, brique ou pierre, est en généial d’excellente qualité, l’exécu- 
tion même laisse à désirer. Nous avons dit déjà la mauvaise méthode des super- 
positions des briques dans le corps des murs. Uette qégligence se retrouve dans 
tout l’édifice. On n’y relève point deux cotes .semblables; les salles carrées sont 
trapézoïdales; les mêmes éléments disposés pour régner ne régnent pas; les 
profils ne filent pas semblables à eux-rnènuis, s’engorgent ou s’amaigrissent 
par place: toutes négligences de détail qui disparaissent dans l’état do ruine où 
sont cesmonurncnls et devaient choquer dans leur état neuf. Ces défauts sem- 
blent indiquer ou une exécution hâtive ou mieux une exécution maladroite. 
l’(!ut-ètrc faudra-t-il voir dans ces imperfections les vices inhérenisà l’exécution, 
par des ouvriers inférieurs, de projets con«;us par des architectes supérieurs. Mais 
c’est là une hypothèse grosse de conséquences el que nous ne voulons que jeter 
en passant; des éludes plus approfondies permellronl peut-être plus tard de 
nous faire une opinion plus précise sur ce point . 


Le mode de construclion chani .se caractérise par l’eiiqtloi de la voûte en eii- 
corladlemenl ou, autrement dit, à joints horizontaux ; la section en est un angle 
généralement très aigu. L(* surplomb est obtenu |mr l’avancement successif de- 
gradins de briques de cinq à six assises au plus et souvtml de moins. 

Au [loint d(‘ vu(î du décor, deux principes, une forme, dtmx éléments spéciaux 
et un type d’ornementation particulier déterminent l’aspect de ces monuments. 
Un dos principes vient régir hîs profils : il consiste dans l’application constante 
d’utu! .symétrie verticale. Toute combinaison de profil cliam consiste dans 


(*) Les loui‘s de Van-Urù’ng préseiileul des tausseï» portes de pierre entierenieiil eu épaiinc- 
laîjo. Mais nous sommes ici eu présence d’un système tout particulier ; c’est là une V(irital)lc 
consh'iH’tion de pierre, comme celle dOs soubassements, cJ les blocs n’y portent pas «jiieue. 





le groupement de corps de moulures, qui se répètent pareils mais iiivers 
au-dessus et au-dessous d’un axe horizontal passant par le centre du motif 
[fig. 41 (^) l. Lorsqu’un profil parait dissymétrique, c’est que son correspondant 

en est écarté par une grande hauteur : ainsi, par 
exemple, les profils de soubassement et d’entable- 
ment (Voir et comparer les fig. 43 et 44). 

L’autre principe vent que chaque élément ait son 
importance propre : sa base et son entablement, du 
modèle courant, auront, comme son corps", une 
hauteur coriespondante à son importance. sorte 
que les divers profils se chevaucheront : le ppiicipe 
obsrrvé, l’architecte cham s’inquiéUn a peu d’ailleurs 
(b* la manière pailbis baroqin' dont les profils de- 
vront se pénétrer [fig. 42 (-)l. 

La forme se rap))roche de l’ogive avec celte difïè- 
rence que l’ogive telle (jue nous la connaissons dans 
Tari occidental ou arabe détermine toujours l’ouver- 
tm(i d’un vide, tandis qu'ici, malgré la facilité avec 
laquelle la voûte à encorbellement se })rèt(‘ à cette 
disposition, elle ne détermine jamais que la silhomdb* 
d’une i^arln* pleine, lùicore pnmd-elle un dessin un 
peu spécial et qui se rappiochc plus de la coupe 
veiiicale d’une coupohi persam* bulbé(‘ (|U(5 de Tare 
brisé ordinain» (fig. 42). 

Les deux éléments sont ce que nous avons apjKilé 
acrolère et pilelleà ogive. Le premier est un décor 
très paiiiculier à l’arl cham. A tous les angles, de 
grandes dalles de. jnerre, décoiq>ées suivant un |)ro(il 
ni.. U. IA. D’oiM'esiTioN souvcnl Irès hardi, se détachent mi silhouiîtte, soil 
svMKnuoM. i»J’> raoi’iL^. sur le ciel, soit sui* les constructions sutiérieures, 
sur lesquelles la différence de matière leur perrnel 
(h‘ trancher énergi(]uemenl [lig. 43 ('^)1 : comme U‘s acrotères des angles du 
Ironton grec*, cdles paraissent surtout placées pour accuser une silhouetle. Celte* 

(0 Fifr. 41. — D’après un relevé de fauteur. I. a tour N. de Hung-thî^nlï d- n’a coiiservé 
((u’uue faible partie de ce soubassement qui est de grés ; la partie moulurée et sculptée mesure 
D«28. Il est à remarquer que la pierre inférieure a six ccntimèlres de plus que la pierre supé- 
rieure. La fréquence de cette différence de cotes dans les moulures syiïiétri(|ues au bénéfice de 
la base amène à faire ci’oire que le fait est voulu . il s’expliquerait peut-être alors par l’intention 
de donner plus d’apparence, de stabilité au motif. 

(2) Fig. 42. — D’après un croquis de l’auteur. Fausse niche du premier étage de lu tour centrale 
de Po-nagar de Nha-trang (I. S. 31) ; construction en.briques, hauteur du coqis postérieur, dii 
dessus de la plinthe au-dessus de l’imposte : environ lm60. 

(î<) Fig. 43. — D’après une photographie de fauteur. Fragment provenant du sanctuaire com- 
plètement ruiné de Phong-lé (I. S., 210 fpin ) restitué en place. <ii*ès fin; hauteur: 0 «' 95 
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communanté de fonctions nous a décidé à adopter ce terme pour les désigner. 
La dalle découpée est parfois remplacée par une figure de femme (V. fig. 40) 

Nous maintenons à ce 



motif, si fréquent dans 
rart cham, ce nom d’ac- 
rolère, par extension. 

Les unes et les autres 
sont toujours accompa- 
gnées de deux renforts 
courbes de brique, qui 
ligunînt assez bien des 
ailes. Leur présence au- 
l)rés des acrotéres dé- 
coratives, on ils ne 
s’expliquent nullement, 
pourrait faire supposer 
rantériorité du type des 
acrotères-feinines. Ici, 
(îu eflét, les ailes sem- 
blent avoir leur raison 
d’ètre. Ce motif aui’ail 
pu élre abandonné en- 
suite pour les angles ex- 
trêmes à cause de son 
manque d’accent déco- 
ratif. Mais entre les deux 
types lin autre servit 
peut être d’intermé- 
diaire. Quelques édi- 
fices, en effet, présentent 
dans les angles inté- 
rieurs, au lieu de figures 
de femmes, des têtes de 
makara traitées d'un 


FIG. it, — EXKMPJ.r DES MUIUFICATIONS n’lMPOJtTAN(.l. 
KT OE NIVEAU I)’UN mP:ME PhOFIL, SUIVANT U’iMl'ORTANCE 
DE l/H.EMENT OU’iU UECOML. 


seul côtê(\). Ces figures 
de monstres, plus rares, 
ont pu à l’occasion rem- 


(ilacer les Apsaras, v\ donner l’idée de Tacrotére purement décorative qui rap- 


pelle de très prés leur silhouette. 


<»nvit*on. lieux acrolére.s senibhibles et de même origine ont été, depuis que nous les avons 
\ae8 à l^ong-lé, transportées au musée de la Société des Etudes mdo-ebinoises à Saigon. 

(i) Tour de cuivre. Hébris du iiumuiuenl de Tl4p-Thap 
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Les pilettes à ogive se composent d’un ou plusieurs corps munis de plinthes 
et qui supportent un ou plusieurs frontons ogivaux [lig.44(‘)j. Nous avons adopté, 
faute de mieux, pour les désigner, ce terme descriptif. Peut-être leur .origine 
immédiate est-elle à chercher dans un motif semblable el 
jouant le même rôle qui renferme, 
entre deux petits pilastres, une figure 
debout en adoration : cette diposition 
n'existe que dans les tours qui parais* 
sent plus anciennes (Khtro'ng-my, etc.^. 

Mais leur origine i>rimitive, origine qui 
parait d’ailleurs la même que celle des 
fausses portes du corps principal et 
des fausses niches des étages, semble 
plus lointaine encore. De rares monu- 
ments (Bâng-an, Hirng-thfjinh, peut- 
ètnî un des édifices de Nliatrang), qui 
se j)réscntenl aujourd’hui comme des 
types isolés, pourraient être les té- 
moins de l’existence ancienne de mo- 
numents à former simple aujourd’hui 

disparus. Le type primordial, dont ils ne s(îraienl (pu; de loin- 
laines répliques ou les dci'niers exemples, type d’ailleurs peut- 
être importé d’une autre région, se sei’ait développé conformé- 
ment à un princi})e analogue au système de répétition de l’art 
hindou. Di» ce type seraient nées, la Ibrmi; générale commi* 
toutes les unités décorai iv(îs du monument : porU‘S, fausvses 
polies, fausses niches, pilettes à ogive et même silhouette des 
pinacles. Peul-êtn* même serait-il original el rinijiorlalion 
hindoue ou javanaise n’aui’ail alors consisté que dans la méthode d(* composi- 
tion (le cet élément dans son application à un nouveau culte. Il serait, en ce 
(*as, j)lus facile de com(iren(lre pourquoi entre les monumenls (Jiarns, khinêrs, 
javanais et hindous, la simili tud(* (‘st parfois frappante dans le détail, tandis 
que les masses générales n’ont souvent aucun rapjiort. 

Quoi qu’il en soit et dans la même intention de clarté, il nous resb* 
avant d’aller plus loin à fixer ces ternms (h* fausse. j)orle (*t (h* fausse niche, 
(aitte fauss(‘. porte est-(dle uii(‘ niclie très importante? Est-(d le la copie d’une 
porte*' C( 3 tle dernién» idée parait pln^ vraisemblable; si h* pins souvent une 



(i) D’après un relevé de l auteur. OUe pilette est la seule (|ui ait subsisté à peu près entière 
dans la tour de Dinh-lam (I. S. 51); elle est entièrement en briques el mesure i «« 75 de liauleur. 
Les neuf rangs de briques supérieurs sont tombés et la teriiiioaison de deux motifs de fronton 
est, par suite, hypothétique. 
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statue de brique orne le bas de la niche centrale, les proportions de la niche ne 
correspondent pas à la statue qu'elle abrite. Ailleurs, au contraire, ce sont bien 
nettëment (tes vantaux de portes qui sont accusés par le décor (Hoa-lai, Khtro*ng, 
Notons enfin que dans les constructions similaires des Khmers le parti de 
la fausse porte est bien franchement et continuellement indiqué. Nous gar- 
derons donc ce terme défaussés portes pour désigner ces éléimmls. Quant aux 



rui 44 . ~ PILETTK A OGIVE. 


fausses niches (V. fig. 42), la ()r(iscn(*.e dans certaines tours (Hinh-lam, par (‘xmii- 
ple)de ligures sculpt(î(;s, enfermées entre les deux pilastres du corps central du 
niotifXOî 1*'^**’ aftribuerce nom; il n’est pas autrement justifié mais 
il nous permt^ttra de les distirigmu' d’avec les fausses portes. 

(luant à rornemcnlation elle consiste dans l'emploi d’espéccîs d’arabesques 
d'un caraelère In^s particuli<;r ; (‘lies participent souvent do la forme de l's mi- 
nuscule manuscrite. Des (a’oquis seuls permettent de s’en rendre compte 

(1) Nous ue parlons pas dos tîguros (pii décorent un tirs grand nombre do leurs 
IVnntoiis et (pii nt» juslilieraionl pus lefenno de fausses niches. 
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|V. fig. 4r)(^*)J: c’es) un syslôiiie dt* dôcor ll’è^ spécial, .‘^<iuv<>nl très iuuii'oiiv H 
d’une grande variété 

Disons pour finir qu’il se complète moins originalement, d’abord par 

l’emploi fréquent du lotus, puis par l’in- 
troduction d’un certain nombre de mons- 
ml d’animaux, qui sont parmi les plus 

'diles auxiliaires de la décoration chame. 
cA - .. f/esl (iaruda qui porte parfois Visnp sur 

l^l^* (Hirng-th^nh) ou qui étreint des 
serpents dans ses grillés rVAn-tu*(Vng). Il 
r tend fréqiu'mment à s’écarter du type de 

<: ^7 V l’oiseau, pour se rapprocher 

pig'd^èrement^d’un lion ailé 

^ I cliap}M*nt des serpents 'et 

0 1; pi^’l^is des rinceaux (Tour 

i' d’argent) Da même tète gri- 

inai^anle se voit souvent en 
1;;' (Chién-dèng;. 

l’I'is rarement il est repré- 
seiilé en ronde bosse; nous 
2 n’en connaissons pas isolé. 

L’autre monstre qui par- 
Kit;. tr>. — ri(A(.- ijijro lit vogue auprès du 

I. rrafc'iiMi.Kii.nhiNoHi' l’uda est le JlfrtÂairu, animal 

^ llürtKra,’. .'ï’muUiaûi.'.' ’ marin des plus conqiosites : 

la tête en général est celle 
d’un crocaxlile dont la mrtclioiro supérimire se 
\IiS''ilSCir|Jr'''è’'j' rec-ourbc en trompe d’éléjdiant, taudis que le 

corj)'' rajqielle celui d’uu lion. Le type a une 
\''éW'%Sim. W ^ étonnante constance, à la difl'érence du garinja. 
\'il!!,l On le rencontre au bas des frontons (Hinh-lam), 

S' i y y lri^'' en acrolére aux angles des corniches (Tour 

cuivre), en écliillre d’emmarchement 
(Khinrng-my). De sa gueule s’échap[»e souvent 
humaine ou un Nandin. On le voit 
•-'.•■wM fréquemment entièrement détaché en statue: 


'JM 


Fit;. >îr>. — FHAt.- 
MFNT.s DK SU IJ'- 
'n lU’ r.IïAMS 

i, fi’apin'iil <rni’thnoll<* 
ilo fnitsstî porto , i ol ;i, 
pttrtif’s «II* ( hniiiluanio 








(4) Fig. 45, — Croquis d’après des photographies de Fauteur. Ces divers fragm^ts 
proviennent d’une série de morreaiix que nous avons retrouvés dans la citadelle de Rlnh-dinh. 



aucun fôit ne permet de délerminer quelle place il occupait alors dans le temple. 
Peut-être a-t-il joué en ce cas le même rôle que les lions khmêrs avec qui il a 
d’étranges ressemblances. 

Le Nâga à trois, sept ou neuf lôies n’a qu’une importance médiocre dans la 
décoration chamc 11 sert parfois de fond à certaines figures de tympan. Rare- 
ment il vient tenir le même rôle d’encadrement de fronton que dans les 
monuments khmêrs ■' Van-1 tro-ng, Khu'o-ng-m) , où il détermine les bords ondulés 
d'une face de porte par le relèvement d’une série de têtes). Mais jamais on ne 
trouve ici le beau motif des Nftgas en éventail des bouts de balustrade khmêrs. 

Quelques animaux se rencontrent fréquemment en demi relief; l’éléphant pas- 
siintel un grand oiseau forment fréquemment le motif des métopes ") ; en bas- 
relief et en frise, se voient des cerfs e( des singes jmrfois des singes en lutte avec 
des oiseaux. Ici intervifml la figure humaine qui esl parfoi.'. mêlée aux animaux 
ei aux monsires etqiii leur livre des combats furieux (Hirng-thanh et Chiên-dâng). 
Quelquefois ou voit en inéfopt' des cavaliers au galop qui tirent des flèches en 
arrière (Khirong-mÿ); mais malheureusement c’est toujours accessoirement que 
la ligure humaine intervient, td bien i»eu d’<euvres chaînes nous donnent quelques 
renseignements sur la vie des pofiulalions an tenqis où les sculpteurs décoraient 
les monuments. 

Notons que c’est cependant à la figure humaine ou plutôt divine, qu’on 
demandi! la plupart d(ïs décorations de tympans; c’est aussi elle qui fournit 
l’image de ces terribles gardiens de temple qu’on rencontre généralement 
isolés. Leur place dan.', l’arl khmêr, peut indiquer peut-être, par analogie, leur 
position dans les lemphîs cham-i. 11 existe d’ailleurs un exemple qui peut faire 
concevoir leur rôle, celui de Dông-dtrông, où deux admirables figures de 
gardiens de temple se tiennent dans des niches à l’entrée du sanctuairi'.. 

A ceci s’arrêtent les renseignements généraux que nous pouvons donner ac- 
tuellement; des fouilles importantes que nous allons entreprendre sur quelques- 
uns des monuments les plus amples et les plus complets nous permettront 
peut-être un jour de jiréciser quelques-unes des données que nous sommes 
obligés de laisser actuellement dans le vague par crainte de porter des affir- 
mations trop liAtives. 


H. Parmentier. 


épars ou réemployés dans des constructions ; ils semblent provenir de la citadelle de Cha-bang 
(I.S. 55) qui est voisine, et avoir .appartenu à un ou plusieurs monuments entièrement ou 
pour une grande partie en pierre. l.e fragment 3 rappelle certains décors de Java. C'est un 
des plus beaux spécimens de ce genre de décor, d’un mouvement et d’une ampleur qui n’ont 
malheureusement él<'' que trop rarement atteints par le sculpteur chara. Grés et calcaire dur 
et pur. Dimensions : 1 , de A en B, 0 >« 37 sur la normale. — de C en I), largeur normale, 
Om 10 c. — 3, de E en F, largeur normale, 0 » 24 c. 

(I) Nous adoptons ces termes pour désigner ces sculptnres prises au centre d’un panneau 
de briques des étages supérieurs ou dans une comiche. 
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Aiuji ViSHNU Kathavate. — Report on lhe search fo) sanskrit Manmcripts in 
ty Bombay Presidmcy diiring the years 1801-1895 Bombay, 1001, 
in*8o, 121 pp, 

dernier rapport de M. R. (î. Rhandarka#’ sur les manuscrits achetés pour le Gouverne- 
ment de Bombay s’arrêtait à la lin de 1890. Celui que nous venons de recevoir contient la liste 
des acquisitions faites par le même savant de 1891 à 1895. 11 a été rédigé par son élève et 
successeur au Deccan College, M. A. V. Kathavate. Il contient 1675 numéros, l/auteur s’excuse 
modestement de son inexpérience, et, à dire M’ai, la préface qu’il a mise en tête delà liste 
des manuscrits justice cette précaution oratoire. Laissons au nouveau rapporteur le temps de 
SC former à ses nouvelles fonctions et contentons-nous de noter parmi K*s ouvrages analysés 
par lui . quelques uganisa Js non comprises dans les collections publiées ; deux nouveaux 
commentaires sur ï'Amaràçataka; une collection d’extraits d’ouvrages médicaux intitulée 
Pnkamàrianda ; un exposé des points communs au Mahométisme et à THindouisme, rédigé 
au milieu du xviio siècle, sous le titre de Snmudrasaingamagraniha, et mis dans la bouche 
de Muhammad Dàrêshakoh ; DoijamdanachapHa, polémiijue jaina contre le brahmanisme ; 
Nàmamàlàcesa^ supplément au lexique connu, inixialé Abhidhànwintàmini. Le catal'»gue est 
rédigé sur h* môme plan que les précédents et avec la même parcimonie d'informations. 

L. Finot 


Mnhâmahopadhyfiya Haraprasâd Shâsïrî. Report on the search of sanskrit 
Manuscripts (1895 ta 1900). Calculia, 1901. In-fol. 

Le rapport, adressé au Secrétaire de la Société Asiatique du Bengale, contient un intéres- 
sant compte-rendu des recherches faites par le savant Haraprasâd et ses pandits au Népal, dans 
le Bengale, le Bihar et l’Orissa. Parmi les découvertes les plus importantes, nous citerons : 

Laûkàvatàt a, ouvrage tàntrika sur la médecine, portant la date de î28 Samvat, qui, dans 
l’ère newarï, correspond à 908 A. li. ; 

Skandapuràna^ 657 A. D. Cette date, si elle est confirmée, ferait tomber définitivement 
les anciennes théories sur la date tardive des Purànai en général et do Skanda en particulier; 

Kàtantra (fragment), en écriture Gupta ; 

A^tasàhasrikà Prajnàpàramità, manuscrit du xi«* siècle, provenant du célèbre monas- 
tère buddhique de Nfdanda ; 

Kuttinîmatanij 1172 A. D., le plus ancien manuscrit connu en caractère bengali ; 

Yavamjàtaka, traité d’astrologie traduit du grec par Yavanâcârya ou Yavaneçvara et mis 
en vers par Spûrj.iidhvfiqa ; 

Kàçyapasarnhità (portion), un des plus anciens traités de médecine : 
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Deux ouvrages sur l’architecture : \e Pratiathàtantra, daté ii47 A. Ü. et \e Prati^thàtattva 
ou Mayamfigrüka : en outre un rituel buddhique intitulé Kriyâ$afigrahapanjikà, par Kula- 
dalla, a des diapitres sur l^architecture des temples et des monastères. 

Cette liste est fort loin d’épuiser tous les objets dignes d’intérét que présente le rapport dé 
M. Haraprasâd Shâstri : son activité bien connue nous permet d’espérer à bref délai des infori 
mations encore plus détaillées. Déjà il annonce la prochaine publication d’un a extra-volume » 
des notices of sanskrit mcmuscripts entièrement consacré à la Bibliothèque du Darbar de 
Kâtmandu. Nous ne pouvons que nous associer cordialement au væu exprimé à la fm du 
rapport, que le Gouvernement du Bengale continue l’assistance pécuniaire qu’il accorde à ces 
recherches : rarement subvention fut mieux justifiée. 

* \ j . Finot. 


Chables Joret. — La Fiore de VInde d'après les écrivains Grecs. Paris, 1901. 

ln-8“, 54 pp. 

J.,es mentions et les descriptions de plantes qui se Irouvent dans les auteurs grecs forment 
un chapitre intéressant de l’iiistoire de la botanique, et nul n’était mieux préparé à le traiter 
que l’auteur de la F*lore populaire Ue la Normandie, de la Rose, des Plantes dam V Antiquité 
et au Moyen-âge. M. Joret a diligemment exploré toutes les^sources d’information, et, si le bu- 
tin est maigre, ce n’est a^ssurément passa faute. Les (irecs ont peu vu et mal vu: le nombre des 
végétaux décrits est extrêmement restreint et les descriptions sont presque toujours inexactes. 
Je ne parle pas seulement des fantaisies de (^tésias ou de IMiilostrate, auxquelles on s’est bien 
inutilement attardé, mais des renseignements provenant de l'expédition d’Alexandre, dont on 
serait en droit d’espérer quelque précision. Prenons pour exemple un des arbres les mieux carac- 
térisés et qui semble avoir, entre tous, frappé l’attention des Grecs : le figuier d’Inde, si 
remarquable par ses racines adventices qui forment comme une succession d’arceaux. Aris- 
tobule et Onésicrite croient que ce sont les branches qui retombent et prennent racine ; Théo- 
phraste rectifie cette erreur, mais il s’empresse d’ajouter que les feuilles de cet arbre sont 
aussi larges qu’un bouclier, tandis qu’elles n’atteignent pas deux décimètres. 

On sent combien il est délicat d’identifier des végétaux d’après de pareilles données. M. Jo- 
ret y a déployé les qualités de sagacité et de netteté auxquelles il nous a depuis longtemps 
habitués. Son petit livre est un résumé complet et très suffisant de la question. 

!.. Finot. 

IIeinrich Stônner. — Das Mnnlrabrâhmam, i Prapâthaka. Inaugural-Disserta- 
tion zur Erlangting der Doktorwürde, - - üalle. a. S., 1901. In-8o, 
xxxv-53 pp. 

Le Mantrabràhmana, appelé aussi Vpanisadbrâhmana, Chàndogya-br., Sâmabràkmana, 
est le 6»' hràhmmia du Sàmaveda. Il renferme les muniras (prières) à réciter dans les céré- 
monies domestiques ôm Sâmavedins. Ces mantras sont en partie tirés des samhitns du Rg^ 
du Yajur et de VAlharvay en partie d’origine inconnue. Le recueil est divisé en 2 prapà- 
fkakas^ chacun de 8 kkundas. M. St. qui prépare une édition critique du Brâhmana, 
a présenté comme tlièsc de doctorat le prapâthaka* Le texte de chaque mantra est suivi 
de la glose de Sâyana complétée par celle de Gunaviçi>u, et d’une traduction. Les variantes 
sont indiquées en pote. Cette édition parait faite avec grand soin et remplacera avantageuse- 
ment les éditions indiennes, toujours si fautives, auxquelles on était réduit jusqu’ici. 


!.. Finot. 
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l. C. Louvet. — Jtff iTAdrati, 2» éd., Paris, 1901. In-t2, 318 p. 

Le livre que le Fi. P • Louvet avait publié à rapproche du centenaire -de la mort de Pigiieaa 
de Behaiue, évêque d'Adraii ( ^ 1799) en est déjà à sa seconde édition. Le mérite en revient 
avant tout au talent littéraire de Fauteur de la biographie : mais celui-ci aime trop son héros 
pour ne pas vouloir lui faire honneur d’une bonne part de son succt's. On sait combien la 
mémoire du grand missionnaire est restée populaire en Indo-Chine : dans la banlieue de Saigon, 
sa tombe, que toutes les persécutions ont respectée, est un but courant de promenade ou 
même de pèlerinage et la place de la Lathédrale attend sa statue, qui a figuré à la dernière 
Exposition universelle de Paris. ^ 

On devait déjà à M. Faure une biographie de Févêque d’Adran. M. !.. accuse ce d’être 
trop « laïque » : nous ne nous attarderons pa?» à reprocher au sien d’être trop « clénci|> ». Il 
est tout naturel que, missionnaire lui-même, il ait eu surtout en vue le prêtre la où M. F. ne 
s’était occupé que du patriote. Ils ont raison tous les deux. Flon Français, l’évêque d’Adran le 
fut autant que chrétien sincère. 11 est encore un troisième aspect de cette noble ligure que M. 
L. ii’indique qu’en passant et sur lequel nous aurions aimé à le voir insister davantage. En 
même temps que missionnaire convaincu et ardent partisan de notre expansion coloniale, le 
Mcaire apostolique de la Cochinchine fut encore un protecteur dévoué des Annamites dont il 
parlait si bien la langue, et un fidèle ami de leur roi en exil, Nguyôn-anh — le futur Gia-long — 
dont il se fit le conseiller et l’ambassadeur auprès de Louis XVI. M. L. leinarque avec laisoii 
que dans le traité signé en 1787 à Versailles et qui réglait les conditions de notre intei venlioii 
en lndo-Chine,il s’attache à sauvegarder aussi bien les intérêts deFAmiam que ceux de FEglise 
et delà P’rance. ' 

A propos de la non-exécution de ce traité, M. L. entame avec M. F. une polémique d'ailleurs 
assez courtoise. On était habitué à dire, après Févêque d’Adran lui-même, que la faute en 
incombait au triste gouverneur que nous avions alors à Pondichéry, le sieur de Conway — lm* 
singulier personnage dont on n’avait trouvé d’autre moyen de débarrasser Versailles qu’en le 
nommant lieutenant-général de l’Inde française. A Faide de documents retrouvés dans les archi- 
ves nationales, M. F. a cru pouvoir faire remonter au gouvernement môme de Louis XVI la 
responsabilité de ce manque de foi. Nous devons dire que ces mots de « traîtrise p, df 
a duplicité 0 , de a perfidie », nous p.iraissenl, comme à M. L., beaucoup trop gros; ceux pui 
lesquels il propoâe de les remplacer (faiblesse incurable de la part du roi, indilTérehce allant 
jusqu’à l’antipathie de la [lart du ministre Montmoriii) nous paraissent d’une note plus juste et 
sont déjà assez attristants. A relire attentivement les notes tant publiques que confidentielles 
publiées par M. F., on n’y trouve rien qui pût empêcher un gouverneur, iFavance favorable 
à Fentrcprise, de la taire aboutir; mais ce que ces pièces ont mis hors de doute, c’est qu’un 
gouverneur inalintentioimé n’avait même pas besoin de lire entre les lignes pour y trouver 
mille prétextes de la faire avorter, tout en prétendant ^ ainsi que Conway ne manqua pas de le 
faire — qu’il s’en tenait à la lettre de ses instructions. 

On sait que l’indomptable énergie de Févêque, la vaillance de nos volontaires et la générosité de 
nos marchands firent réussir quand même l’affaire et comment, avec leur aide, fut restaurée la 
dynastie actuelle de FAnnam. Sur le rôle considérable que le conseiller attitré du roi continua 
à jouer dans le gouvernement intérieur du royaume, il semble malheureusement que nous 
devions en être toiyours réduits à la tradition populaire et au témoignage public qu’en a rendu 
Gia-long dans Foraison funèbre et l’épitaphe qu’il composa, dit-on, lui-même pour cet ami des 
bons et des mauvais jours. Du moins les Annales officielles, publiées à Huè (^), mentionnent- 
elles à peine le nom du « grand-rnaitre », qui fut surnommé F « Accompli», et qu’un royal 
C4)rtège de quarante mille personnes conduisit à sa dernière demeure. 


) V. m 
Il l*' F K -0 
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Et déjà ij^us entrevoyons commentf en dépit du succès final de ses entrepridies, Tévêque 
d’Adran n*à jamais dû goûl Tnireposni bonheur, — sauf peut-être pendant le séjour forcé de 
neuf mois qu'il fit dans une petite île perdue du golfe du Siain et dont le souvenir encliante unq 
de ses lettres* Il est difficile au lecteur impartial de ne pus penser que plus d’un douloureusà 
conflit dut s’élever en cette Ame ardente entre les projets politiques du Français, les préoccu-j 
pations catholiques de l’évêque romain, et ce qu’on appeller.iit aujourd’hui ses sentiments 
« aimamiiophiles ». Toiyoui*s, nous le croyons sans ftfeine, au cours des longues insomnies dont 
il était coutumier, il s’efforça de trouver le moyen de concilier ces divers devoirs ; il n’y a paslieu 
de s’étonner que, de son temps, il n’ait pas réussi à contenter tout le monde. Attaques, calomnies, 
déboires de toutes sortes ne lui furent épargnés ni par ses confrères qui l’accusaient à Home 
de violer les prescriptions delà Propagande, hostile à toute intrigue politique, ni par les agents 
du roî^Umi niaient la valeur des avantages consentis à la France en échange de son intervention 
armée, ni par les mandarins indigènes qui redoutaient son influence sur l’esprit de leur souve- 
rain. Ainsi s’explique qu’un témoin de ses dernières année > ait pu nous dire, dans le style des 
Lettres édifiantes, « que sa Vie.futune vie de croix continuelles ». A la postérité il n’apparaU 
que plus grand pouC avoir tant souffert ; elle se réjouit également, dans son équité, de voir 
célébrer en lui aussi bien le missionnaire que le patriote ; tout son regret serait qu’ après rent 
ans l’orgueil blessé des lettrés annamites continuât à organiser la conspiration du silence au- 
tour de la iiiéraoirc du Uirlielieu daflia-long. 

. A. F. 


Monographie de la province de îiién-iloà. Saigon, 1901.XH-58 pagos, in-8«, 

5 planches et 1 carte. 

La « Société des études indo-cliinoi&es » a entrepris de publier, sous le titre général de 
Géographie physique, économique et tmiorique de la Coc/iim hrne, ce qu’on appellerait dans 
rinde anglaise un gazeiteer des di\ erses proxiiires Nous ajiplaudissons à ce beau projet que 
l’apparition même du deuxième volume du II» liaurac sur La Cochinchine et ses habitant^ 
n’a pas rendu inutile. J.’iiuliulive en a été prise au conimenciMiient de 1H99 par notre colla- 
borateur, M. le Capitaine I acroix, alors bibliotliécuire-urthnisle du la Société. Grâce au 
concours des administrateurs, les monographies de toutes les provinces ont pu être réunies 
dans l’espace d’un an : et la première vient de paraître. 

(*eUe étude, tout à fait conforme à l’excellent program ue tracé par M. le Capitaine Lacroix, 
nous donne les renseignerneîits les plus récents et les plus complets sur rarrondissenienl de 
Itièn hoà. Archéologue, nous ne nous periiiettrons qu’une légère critique à propos du peiil 
paragraphe consacré à l’archéologie. II existe on Biên-hoà deux statues aiicieimes bien connues, 
l’ime représentant Viçnu et l’autre (îaneça, et toutes deux assez intéressantes pour avoir mérité 
d'èlre reproduites dans le premier numéro de notre Bulletin (lig. 2 et 4). Or elles nous sont 
données ici comme deux « Bouddhas » dont un « à tête d’éléphant », ce qui esl le comble de 
l’hérésie iconographique : car, soit ditea passant, un vrai Bouddha a toujours un aspect stricte- 
ment humain. Nous savons bien que fauteur anonyme se borne A employer le mot de « Boud- 
dha 9 dans le sens général d’idole ( la preuve en est qu’il n’ignorepas le moins du monde qu’il 
s’agit d’un Ganoça), et iju’il ne fait d’ailleurs que se conformer en cela à l’usage indigène; mais 
c’est justement contre cette façon défectueuse de parler, et même d’imprimer, que nous sommes 
obligés de protester. On n’imagine pas bien un « (îuide à Paris » s’obstinant à englober sous 
rnppellation populaire de a bons dieux » les statues grecques du J^ouvre, les saints du quartier 
Saint-Suîpii e tt les divinités orientales du musée Guimel. Il est temps de même, en Indo- 
Chiné, de s’haliiluer a faire jusque dans le langage courant la distinction entre les images 
bouddhiques et les brahmaniques, qui appartiennent à deux panthéons différents. Si ces 
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simples remarques pouvaient déterminer quelques personnes à ne plus employer à hop escîeiit 
des termes impropres, nous ne regretterions pas d’avoir fait avec tant je con^ience, h propos 
de cet innocent paragraphe, notre métier de pédant. 

A, F. 


R. Jéhôme Tobar, s. j. — hiscriptlom juives de ICaùfmg-Fou, (Variéiés 
shiologiquesj m 17 ). Chang-hai, 1900. In-S», vi-H2 pp. 

Pendant son séjour à Péking (1601-1610), le P. Ricci reçut la visite d’un Juif do K’ai-fong- 
Fou. Mais les premières informations détaillées et aulhentiques sont fournies par une lettre du 
P. Gozani, datée de K’ai-fong-Fou, 5 novembre 1704, et insérée au tome Vil des Lettres 
Edifiantes (ancienne édition, 1707). Depuis lors, voyageurs et sinologues se sont maintes fois 
occupés de celte colonie juive, mais l(»ur effort n’a pu percer le .mystère de ses origines. Les 
seuls renseignements un peu précis nous sont donnés par trois inscription.s de K’ai-fong-Fou 
datées 14f<9, 1512, 1003 ; encore cette dernière, qui n’est pas l’œuvre d’un Juif, parait-elle 
devoir aux précédentes toute son information. Nous laissons de côté une quatrième inscription, 
datée 1 779, dont le P. Tobar n’a pu se procurer qu’un estampage illisible et qu’il renonce è 
étudier. 

L’inscription de 1603 mentionne l’arrivée des Juifs sou.s les Tchéou (1122-249 avant J.-C.), 
mais cette aflirrnation semble résulter uniquement d’une fausse interprétation de l’inscription 
de 1489, elle P. Tob ir la néglige avec raison. Il adopte lu tradition orale, qui, d’accord 
avec rmseription de 1512, place l’entrée des Juifs eu Chine sous les Han (200 av. J.-C. li 220 
ap. J.-C.) ; M. Terrien de Lacouperie précise: l’exode so produisit peu après Tan 40 de notre 
ère. Par contre, jiour M. Cordier, l’émigration eut lieu entre la prise de Jérusalem par Titus 
(70 ap. J.-C.) et la mort de Ming-ti (75 ap. J.-C.). 

Tout cela est possible, mais on ne nous offre pas d’argument décisif. Or nous ne pouvons 
oublier que rmscriptioii la plus ancienne (1489) mentionne l’arrivée des Juifs sous b*s Song 
(900-1278), et (|ue de distinguer entre leur entrée en Chine, qui daterait des Han, et leur 
venue à la capitale, qui ne se serait produite que sous les Song, est, dans le silence des textes, 
une hypothèse gratuite. El d’un autre côté, cette première et fondamentale inscription, celle 
de 1489, nous atteste l’existence à Ning-po, au vvc, siècle, d’une communauté juive qui envoya 
deux exemplairiîs du Pentateuque aux coreligionnaires de K’ai-fong-Fou. Or, Ning-po, oi’i il y a 
encore une rue des Per>ians,futde tout temps sans doute, mais surtout sous les Tang et les Song 
(vii«-xui»‘ s.), une (les grandes échelles de l’Extrém ‘-Orient. A Ning-po, comme dans toute 
cette région de rernbourhurc du Yaiig-lze, aventuriers et commerçants dél^arqués des larges 
jonques persanes, gens d(i toutes races et de tous cultes, manichéens et mazdéens, musulmans 
elncstoriens, se heurtaient à des frères venus par l’autre route, par le ïurkestan et le Kansou. 
11 serait étrange que les Juifs se fussent seuls tenus en dehors de ce courant puissant, et que, 
venue au début de notre ère, <]uand ces relations n’étaient pas établies, leur colonie ignorée 
de riiistoire fût assez vivace après quinze siècles pour fournir d’exemplaires du Pentateuque la 
synagogue de K’ai-fong-Fou. 

Aussi ne sommes-nous pas tentés d’accorder aux colonies juives une trop longue existence 
dans l’empire chinois. Jadis Wylie avait cru retrouver le judaïsme dans la hien kiao; 

mais MM. Chavannes (i) et Devéria (2) ont surabondamment prouvé qu’il s’agissait d’une 


(*) /. A. Janvier-février 1897, p, 58. 

(*) /. À. Novembre-décembre 1897, p. 462. Le Kin chi Isoei piB'i ^ iS ^ fourni a 
M. Chavannes le nom de Sa-pao 0 pour les prêtres de cette religion, mais le texte même 
du TcA’ong ngun tchi, tel qu’il a été réimprimé dans le King Hiun t*ang ts'ong chou © ô1i| 
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reJigion persane, mazdéisme ou manichéisme, et le P. Tobar se range aussi k retle opinion. 
Par suite les textes sont muets jusqu’à Tépoque mongole (xin^ s.). Alors seulement nous 
entendons parler des Juifs ; il sont même à la capitale, et le franciscain Jean de Marignoli argQe 
contre eux à Khanbâliq (Péking) en 134!2. Rien ne nous autorise d’ailleurs à les faire venir pap 
la route de terre plutôt que par les mers du Sud, et il est beaucoup plus probable que, commè 
les Bouddhistes et les Musulmans, les Juifs ont profité de l’une et l’autre voie. Les relations qu’ils 
semblent alors avoir entretenues avec leurs correligionnaires d’Occident (p. 95), l’étroite 
ressemblance de leurs livres saints avec le Codex Malabo nous des Juifs noirs de l’Inde 
(p. 94), les idiotismes persans qui, dans certaines notes en hébreu des livres de K’ai-fong-Fou, 
semblent donner le persan comme langue maternelle de leurs rédacteurs (p, 102), tout 
concourt selon nous à faire reconnaître, dans cetle communauté juive qui achève de s’éteindre, 
une épave des colonies étrangères attirées par les Song et les Yuan et qu’une politique plus 
jalouse réussit ensuite à isoler 

Mais après avoir montré dans quelle mesure nousnous écartons de l’opinion du P. Tohar, il nous 
reste à dire ce que son édition des trois inscriptions apporte de nouveau. Auxviiu* siècle, 
il n’avait jamais été publié de traduction intégrale des inscriptions de K’ai*foiig-Fou. Lors- 
qu’ en 1850 les délégués protestants indigènes allèrent sur place copier les trois textes, ils 
rapportèrent des copies peu saiisfaisanles. « L*un des délégués persuada un des Juifs de 
faire un trou dans les murs des pavillons où les stèles étaient conservées, et, au moyen de bou- 
gies, il obtint assez de lumière pour prendre une copie des inscriptions, ce qui fut un ti avail 
de plusieurs jours » (p. ÏII), Le P. Tobar a, au contraire, pu se procurer des estampages et 
d’anciennes copies des trois inscriptions ; son édition et sa traduction sont définitives. 11 a joint 
à (îe travail une d(‘scription de la sygnagogue aujourd’hui détruite, avec traduction des textes 
votifs qui l’ornaient. Il doit son information sur ce point A un travail fait parle P. Domenge, en 
1721, et à un manuscrit de la Bibliothèque nationale, le Tsitig tchen ne ki 4 ^ lE' 
signalé par M. Pevéria. En dernier lieu, le P. Tobar nous raconte les fortunes de livres juifs 
de K’ai-fong-Fou, principalement de dix des treize exemplaires du Peniateugue signalés par 
l’inscription de 1663 et les missionnaires du xvine siècle. La mission de Zi-ka-Wei a récemment 
acquis l'un des treize, le dernier, s’il faut en croire les habil mts. (*). 


P. Pelliot. 


E. II. Parker. — China. Her history, diplomacy ami commerce from ihe 
earliest limes to the présent day, — Londres. John Murray, 1901. In-8, 
xx-332 pp. 

Vingt^cinq ans de carrière consulaire ont mené M. Parker de la Corée à la frontière birmane 
et du Se-lch’oan à liai-nan. Il a traversé le Koei-tcheou, voyagé en Mongolie, séjourné en An- 
nam, exploré la côte montagneuse du Fou-Kien. Récits de voyages et monographies attestent 


!XII« (k. 10, p. 1), donne K |f Sa-teou ; c’est cette leçon qui est reproduite dans le P. 
Havret, La üèle chrélienne de T. II, p.259.M. Devéria, tout en citant le texte du 

P. Havret, n’a pas pris garde à cette nouvelle lecture, qui, si elle est juste, détruit naturelle- 
ment sa copjecture : sa-pao =: sàbà, t vieillard, ancien a. Quant au Yuan ngan Jf; ^ hypothétique, 
l’erreur est manifeste. Il faut traduire : «selon moi (W) Yuan ( #» ) JtJ ». Pi Yuan est en effet 
l’auteur du King him Vang U'ong ckouy d’où le texte est tiré. 

(1) P. 50 : Le Kou kin tchou ^ n’est pas un commentaire, mais un ouvrage indé- 
pendant composé au iv® s. par Ts’oei Pao ^ (Cf. Wylie, Notes on chfnese literaiure^ 
p. 128). — P. 52 : 11 nous parait difficile de ne pas corriger en ê(i Jg, Mou-ni, Çâkyamuni, le 
nom de Æ 4^ Ni-niou donné par le texte. 



qu’il sut voir et juger. Et comme à ces dons d’observation M. \\ joint une indiscutable 
compétence en matière d’histoire et de littérature chinoises, nul n’était plus que lui qualifié pour 
condenser en un manuel tout ce qui de la Chine n’intéresse pas les seuls sinologues. L’ouvrage 
est bourré de faits et, quoique naturellement les références ne soient pas données, . on sent et 
on sait que l’auteur garde par devers soi la preuve de chaque affirmation. Pour résumer en 
306 pages toutes les notions importantes sur la géographie, l’histoire, le commerce ancien et 
moderne, l’arrivée des Européens, le gouvernement, la population, le budget, la gabelle, les 
likin, l’armée, la psychologie du Chinois, sa religion et son calendrier, M. P. a dû s’interdire 
toute discussion, toute théorie, et se limiter au simple exposé des faits. C’est ce qui rend 
parfois le livre un peu sec et certains chapitres ne sont giv're qu’un chapelet de jlateJ et de 
noms. Mais l’œuvre n’y perd rien de son prix, et il est essentiel d’avoir ainsi toujou» s sous la 
main le livre digne de foi qui, pourvu d’un excellent index, permet de retrouver immédiatement 
un fait, une date, un chiffre (i). 

Pelliot. 


R. V. A. Deresse, s. J. — Petit die4iontmire chinoLs-framjapty Chang-hai, 1901. 

fn-16, 580 pp. 

En IROO, le I*. Üebesse publiait m 531 pp. un Petit dictionnaire français-chinoiS 
qui fut accueilli avec la plus évidente faveur par les résidents d’Extréme-Orient. Caractères, 
romanisation, accents de tonalité, rien n’y manquait; et cependant, grâce au format et au papier 
choisis, le Dictionnaire restait ce que son auteur avait voulu qu’il fût, un livre de poche. Mais 
le l^ère ne jugeait pas encore son travail achevé; et il n’a eu de cesse qu’il n’ait mené à bien 
cette contre-partie si no-française qu’il nous offre aujourd’hui. (î est, croyons-nous, en faire le 
meilleur éloge que de lu reconnaitre en tout point digne» de son aînée. 

P. Pelmot. 


Commandant LAt.ARRUE. - Eléments de Lamjue chinoise : Dialecte cantonais, 
Paris^ Leroux, 1900, in-12, 290 pp. 

Les sinologues deprolession adri^sserout plus d’une critique au livre du (’A L. Us .seront quel- 
que peu surpris de l’aveu naïf ({u’il ne coimait le Quan-Hod ou langue mandarine que « par le 
vocabulaire du lieutenant de Lacoste ». Us seront scandalisés par sa singulière théorie sur lu 
dérivai ion du dialecte canlonais ce témoin de la plus ancienne forme conservée de la langue 
chinoise — qu’il fait au c.oiitr.ure sortii' d’une mauvaise prononciation du Quan-Hod. L’insulli- 
saiice pliilologiiiue de certaines de ses explications grammaticales les fera sourire. Us lui repro- 
cheront l’absence de caractères et seront choqués qu’il ait adopté la transcription parfois si 
baroque du quoc-ngir, El les sinologues auront raison. Mais cela n’empéche pas que ce manuel 
ne soit appelé à rendre les plus grands services à ceux-là justement — officiers, fonctionnaires 
et colons - pour qui il a été writ. Par ses vocabulaires et ses exercices méthodiquement com- 
posés (chacun d’eux tourne autour d’une idée générale, la nature, le régne animal, la société, 


(^) Signalons quelques erreurs de rédaction. IL 32: L’inscription de Si-ngan-Fou n’est pas du 
vue s., mais du vnR‘ (781). — P. 32 : L’indépendance de l’Annam ne date pas des 6 dynasties 
(907-960), mais de 9CM8. — P. 38 : Pour la chute de la dynastie mongole, lire 4368 au lieu de 
1360. P. 82 : La première arrivée d’Européens en Chine par le Çap est de 1514 et non 1517.— 
P. 100 : Lire Chapdelaine. Il n’est pas vrai de dire que l’extension de nos possesions cochin- 
chinoises en 1867 fut due partiellement « aux explorations de Garnier et autres dans les Etals 
Shans et le Yunnan » ; le contraire serait plus exact. 



la famille, etc.), par ^es textes bien choisis (lettres, requêtes, plaintes, etc.) il les aidera, sans 
({u'il leur ^it besoin d’études préalables, à acquérir rapidement une pratique suffisante du 
chinois parlé sur la frontière sino-annamite — lequel n’esl d’ailleurs, ainsi que fauteur noffô 
en avertit hii^éme, qu’un sous-dialecte du cnntonais. [ 

Ed. Hubeu. ^ 


H. Oldenberg. — Ans Indien und Iran. Gesammlte Aufmtze. Berlin, 1889 ; 

in-12, 195 pages. 

Le livre de M. 0. est un recueil de six articles, dont cinq relatifs è flnde et tous destinés 
au grand public. Le talent littéraire de l’auteur raulorisc mieux que personne à varier ses tra- 
vaux d’érudit par ces essais de haute vulgarisation. Dans le premier il nous dépeint à grands 
traits les progrès passionnants des études indiennes depuis William Jones jusqu’à nos jours ; 
il n’y marchande la part ni d’Eug. Burnouf ni de BtTgaigne. Dans le second il nous entretient 
plus particulièrement de la révélation du flig-Veda et des éblouissantes hypothèses solaires 
qu’une critique plus rassise est venue quelque peu ternir. Le troisième est consacré aux multi- 
tiples aspects de la figure de Mâra^ le Satan buddhique. Le quatrième étudie les origines de 
l’art indien et insiste sur l’heureuse surprise que nous a causée la trouvaille, dans les ruines 
houddliiques des bords de l’indus, do sculptures direclemedt imitées des motifs c.lassi(}ues 

Le cinquièrm* article intéressera tout particulièrement le public français : il a trait à l’étude 
de Taine sur le Bouddhisme, laquelle, il ne. faut l’oublier, remonte à 1800, Sous prétexte de 
rendre compte du livre de Kôppen, Taine applique au Bouddhisme sa méthode habituelle et en 
cherclio la formule dans la définition du peuple indien : iiileüigence et sensibilité raffinées (|ue 
ne soutient plus une volonté annihilée par un climat énervant. De là naît tour à lour le senti- 
ment de la souffrance universelle et le désir du salut. Enfin le Bouddha paraît. Âu point de vue 
méiaphysi(]ue. il enseignera la dissolution de l’être et par suite de la soutfrauce dans le vide du 
Nirvâça. Mais un sentiment est nécessaire pour accomplir le miracle de la délivrance : ce sera 
celui de la compassion, pierre angulaire du Bouddhisme... M. O. rend hommage à la force de 
synthèse que dénote une pareille constniction, mais il n’a pas de |>eine à montrer, grâce au 
progrès des études bouddhiques, que les fondements n on sont pas solides. On en est bien 
revenu sur le compte de la fameuse chariit bouddhique, que domine toujours l’égoiste souci 
du salut per.sonnel. 


En. H U HEU. 



PÉRIODIQUES 


Comptes rendus de TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

Janvier-Féviin 1901. 

Séance du 4 janvier. M. de Lasteyrje, président, otfre à T Académie/ air nom 
de M. Paul Regnaud, Le Rig-Veda, téklc et traduction. Nemième-MéifMa. — 
Le culte védique du Soma (Paris, 1900, in-8®), et donne leclura de la letire 
suivante dans laquelle Tauteur expose lobjet de son ouvrage : 

« En priant l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres d’accepter Thommage du premier 
volume de ma traduction du hig’VeâaJ}^ sollkite en outre la faveur de pouvoir lui ejtposer 
en quelques lij^nes la raison d’étre de cet ouvrage, et par là les traits généraux qui le distin- 
guent des traductions antérieures du grand rAueil des chants sacrés de Fïnde antique, 

«(.es II aductions admettent toutes, plus ou moins, le r.qiport étroit des rites du sacrifice 
auquel les hymnes sont consacrés et des idées qu'en exfirimenl le texte même. Oeux-là sont le 
reflet de celles-ci. Du moins, c’est ce qu’implique surtout l’interprélation traditionnelle du 
neuvième Mandata dont l’objet spécial est le culte du Soma ou de la liqueur sjicrée. 

« Pour moi, je m’appuie sur une hypothèse loute différente et d’après laquelle les idées 
exprimées dans les hymnes sont antérieures au rituel (jtii s’y est associé et dont on s’est servi 
jusqu’ici pour en expliquer le sens. En deux mots, selon moi, ce, rituel est d’ origine brûhma- 
nique, alors que les hymnes remontent non seulement à la période védique proprement dite, 
mais reflètent meme les conceptions de l’époque de J’unilé indo-curopéeuiie.,.. » 

Séanœdu iS janvier. — M. Aiiloini» (Iabaton, ancien membre de TEcole 
Française d’ExIréme-OrienI, donne lecture d’un l’apporl sur l(\s lillératun's cam- 
bodgienne el cliam(‘. Il a déjà été question de la [iremiÙJ e danslerappori annuel 
de M. Finot {IJ. E. F. E.-O. ir‘ 1,p. 70;. Nous détachons un passager rpji a trait 
à la s(‘conde: 

« M.Finoi m’avait aussi conseil h'éd’apportcr toute mon attention à l’étude de la langue et des 
religions de l’ancion Canipà fO- f -c royaume si riche on **()uveiiirs, visité par les Arabes dès 
le viC’ siècle, et plus lard par Marco Polo, est hahituellement placé le long de la côte ri’Aiinam, 
à l’Est du delta du Mékong. Il est foit possible que dans les temps anciens-cette contrée se soit 
étendue jusqu’au golfe de Siam, ce ({in s’accorderait bien avec le témoignage d’une inscription 
trouvée à Angkor. Cel état autrefois puissant, au point de mériter l’épilhèle de Mahâcampà, 
eut à soutenir contre les Annamites nombre de guerres malheureuses, d’ofi il sortit chaque 
fois grandement diminué el fut définiti veinent conquis au\vii« siècle. Les Chams (2), derniers 
descendants des Malais de civilisation indiomie venus de .lava, qui occupaient le Campa, sont 
maintenant dans une décadence complète. Ils sont répartis dans le Binh-thuén, le Cambodge 
et quelques points du Siam où ils furent autrefois conduits eu captivité. Mais leur aire d’occu- 
pation s’étend sûrement plus loin; il est presque certain que les populations du versant orientai 
de la chaîne annamite sont chaînes, ainsi que le font supposer à première vue leur aspect 
physique et l’examen de leur langue. 


(t) Ih’ononcez: Tchampà. 
(2) tTononcez : Tiames. 
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« Une exploratiou méthodique de ces rég^nsau point de vue Jinguistique et ethnographique 
ne peut «manquer de jeter, à bref délai, quelque lumière sur cet intéressant sqjet ; j’ai donc 
aussi tôt que possible commencé l’étude de la langue chamc dans un village situé dans la pointe 
de Chruy Qiongva, en face de Phnôm-?enh, non sans renconti^r au début de grosses diflicuUé^ ; 
car, dit le P. Dourisboure, auteur d’un dictionnaire bahnar il y a peu de choses en ce monde 
aussi difliciles que d’étudier une langue sans livres, sans dictionnaire, sans grammaire, sans 
interprète, et surtout lorsque ceux qui parlent cette langue sont de pauvres sauvages, à l’esprit 
borné, à l’intelligence nullement développée. Le sauvage vous dira bien comment on nomme 
tel objet visible que vous lui indiques du doigt; mais s’il s'agit de choses intellectuelles on 
amorales, de tout ce qui ne tombe pas sous ie|,sens, vous restez abandonné à vous-mème, 
il faut tout deviner. En commençant l'étude du cham, j’étais ù peu près placé dans les mêmes 
conditions. Il existait bien à la vérité l’excellente petite grammaire chame He M. Aymonier, 
mais le nontbre des mots qu’elle contient était trop restreint pour que je pu'Se me faire corn- 
prendie des («bams à qui j’avais affaire. Ma tâche aurait encore été singulièrement facilitée si 
j’avais eu en ma possession les Contes tjames de Landes suivis d’un lexique ou le Vocabulaire 
français^chnm de Human, ancien officier de marine. Des livres sont introuvables à Saigon, 
et ce n’est que beaucoup plus tard que j’ai pu ree procurer le premier. A leur défaut, je dus 
composer quelques listes de mots importants avec l’aide d’un Cham parlant le khmer ; j'abor- 
dai ensuite la traduction de contes populaires. Les mots s’ajoutèrent bientôt aux mots, les locu- 
tions usuelles vinrent ensuite; et, quelques mois après, j’avais obtenu plusieurs centaines de 
fiches qui constituèrent les premiers cléments de mon vocabulaire. Plus tard, le dépouillement 
attentif de nombreux textes chams au Binh-thuftn enrichit encoi’e ma collection de fiches, dont 
le nombre s’élevait à plusieurs milliers à ma rentrée à Saigon en juillet 1900. J’ai toujours 
rapproché du mot cham le mot annamite, khmer, ou d’un des dialectes des « Sauvages », pro- 
pre à éclairer sa signification ou à déterminer la zone d’influence chame ou ses emprunts lin- 
guistiques. (iliaque fois que la chose pouvait sc faire sûrement, j’ai indiqué l’étymoIogie 
sanscrite, pôlie, javanaise ou polynésienne des mots chams expliqués. Ce travail, destiné à 
rendre plus abordable t'élude d'une langue curieuse de nos possessions asiatiques, 
comprend les deux dialectes chams actuellemenl parlés au Cambodgt» el en Annam, et la 
langue des inscriptions <‘<omiues jusqu'à ce jour (t) Il sera fait usage, pour l’impression 
de cet ouvrage, de caractères chams dont la gravure a été libéralement entreprise par rimpri- 
inerie Nationale sur mes dessins, grâce à la luenvedlunte intervention de M. Barbier de 
Meynard, membre de l'institut. 

« S'il m'a été facile, pendant mon séjour chez li‘s Chams du (Cambodge, de recueillir nombre 
d'informations précieus(»s sur l’islarnisrae pratiqué dans ce coin reculé de l’Asie, je n’ai pu 
malheureusement rne procurer qu'un trop petit nombre demamiscrits. Les Chams du Cambodge' 
négligent entièrement l’étude de*, leur écriture et do leur langue pour apprendre uni(|uement 
l’arabe nécessaire à la lecture du Coran. C'est à peine si l’on rencontre ijuelques vieillards en 
étal de lire un écrit ou de tracer d’une main iniiabile les cai'actères de leur langui». Les manus- 
rrils que j’ai rapportés ne sont que des traités musulmans sans gi and intérêt, de courtes anec- 
dotes et quelques proverbes. 

M Une étudiî sérieuse des Cliarns, de leur langue el de leurs religions m» peut étr<* entreprise 
qu'en Annam, où leurs communautés, complètement séparées des agglomérations annamites, 
ont conservé toute leur originalité. Au Blnb-thuAn et au Khunli-hoà où je me suis établi pour 
commencer mes recbeixhes, j’ai eu l’iieurease fortune de trouver le plus sympathique appui 
en M. Odend'lml, vice-résident de France, qui a bien voulu s’y associer activerneut. Grâce à 


A propos de la publication de ce dictiomiaire, qu’il im» soit permis de remercier ici 
M. Aymonier de sa collaboration ; elle vient de m'ètre assui'ée par la cession libérale de 
fiches rédigées dans le même but durant un séjour en Extrême-Orient. 
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son intervention, j ai été rapidement mis en rapport avec les prêtres, j’ai pu assister aux céré- 
monies religieuses, domestiques et publiques, visiter les diverses communautés chames et 
obtenir des indigènes tous les renseignements de nature à faciliter mes investigations. 

« Comme Ta fait déjà remarquer M, Aymonier, doux religions se partagent les contrées de 
TAnnam habitées par les descendants deFancien royaume indien de Carnpà; ristamisme et un 
brâlimanisme çivaïte. l.es sectateurs de Fislam ou Chams bants (») « üls de |a religion », con- 
vertis, parait-il, au x« siècle, ont depuis longtemps perdu tout contact avec des coreligionnai- 
res instniits ; leur zèle n'est pas réchauffé par le pèlerinage de la Mecque qu'entrept'onnent 
encore leurs frères du Cambodge, et leur culte abonde en pratiques empruntées à la religion de 
(]hams brâhmanisles. Leurs imans lisent avec difficulté le te île du Coran et ignorent les faits 
les plus élémentaires de leur religion. 

« Quant au brahmanisme des Chams jâé « de r ire » ou Qia^s akaphiris fl) intidèles », 
ce n'est guère maintenant qu’un culte rendu aux rois Chams divinisés et à ((ueiques génies, 
inélé à des pratiques empruntées aux religions sino-annamites et à celle des peupladis peut-être 
autochthones de l'Indo-Chine. 

« Dans un mémoire que publiera prochainement l'Ecole française d’Exlrêine-Orient sous le 
titre de : Nouvelles iech»rches sut iesCfums, je me suis appliqué à réunir et à coordonner 
le plus grand nombre possible de matériaux propres à servir à la connaissance plus approfondie 
de la religion brâhmanique des Chams modernes. O mémoire est précédé d’une introduction 
et accompagné de nombreuses planches pliotogravées reproduisant des textes, des siènes 
religieuses, des types de prêtres et les principaux ustensiles du culte. . . » 


Journal Asiatique. — Neuvième série. T. XVII. i. Janvier- février 1001. 
E. Aymonikr. — La stèle de Sdok kàk Thoat. 

Cette stèle portant une inscription bilingue, se trouve dans desriimes de la province, actuel- 
lement siamoise, de Sisophon, Elle est magiiiliquemenl gravée. M. \. publie en fac-^hnile la 
partie inférieure de la troisième face de la stèle, on finit le texte sanskrit et où commence le 
texte khmer, et donne de ce dernier une transcription partielle (l2‘d lignes sur l iO). Les ijucl- 
ques faits précis noyés sous la grandiloquence du sanskrit ont été résumés par M. Rahth ; 
M. A. donne ensuite une traduction à peu prés complète » de la première partie du texte kimier, 
((ui refait à sa façon riiistorique de la meme famille de purohitas ou officiants bi’almianiques, 
et un résumé de la fin. II croit pouvoir établir (|ue l’inscription a été gravée en IHU Caka 
(= 1052 A 0.), pendant la Iroisiéme aimée du règne d'CdayadUjavarmari, sur les ordres du 
brahmane Sadàçiva, devenu le guru du roi et le « haut seigneur Jayendravuirmau », pour com- 
mémorer des fondations faites au temple de Bbadranikelana, l’ancien Ubadrayogipura », le 
Sdok Kâk ïliorn actuel. L’inscription note au passage la fondation de Yaçodbarapura (Angkor 
Tlioin) par Yaçovarmaii, de son nom po tinmie - ou posl-crcmaloin*. -- l’aramaçivaloka ((if. 
B. E.F. R.-O.. n® J. p. 35). M. A. tiTmrm* son article en elablissuiif pour une quinzaine de rois 
cambodgiens la liste de ces singulières épithètes avec les noms de règne coiTespoiidanls. 

L. Feer. LeKarma-Çaiaka. 

« De 1879 à 1884, dit M. Feer, j’ai donne dans le Journal une série d’articles sur un livre 
de a Cent légendes * (VAvadâna-Çataka) dont nous avons le texte sanskrit et la traduction 


(t) De l'arabe béni, plur. dialectal de ibii « fils 
fl) Sanskrit: jdta « race, tribu ». 

(•*) Arabe : hâfei « infidèle ». 
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tibétaine^ J*6ntre|irendâ aujourd'hui un travail analogue, mais plus restreint, sur un autre 
livre de « Cent légendes », le fCarma^Çataka dont nous n'avons que la traduction tibétaine, 
,1e me bornerai à une simple analyse des textes dont ce recueil est formé. ...» Après quelque^ 
remarques préliminaires, M. F. nous donne le résumé de 29 de ces pieuses historiettes, queî- 
ques-unes bouffonnes, d'autres ineptes, toutes éditantes. 

Signaloas dans les Nouvelles et mélanges une communication de M, Ed. Ciia- 
VANNES sur La Société des Boxeurs en Chine, et itne notice [)ibliographiquc très 
nourrie du D** P. Cordier, médecin des colonies, sur 1 etude consacrée à VagOhafa 
par M. Joly (Cf. U. F. JF.-O., No i p. 56). 

N® 2. Mars-Avril 4901. 

L, Feer* Le Karma-Çataka (suite). Contes nos âU à 71. 

Dans une noie bibliographique consacrée à la Numismatique annamite du 
capitaine Lacrofx, M. E. Cha vannes, tout en rendant justice i rutililé de roii- 
vragc et A rexactitude générale de la partie consacrée aux monnaies, apporte 
quelques corrections A la description des médailles, dont les légendes doivent 
être entendues comme de.^ citations tirées des livres classiques chinois. 


Mélusine. T. X, ir'*> 7 et 8. Février-Mai 1901. 

A. Barth. Fn ancien manuel de sorcellerie hindoue. 

M. llAliTH qui, il y a vingt-quatre ans, dans le premier volume de Mélusme, avait attiré 
ratlention des folkloi'istes sur le Sdmiüidhâiia-brâhutana, publié par Burnell (et depuis 
Iniduitpar M. Sien konow, Halle, 1899), revient aujourd’hui sur un manuel du même genre A 
propos de lu publication parM. Calani» de la portion plus spécialement magique (ch. vil. à Mi) 
du Kauçika-sùira (•). lu veme de magie qui circule dans tout le rituel védique (on sait que 
le sacriiiee est un véritable opws o/uram, eflicace par lui-méme) ne s’étale nulle part mieux 
fjuc dans les rites appelés kâmye^li. m offrandes faites en vue d’un souhait », que ces traités, 
\éntahles gmnoires, nous décrivent. On y trouve, sous une forme hindoue, incantations, con- 
jurations, malélices, envoûtement, philtres et recettes pour guérir ou tuer, pour maîtriser la 
victoire ou la défaite, toutes pratiijues dont Féqui val eut se rencontre à peu près partout ; aussi, 
comme le fait remarquer M. R., M. G. a-t-il eu raison de prémunir le lecteur v. contre l’erreur 
si fi'équenle qui consiste à conclui*e de la similitude de ces pratiques chez des peuples diffé- 
rents à des emprunts plus ou moins directs ou à des parentés etlini(|ues. Pour cela il s’est 
servi d’un procédé topique : il a placé en regard des. rites du Kaitçika-sûtrn ceux (]uc M. .1. 
Mooney a recueillis chez les Peaux-Bouges de l’Amérique du Nord (2), et le parallèle fiuppanl 
qui en résulte est, en effet, à cet égard, la meilleure des démonstrations.» 


(1) Àlt-indüches Zauberritual. Probe einer Ueberseizung der wichtigsten Thetle des 
Knuçika-Sûtra. bans les Verhandelingen de T Académie des sciences d’Amsterdam, section 
des lettres, nouvelle série, t. 111, n» 2, Amsterdam, Johannes Müller, 1900, Xll-IOtî p. gr. 
in-8o — Cf. B. E. F. £.-0., p. 56, la critique parle même auteur de l’édition de Rlooniüeld, 
parue en 1890, dans le xiv© volume du Journal de la Société orientale américaine. 

(2) Sac^ ed formulas of ike Ckerokees. Publié par le Bureau d’ethnographie de Washington, 
1891. 
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Bulletin de géographie historique et descriptive Année 1900 , n*" i . ± 

E. M Dükakd. Lei> Mçts du Som-Phong. 

I e K P Durand, roissionnaii'e apostolique <i KiinAon, poDlie une très intéressante étude 
ethnographique sur les populations « sauvages » du versant oriental des montagnes d’Annai i, 
surtout ]es Mpi-thuOc ou c Mois civilisés b, (>st-à*dire quelque peu soumis üi radministration 
annamite 11 commence par nous deciire Torganisalion du S&ti^Phong au moment o(i (die 
jundiction surannée des marches frontières voit disparaître ^es demi(»rs rouages, il éUa 
bon d en dresser un tableau détaillé Les t enseignemen s sur les mmurs eli outumes dts*1fl<>isv 
leurs villages, leurs maisons, leurs culluies, Ituis boissons favorites, leur commet leur 
médecine, leur religion, sont pleins de ptécision et de vie et tiennent tout le qu’on pouvait 
attendre d un observait ur avise, double d’un bnnionste, et tamdiarisé avec son «sujet par une 
longue (onnaissance du pajs Chemin faisant, M fl signab l’existem e de la siele de Kim**^on 
qui est devenue graie a lui, le n» 5H de ClftientuiPi* sommutie des MoHUMPuti Charnu publie 
pai M Finot (B E F E -O ^ m \ p 30) Mais pourquoi en lait il une inscription khmne'^ 
Sut tout pouiquoi se croit il engtgé d lionneui a nous fournir une nom elle version du loman 
elliiiogi«ipiii([uc d(‘ i*\niimi i\er ses (ouiauls L indonésien, l est .i-din pour pailei laliri 
au beu de giec venu de I liisulindo (on attendait les (Juins, le sont les Mois tousideies i toit 
comme une unité etlmi((ue) , plus ou moins ai \en (i e sont les kliiuéi s i onfondus semhle-t-il, 
av« c les Uiarns), mogol métissé Annamites) (imiid donc i énoncera l-on on liido>i lime 
a Kl deploi aille méthode de fane debuten toutes ces mono,;;tapbies pat ce qui n en doit itie 
que le lointain aboutissciriont, nous voulons duc» pat des spéculations au les origines ctbniquc's ^ 
^1 ce Bulletin [louvait avoir quelque utilitc» pedagogique ce seiail en pcHsuacluit ses lecteurs, 
— ses futuis (oll iboratem s, il lespcie —de c Hte vmil leballue qu uuime loi divine ni 
humaine 11 oblige pei sonne a tout ronnadie ooo^ qu h piemieie miuquedun veiitiible 
tsprii sdMitihque est de ne pis se croiie moialcunent oblige de tiouvei, vaille que vaille une 
leponsen des questions piemalurement posées, en un mot que le rommencemenl de la science 
est de savon se lesoudre provisoiiemeni, i igiioiei rom ban de s qu elles son ni il hillail 
que tes (ho es tussent dites M I) voilia bien nous ivcuseï si linltid de son aitoie qui 
c'st excellent pom tout le n ste, nous a |ustunent incite a eu preiidie l^vle poui notic 
sei mon 


Revue de THistoire des Religions Tonif xiiii îs« I Joumt Fevf io IWI 

S Goidziher hlamisme et Parsisnu\ 

1 autcui ( tudie 1 influeiue que le inazdeismc persan a txeuii tint par ^cMiipiuiit ipie pu 
leaction, sur le développement Ibcologiquc de 1 islamisme 

Goiuet n’AivitiLV —Des uippoiis kislortques enhe ta r>htjum et la 
ittoi ale 

Fit CuMoiNT Zevs Stratios • 

J RivViiLE La situation talnefle de l en\eigaetaent de lliistonc des 
fielif/tous 

2. Mai S-An d 1001 

KiJ Ch\\\nnls Le dieu da sut dans Fatineune rehqfou thnmst 0) 


(1) Cf B E F E -0. U P 151 



La ï'aligion aoua appat'ait smà sa forme la plus ancienne avec on oawe aspect^ 

oatariste et aaiimste. La divinité naturiste etwt le dieu du bol |1; (cho), divinité essentielle-^ , 
ment locale, et dont, veis le ve siéde avant notre ère, il y avait une par vingt-cinq familles. 
Le roi avait un dieu de sol pour son peuple et un pour son usage personnel , il en était de même 
des seigneurs féodaux Ce dieu était redoutable ; il présidait aux châtiments et on lui sacridait 
parfois des victimes humaines « Peut-être est-ce la participation que le dieu du sol était censé 
avoir dans les calamités physiques qui a conduit les Chinois à le considéi er comme un dieu qui 
châtie les hommes r> 

Mais le sol à un autre point de vue « est un pouvoir bieniaisant qui supporte et nourrit tous 
les êtres », i*est cet aspect que représente le dieu des moissons tst, et tandis que le dieu 
du sol était a le pnnce foire » Heou f ou /p i > le dieu des moissons t$% fut 
sous les Hm (2205-1766 av I C ) <^ le Directeur de l’agriculture Téen tcheng iÜ lE, puis 
sous les Chang (1766-1122 a V J -(> ) ^ Je Prinie Millet » ffeov ist * « Ces divinités étaient 
comme la personnilication naturelle du territoire d nu souv eram » 

« Les dieux du sol et des moissons ne lepresenteni cependant pas a eux seuls tout VVjiat », 

' ( ôte d’eux se célébré le culte animiste des ancêtres 1 e dieu du sol juste et sévère^»® l’ancêtre 
bienveillant, voila les deux toi tes primordiales de I Etat « Ceux qui observent me^ ordres, je 
les récompenserai devant 1 ancêtre , — ceux (|ui n’observent pas nies ordies, jÇ les mettrai a 
mort devant le dieu du sol A la capitale, le palais du souverain avait a sa droite l’autel des 
dieux du sol et a sa gauche le tAnpIe ancestral (isonq mtao ^ ) 

Natuiisnie et animisme, M Chavannes retrouve encore ces deux éléments de la religion 
chinoise dans les concepts du « Ciel » 5C f’icn, et de a l’Empereur d’en haut » Ju chang 
tL Les partisans de l’ancien monothéisme des Chinois (Legge, de Harle?, etc 1 ont inditferera- 
ment compris les deux tenues au sens de t Dieu » et il est certain c^e dans la suile des temps ils 
furent ê(|uivalents « Les hommes, du un rinnois, appellent le sqa *aaîtce « Ciel » du nom de 
la voûte a/ui ée cjui parait a leui s ) eux c omnie ils tippellenl rlîmpereur ^ Ich qo Ving *, (1) 
c’est-à-dire <rh(icmi » «h Palais v Des monothéistes comme les Juifs avaient ^idopte dans 
leui synagogue I inscription Hao t un chang X Jl qu’ils interpreta*ent évidem- 

ment coniiru Legge « Dieu cleineiu ant dans le** giandscieux» Mais la valeur a)solue et en 
fout temps de celte llieorie est discutable et lecemmenl M (ouiani essayait de montrer (le.c 
les textes ne s y pictaieul gucre ( *) M Clnvannes de son coti* piecomse une inter pi otation 
plus ancienne ou le ciel et l’Empereur den haut gai ch raient encore une phy sionomie distincte 
et qui raltac lioi ail le c lel aux dieux du s >\ et des moissons 1 Empereur d en liant au culte 
amestial Un texte toit c mieux de Ne-nia Ts’icn (!»• s a\ J -( ), et cjui déji avait aricHe un 
instant I egge, vient iiettemenl a i appui de colle theoiie le duc de Icheou « fit le sacrifice 
AmoÿjS a Heou tu /p ^ poui lassocun au Ciel ^t le sac ifice ancestialau loi N\en 
3E dans le mtng t ang HD ^ poui I associer a TEmptieur d en haut Jh ^ » Dans le 
I ivre des vers, J < xpiession ^ X Jt *ï!? kao fieu chang ti semble renferiiiei une dualité 
et signifie 1 ». le Ciel auguste et J Empereur d’en haut » f/Empereur d en liant était alors bien 
lancêlic dedie, dont maints textes historiques attestent le caiacteie anthropomorphique 

Mais peu a peu, et a l’inverse de le qui se passa en Occident, la personnalité de 1 Empeieui 
d en haut s e/laça au profit du s Ciel » , félemcnt naturiste 1 emporte déc idernent. Le dualisme 
fut maintenu par le Ciel, auquel ou faisait le saciifice ktao dans la banlieue du Sud, et par 
l’ancien Ptinte T eue » i, fa dieu du sol, transforme peu a peu en une divinité fémimne 
et a c|ui 011 offrait le sacrifice cho ^ dans la banlieue du Nord. Désormais le «Ciel » et 


(1) Cüuvrem, Choix de documenh Ho kien lou, J8M8, in-8, p 25 
(*) Tobar IminpUom jmm de K at fong fou Chang-hai, 1900, m-8, p, H 
(<)) Sut le prétendu monothéisme des anciens Chmot^, dans la Retm de llmioire des 
HHigionSi année DNKI 
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« l’Bnçereor d’«n haut » ne «ont plus distingués, et <ile duaHsme natorist» du Cid et de la 
Terre dwient l’objet du cuite s«q>réme de l’Etat ». Sacrifices fong M et chan sM, sacrifices 
kiao JP dans la banlieue du Sud et du Nord, sacrifices kiao Jp et cko j^.ces trois couples 
désignent les mêmes deux sacrifices, l’un au ciel et l’antre à la terre. 

Enfin les deux groupes « ancêtre et dieu du sol », « ciel et terre », ne sont pas sans un cer- 
tain rapport de filiation. Avec les progrès du pouvoir royal, le sacrifice kiao JP au ciel et à 
l’Empereur d’en haut, qui n’était qu’une forme spéciale au roi du secriüce k l’ancêtre pratjouê. 
par tous les seigneurs, prend une importance prépondérante : l’Empereur d’en haut perd tMte 
personnalité ; « il s’élargit à l’égal de la voûte azurée, il se - onfond avec le Ciel ». Et il en est 
de même du dieu du sol royal, le « Prince Terre » ]k ± , qui local d’abord, <^tend j‘eu à peu 
son domaine et devient la Souveraine Terre. « Un dualisme naturiste qui embr ase tout ’univ ers 
s’affirme ainsi au moment où le souverain lui-mème se prétend le maître du Htmnde ». l.es 
antiques dieux subsistent d’ailleurs, et si l’Empereur, en tant qu’Empereiir, sacrifie au ciel et 
à la terre, il n’en conliuue pas moins d’avertir des fortunes des siens le temple ancestral et 
les dieux du sol et des moissons 

On nous saura gré, pensons-nous, d’avoir donné de ce mémoire si neuf et si nourri une aussi 
longue analyse. 

J. Tchikadzumi. Coup d*ŒÜ sur Vhistoire du Bouddhisme au Japon aupotnt de 
vue de la philosophie de Vhistoire, (V. B. E, F, EA),, p. 151 ) 

Ryaüon Füjishima. Létal actuel du Bouddhisme au Japon (V. ibid), 

L. Marillier. Le folkdore et la science des Religions, 

Le dessein de ce discout^s, prononcé devant le Congrès de riiistoiro des Religions est de 
« revendiquer le droit à l’evistence et la légimité de cos études de folk-lore, qui établissent 
un lien organique entre l’histoire des religions et l’ethnographie religieuse ». L’auteur soutient 
cette thèse que ; « le folk-lore nous fournit le missing linh qui nous permet de rattacher h leur 
lointaines origines les grands systèmes religieux qu’ont lentement élaborés, en Ages 
qu’atteint à peine notre regard, la pensée et la conscience des peuples de langue aryenne et 
sémitique, les institutions sacerdotales qu’ils ont engendrées, les symboles et les mythes où 
ont trouvé leur expression les conceptions et les sentiments qui leur ont servi de matériaux... »> 
Nous nous rallions bien volontiers à ses conclusions : « Collectionner des contes et des lé- 
gendes, décrire des coutumes agraires et des usages de métier, dépeindre des danses villa-^ 
geoises, noter des recettes magiques de guérison et de mort, c’est collaborer humblement, 
mais utilement, à cette (ouvre grandiose de la scie^ice comparée des religions, dont les historiens 
et les philologues sont les glorieux ouvriers, qui travaillent à la face du cml. Mon seul désir 
en occupant votre attention, pendant ces ({uelques instants, des croyances et des pratiques des 
paysans et des religions des sauvages, c’était de vous donner de cette vérité un plus vil senti- 
ment, et de vous induire peut-être en cette tentation de vous trausformer en folk-loristes et de 
recueillir à vos heures de loisir l(‘s traditions du coin de leire où \ous vive/. » 


Revue de rüniver^ité de Bruxelles. T. VI, 1900-lff01 ; février, 

0^ Goblet d’Alviella. — Nouveaux documents relMtfs à Vlcxfuofiraphie 
du Bouddhisme indien. 

L’auteur résume, à propos de ï Etude sur l'Iconographie bouddhique de l'Inde, d'après des 
documents nouveaux, récemment publiée dans la bibliothèque de l’Ecole des Hautes-Etudes (Sec- 
tion des sciences religieuses), par M. A. Foucher, les derniers progrès accompli.s dans la cori- 



da panüiéon bouddhk^ae indien et en dre d'intc^ressanles conclusions sur rhistûire 
génénili^ ce qu’il appelle ^ révolution régr'essive » du nouddliisUie, peu à peu réabsorbé 
purriltndooisme dont il était sorti. ) 


Journal ot the Royal Asiatic Society of Great Britain and Ireland. 
Avril 1901. 

F. W. Thomas. The Jânukihara^a of Kumaradâm 

De ce curieux poème, attribué h un roi siiifîhabiis du vi<* siècle AD, il n’existe aucun ms. 
Quatorze chants et la moitié du quinzième ont cependant pu être reconstitués à Taide d’un sanwi 
ou cominentaii*e siughaluis qui le glose mot à mot. Jusqu’à quel point peut-on se fier à ce 
rapiéçage de$ ilüjecta membra du poème? Jtf. Leummn, dans le Vtema Oriental Journal 
(1^93), en comparant le texte ainsi obtenu à sept citations que nous en ont conservées des 
anthologies, le déclare plus sér qu’on n’aurait pensé. M T. répète la mèitte épreuve sur sept 
nouvelles stances par lui dècouvcrte-i dans la Subhâ^itâralî, propose des corrections, note 
certaines particularités grarninalicales et lexicogi aphiques, donne une liste des mots et des sens 
rares et un sommaire du sujet, consacré à la légende de Uàma : mais il a espère qu’en la dé- 
couverte d’un manuscrit pour nous mettre en possession d’un texte vraiment digne de foi. 

E. J. tUpsoN. Impressions of inscriptions recjitccd froin captain A. H. Mac- 
Mahon^ Poiilical aifcnt for Swat, l)ir and Chiiral. 

Six reproductions nouvelles d’imseriptions provenant du N. -O. de l’Inde, pour faire suite à 
celles publiées par MM. Senarl et Stein (Cf. B. E F E,~0., n« 2, p. 157) 

M. A. Stfjn. Archivotoijicat Work about Kliotan. 

Note sur les découvert ‘s faites à D.mdân-lîilig et déjà signalées dans notiv précédent numé- 
ro, ainsi que celles faites au nord de Niya et dont il n’est pas encore question ici {B. E. F. F.-ü,, 
no 2, p. 169). 

I). M. deZilva WjcKUEMAsiNiiiiE. i ne scmitk Origiu üf tlicindian Atphahet. 

l/auteur rappelle qu’en 1H95, il a signalé l’ existence à Ceyian de vieilles inscriptions en 
brûkml du Sud qui doivent se lire de droite à gauche . il nous en [iromet la publication dans 
la future Eyigrnphin Zeylanira. Il croit trouver des traces du même procédé jusipie dans les 
lettres composées et les signes numérauv des inciiptions d’AçoKa, au temps meme où les Indiens 
a\ aient déjà inauguré leur nouveau système d’écrire de gauche àdi’oile. 


Indian Antiquary. Vol. XXX, Janvier-Aviil IIMH). 

.1. F. Fi.eet. The présent position of Lidian historicu( Hesettirli. 

Ce vétéran des études épigraphiques plaide, comme s’il en était besoin, la cause de i’utiiité 
des inscriptions ; il insiste sur les renseignements qu’elles peuvent fournir non seulement à 
rhisiorieu, mais à l'étudiant des religions, de lu philosophie et de la littérature, et fait appel à 
toutes les bonnes volontés pour recruter le bntnilioii réduit des épigraphistes. Abordant enfin 
son styet, il énuméré toutes les sortes de documents authentiques, généalogies, archives et 
chroniques dynastiques* etc., avec lesquelles les Hindous auraient pu, s’ils l’avaient voulu, faire 
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d6 1 histoire, et les données apocryphes, les romans historic|ues, les colophons d’ouvrages 
littéraires, etc., donl, avec la meilleure volonté du monde, nous devrions renoncer à tirer aucun 
parti sans 1 aide des inscriptions. Il en vient ensuite à classer ces dernières selon leur matière 
(une sur fer, les autres sur cuivre ou sur pierre) et leurs sujets (faits historiques, commémora- 
tions religieuses, titres de donations, de propriété ou d’exemption d’impôts, etc.). Un résumé 
de leurs résultats est déjà condensé dans les WO premières pages de la Chronologie of 
de Miss C. M. Duff, mais la tâche qui reste à accomplir est encore considérable. 

If 

J. Burgess. — Note on Jaina Mythologg, ^ 

f 

Autre véU'raii de l’archéologie, M. B. appelle l’aUention des travailleurs sur la mj thologie 
jaina, qui est un chapip à pen prés neuf ii explorer. 

II. C. Temple. Extracts from tlie Itengo^ consutloUions of thc xnii ** ceulury 
relating ta the Andaman Islands (snile et à suivre). 

M. N. Venkataswami. Folk-lorein the Central Provinces of India (suile, con- 
tinué dans le n® de Mars). 

fj. Partridge. a complété verbal Cross-Index lo Yulc's llohson-Johson or 
Glossary of anglo-indian Wbrds (suile, continué dans les n»' .suivants). 

H. lliRCHSFELD. Ncw rescarches into the composition and exegesis of the 
Qoran (Continué dans le m d’avril). 

M. A Stein. Notes on anArchæological Tour in South liihârand IlazàriMgh 
(n<w de Février et Mars). 

L’infatigable Dr Stein, dont nous avons signalé dans le dernier numéro les récentes dérouvertes 
en Asie centrale, — nous saluons d’autre part dans celui-ri l’apparition de sa traduction de la 
Bâjatara-ftgini — a profité de ses vacances d’octobre 189!) pour fane une tournée en Mugudha 
et relever tous les sites bouddhiifues notés par les pèlerins chinois et, en partii* senlement, 
recoiuius par Cunningtiaiii et ses assistants. Notons tout partiruliéreiiienl l’ideiitilicalion nou- 
velle, et qui paraît définitive, de la Kukkuta-pâdngiri, jiftqu’iri placée à KurkiliAr, avec la 
colline de Sobnftth. 

U. C. Temple. Ëxlracts from the log of a voyage along the roasi of India, 
1740 (suile cl ù .suivre). 

J. M. Campbell. Notes en the Spirit basis of helief and custoni (suile cl à 
suivre). 

J. F. Fleet. Notes on Indian history and yeography. 

Notes géographiques sur la ville de Ilaktapura, le pays de Kégali, lo distrirt de Kaiiyakal et 
le pays de Ta^igaipiUji, d’après les données des inscriptions. 

A. II. Franke. The iMdakhi pre-budd/iûit marriage ritual. 

Après quelques spéculations do plus sur l’origine solaire du svastUm, M. F. donne le texte 
tibétain et la traduction de neuf chants populaires dialogués, La scène se passe entre les gens 
de la maison, parents de la fille, et les Nyopas ou amis du liancé. Une enluminure des plus rus- 
tiques accompagne l’artirle. Nous ne voyons pas bien ce que le tout a de « pré-bnddliique » 
d’autant que la chanson n" 4 renferme en toutes lettres le nom des quatre Lokapâlas. 
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Journal of the American Oriental Society T. XXI, Pi. 2 
M. Hloomkieui). On tho relative Chronology of (lie Vedir Hymm\ 

M. Bloomlield combat le raisonnemenl qui taxe de modernité les hymnes dont la langue se 
rapproche de celle des Hrâhmaims, des Sûtras el du sanskrit classique. En efFe(, certaines for- 
mes considérées comme postérieures sont indo-européennes, donc primitives. Ainsi rinfinilif 
en tum, absent des plus « anciens » hymnes, extste en latin; le duel en-au n’est pas plus récent 
que le duel en-d, puisque skr. = goth. ahtau,ei qu’il a laisse trace dans le lai. ové^f-os 
et le gr. ôgdof-os: c’est au contraire — d qui est sorti de -au par suite de la chute euphonique 
de U. La désinence -ais de l’instr. pl. n’est pas postérieure î\ la dés. ••ebhis, puisqu’elle est 
(‘oiiimune au skr., au xend, au grec, au lithuanien, f^a prédominance de l’une ou de l’autre de 
ces formes dépend, non de l’àge, mais du sujet de l’hymne: il faut commencer par établir des 
distinctions, el notamment celle des hymnes hiératiques et dos liyinm.' populaires. 

f 

M. Huiomfield. On rdt^ama, an epifhet of Indra . 

Otle épithète obscure s’evplique très simplement par la loi métrique qui veut qui* dans une 
succession de quatre syllabes, les deux premières brèves el la troisième longue, la deuxième 
s’allonge et la troisième s’abrège poui* obtenir deux ianibes, en sorte que ^ — :r: devienne 

C’est aind qne rci-sârna, « pour qui le sàman est chanté sur la rc » s’est changé 

en rcHama. Cf. Ç. B., vtii, 1, 3, 3: vH sâma ghjnte. * 

A. H. Allen. The Va(a-sâvifrMm((a. 

Description, d’après Je Calurrargacininmatti et le Vralârkn, d’un rite accompli par les 
femmes devuiil le tiguier banyan du village, et fondé sur la légende bien connue de Sâvilrî, la 
femme Mêle qui obtint de Yama la vie de .son mari. 

A. V. W. Jackson. Time Analysis of Sanskrit Play s. Second sériés. 

W. Hopkins. On (lie Hindn Cvstom of dying to redress a grievanre. 


The Orient. Vol. XVI, no i et 2. Janvier et Mars 1901 

Cette revue, transformation des Hansei Zasshi, et rédigée en langues européennes, a été 
choisie comme organe par la « Society for Oriental Research » récemment fondée au Japon 
(V. plus bas, p. 475) Ainsi se trouver lit rempli un des vœux récemment émis par le Congrès 
de l’Histoire des Religions à Paris (Cf. H. E. F. E,-0., n‘> 2, p. 152). 

l)r G. ToKlWAi. Ueber die Sanskrü-Inschrift an einer Buddha-Slatnette in 
Tempel Konkai Kômyôji zu Kyoto. 

Il s’agit simplement de la formule du crédo bouddhique : Ye dharmâ hetuprabhavâ, etc., en 
écriture du siècle 


Nos de Mars el Mai 1901. 

. Nol . Mars 1901. — Karl Hïmly. Die Ahteihmg der Spiele im a Spiegel der 
Mandsihu-Sprache ». 

Suite d’un travail sur les jeux en Chine l/auteur y suit la classilication du û Miroir de la 
langue mandchoue ». L’article du numéro de mars traite des jeux de cartes. 
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BEnriiOLD Laufeb. Üher ein HhHisichefi Geschiehlfiwerk der Honim, 

Anîily.so diHaillAft d’un niivnijçi* liistorUjiift libi^tain imprimé à J)af'joo)in^. I/ou- 

vrage préhPrito rel inlôrtH do reprôserU(‘r la tradition dos Iton, r.-a-d. do la roliç^ion iiidigAno. 
on face des ouM’ajçes jus(|u à présent connus «pii donimionl la tradition l)Oüddlin|uo. IHvisée 
on 26 chapitres, !’« Histoire delà race royale d'après la tradition des traite derorij^iiie 
de la rolijçion lion, de son fondateur fçSenrabs, delà doive ol de l'exptinsion de sa doctrine, 
enfin de la chute (inale à la mort du roi gbaifdar ma 

1)'* Paul Hri nn. Aks der wodonuni Geseizessprorhe Jafatis. ^ 

Etude sur les modifications ou les nouveautés qu’il a iallii imposer à la lanj^no japonaise 
jiour la plier aux exigences du droit européen. 

F. HinTfi. Dir rhinosisrlie Heyicnnuj uud ihre ()rgtt)u\ 

}\ Hirlh étudie successivement les divers organes du gouvernement chinois en indiquant les 
juancipaux personnages en fondions en ih(M). A la suite, et sous le titre. Freund vhU Fand 
tniler den Mandfirmeo, AJ. liirth donne la liste des hauts mandarins en charge d’ajirés l’An. 
nuaire administratif ) de Alars ItMH). l ne simple remanpie . le nom de Ihéiitier 

présomptil s'écrit eu général ^PJ/^’on-Zsiien. M. lliiili écrit ytm Fon-tsueiif et cette 
forme estpeut-ét?‘(‘ égaleimmt admise. Mais l’orthographe y||§§P oî/ choen deM. '’ordier est cer- 
tainement erronée, car le nom de P’ou-lsuen, comme celui de tous les princes de* sa génération, 
doit contenir la clef de riioniim» comme premier élément de son second caractère. Ex : son 
frère P'ov-tvhoan yljî ses cousins P'o//-ioc< îÿ P'oihsin ma , P'oihfan 
P'oudcho V# tic. 


N** 2. M(U 1901, — (J. SciiLEfiiiiL. - Geograpltiral dotes : XYL The old States 
id the Istadd of Sadioh'a. 

M. Schlegel étudie d’abord les identifications possddes jiour les onze pa>s (pi’l-lsing (vir’ 
siècle) mentionm* d'Ouesl en Est dans les mers du Sud. Al. TakaKiisu avait déjà lait celle 
r<‘clierclie, mais le^ résultats aiivcjuels aboutit M. Schlegel sont a^sez diflérents. Le reste de 
rarlicle esLociiqié |»ar nue élude sur rancieiine géographie de I état de Palembang, ajqielé jadis 
Iveiideri i^PÈ+'i OU frPif'J- Dans le nom du roi Chi-p'o-lü-na-llen-t'o 

qu(‘ M. Schlegel rélablit en «le roi guerrier (Oala) Nanmdra do la famille (ïikya »>, nousad- 
meltrioiis jilus volontiers eri comme restitution du jiremier caractère. Dalembang porta ensuite 
sous les Song (V, Mil'* s.j le nom de j:;:. •mbodja. M. Si-lilegel jiasse en revue les pro- 

vinces de c<‘l étal, et jirojio'se des identifications dont (piebpie**-unes sont si'ires, toutes ingé- 
nieuses. 

F. Henouaki) de SAiisTE-(iROix, Médwirc sur ta Chiae adresse à N<(/uh 
Idüd 7^1 — Publié jiîir M. (iOrdier. 

(i. SciiLEiiEL. Les ternies houddhif/ues Yadan-pen Ya- 

lad-p'o. 

Toute celte note sur la léte jiour nourrir les prêta est inexacte et paKaitemcnl injuste, (jm* 
les (Illinois, les .hqionais aient vu un éléineni phonétique .seulement dans les deux premiers carac- 
tères Otaient traduit le troisième jiar « vase », c’est possible, mais il est faux de croire ({ue 
« les Chinois, comme du reste les Japonais et les sinologues » (p. 148) n’aient jamais vu l'erreur 
de cette ex|dication. « Eitel, dit M. Schlegel (p. 147), traduit les caractères i]||^^ou-lari- 
« p’o, avec un point d'interrogation, par ulamba^ un mot qui n’existe |ias en sanskrit. Il est 
U K. F F -O. T. i -- n 
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« curieux que M, Eitel n’ait pés trouvé le mot sanskrit exact pour ce terme, qui est vilamba (^) 
a et signifie : tomber, pendre t ». Or si nous ouvrons le Handbook of chinese Budéhism 
d’Kitel, édit., l.ondres, 1888, in-8'», à la page 185, nous lisons ullambana qui est une for- 
mation parfailemeni régulière, et où j^pen ii’a pas pris du tout le sens de Mise, mais a bien 
gardé sa valeur de transcription. Oinq ans aupara\ant, Ilunyn .N’anjio avait donné dans son 
Calalogtie{’^)\h même restitution vllambaHu avec un commenlain* expIicatif.El il n’est pas entin 
jusqu’à Stanislas Julien qui, dés 1881, dans sa Méthode pour déchi/frer et transcrire les noms 
sansvrilSy à la page 165, n’ait proposé la restitution parfaitement admissible avalambana, Kt 
il est curieux, dirons-nous à notre tour, que M. Sclilegel n'ait pas consulté (;ette Méthode que 
son Secret prétend à remplacer. Hesie ù décider entre ullambana de Nanjio et d'Eitel, ava- 
lambana proposé par Julien, vilambtn et oïlambana nus en avant par M. Sclilegel. Les textes 
sanskrits n’ont encon* livré aucune indication ; seules les lois phonétiques, la traduction chinoise 
lao hiuan « suspendre la tête en bas » pourront peut-être fournir une solution. Mais 

ullambana^ vÜambin, nvalambana répondent également à la traduction chinoise. Plionétique- 
meiit ullambana se rapprocherait davantage du chinois. Avalambana, dont il faudrait admettre 
ini(‘ contraction prAcrite en o ( «M des deux premières syllabes, aurait cet avantage de lour- 
mr, en même temps que le sens de .suspendu, celui plus aecet>tahle d’aide, de secours. Mais 
SclilegeKemble avoir ignore ces opinion.s de ses prédéce.sseurs ; mi tout cas il ii’im parh* pas, et 
restreint son choix à rilambtu et vilamb na. Il peut sembler étrange qu’un adjectil (et non 
un participe) ail été pris sous sa ioriiie lliémaliqiie comme nom de céi‘émoiiie. Mais il y a 
plus. Le Fan t miug t Ut a donné à M. Schlegel la transcription 

ou-lan p'o-uUy qui exigi? une finale <‘ii ana. L’autorité du lexique ne [nvvaiit pas ceperidanl 
parce i\mvdambaHa « signitie. dépendant d<‘, lanihmant»,el que, d'ullambaniiy d aralambana s 
il ii’estpas question, Leste bien la sxllahe initiale là qui répond peu à yu <*t encore moins à 
ou. Mais, nous dit M. Schlegel, c'est que yu et on se tuononvaient ancieninmieiil 
i (p. Li7), VI (p. I i8), et la seule preuve qu’il nous en donne est que c’est précisément le cas 
icî. A vrai dire, nous ne soniiries pas .sui-pris de \oii* ainsi surgir une ancienne prononciation, 
ce deus ea tnnchmd des sniolognes dans feniharras ; mais nous avons peine à coiiipreiidn* 
comment Je caractère ou, s’il se prononçait / ou a pu être employé dans les iranscnplions 
eonstantes de ou-po-l o-ye, upddhydya^^^'^J^^^^ou- 

chi-m-cha, v^nisa, etc. Aussi nous en tenons-nous prudemment à ullaaibaua ou atalamhana ; 
et celle sorte de en de triomphe jiour nous ap(ireiidre ee qu’on connail detuns quarante ans, 
nous a rappelé qu’il y a quelques mois, grâce à son Secret de la méthode (àunotse pour Irans- 
cnvele^ sons etrangers^ le même professeur retrouvait le nom de Mahémaudgal^jiyana dans la 
phrase (* ), ([ui n’est pas une transcription et .signitie purement et simple- 

ment : « c’est une abréviation fautive ». 


Zeitschrift der deutscHen morgenlàndischen Gesellschaft. Tome LV, 
flisc.i. 

lliCHARD Schmidt. Ikr texfus siniplicior der CnkasapUtli in dor Recension 
der Ilandsrhrift A . 

t'ontiiHintion et tin des <( soixaiite-dix contes du LciToquel ». 


( * ) Sans doute lire xàdamb. 

(Si) Ilunyu Nanjio. A catalogue of the chinese Tx'anslatUm of the iinddhist Tripitaka. 
Oxford, 1883, in. p. 78. 

( y ) Cf, uposatha et upavasatha ; Childers, Dictionary of the Pdli Innguaye, p. 3(i0, donne 
olambOy olambüti = aralambay avalambafi, 

{^) Toung pnOy octobre 1900, p. 333. 
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0. RoHTiJNfiK. Dohnda = doha-dn. 

l'ris üiilfütiuitivemoiil, ce mot Ki)(niliecaîl le dé>.ir (chez les femmes enceintes) de ce qui donne 
du lait 

15. LAiîFün. CfltuhguPil^s mamserih (ihéfahis dé* la Kihliolhèqw^ royale de 
Dresde, 


Tijdschrift voor Indische Taal-, Land- en Volkenkunde. Tom iLIIK 
faso. r> et (î. 

M. Y. Knkhel analyse une chronique en vers du Bariyoumas, ((ui rattache la 
ligné(‘ d(îs princtîs du Banyounias à la fois A Adam et auv rois PAndavas e\ qui 
nous fail suivre leur sort jusqu’aux t(‘mps moins fabuleux du gouverneur 
Baffles. 

M. Y. VAN Aalst décril les aniiquités hindoues du disiriel de Prapag (Bési- 
denee de Kedou). 

J. Bu ANDES. Notices sa r Vancieh Hntavia {^wWe), 

W. K. IIaase. Coatrifmlioas à la a Liste des prioeipaar. restes de Vépoqae 
hindoue à Java », par M. Verbeek. 

J. L. VzVN Uasselt. Noies sur les coultmes des Papous du yotfe de Doreh con-^ 
eernaat ta grossesse et t enfantement. 

.1. Buandes. Piagems javanais (suite). 


Notulenvan deAlgemeene en Directievergaderingenvan het Bataviaasch 
Genootschap van Kunsten en Wetenschappen. Tome XXXVI If, 190B. Fasc. 
I, % et 3. 

(lomptes-rendus des séances de l’année ItlOO. — Suppléincnls: 

Description d’une colleclion d’objets ethnographiquc‘s recueillis par le 
IF Verbeek dans un voyage aux Molucqucs. 

Description d’une collection d’objets représentant l’industrie, minière à 
Atjeh, d’armes et d’amulettes. 

Description d’une collection d’objets dont le Panembahan de Sinlang a fait 
cadeau au gouvernement des Indes Néerlandaises. 

Description d’un costume d’homme du désa Tjigajam dans le district de 
Kawasan. 

Reproduction d’une inscription se trouvant sur une image Eatak. 

Remarques concernant un des reliefs du Tjan4i Mendout, par le Dr .1 . Buandes. 

Remarques sur des images et des fragments du desa Tjandi (Lebak), par 
le D** J. IIazeu. 

il. 
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Mémoires de la Section orientale de la Société impériale russe 
d'Archéologie. Tome Xlil. 

S. D’ÜLnENBUHG. Tvoû bus-^reliefs du Gandham représenlant le liuddha 
et le Nâ>ga Apalâla, 

h’a})rès la traduclio» tjut* M. Ed. Huber nou*^ a iouniio d<‘ C(H articbs ivdiftô en russo, 
M. S. d’O, l'üinnHîiice par roconiiailre dans trois bas-rrliid‘s, rrprésentaiil drs onlrevuos du 
buddha avec des NAgas (et reproduits respectivement par .1 . |{urf»ess, Journal of Jrufian Art 
and Induahy, VIII, lig. 11 , pari’ole, Gtfpco-huddhist nculplures ftom Ertsiz/cr/és-, pl. Vlîl, et 
lUirgess, The ancitnt Monuments o/ Indta, pl 10:2, 3), la scène décrite par lliumi-lsan» et 
qui met en présence le ^!lga du S\îU, ApalAla, et le Ouddlia secondé [>ar son allié VajrapAïu. 
Sur ce premier point nous sommes d’autant mieux d’accord avec lui que nous avions fait de 
notre côté la même identilication dans un mémoire déposé entre les mains de l’Académie des 
Inscriplmns et llelles-lettres. Elle s’impose d’ailleurs à (“e point (pie M.‘ (ininwedel a aban- 
donné aussitôt pour elle, ainsi qu’il erimloime Al S. d’O. par une lettre privée, sa première 
liypotliése du iNàga Elapàl:*a. 

Le second de ces bas-reliels, (pji a été reproduit par Al. (i. dans le Glohus et la deuxième 
édition de .son llandhuck (lip. ÎI7), soîiléve d’autre part une (|ues!ion mténî.ssante . o 11 (‘st à 
peu près sur, nous dit avec raison Al. S. d’O., ipie nous avonii ici la représentation de deux 
scènes : O* Najrapàm leiidant les rochers; l' k liuddha inrchaut ApalAI.i (pu se tient hum- 
blement devant Un. Il est très-possihie de supposci la snmillanéite des deux scènes, et la 
présence de deux VajcapAr.iis , mais cela nous semble p<*ii vraiseiublabb'. . . » Nous s(*- 
rions moins liiiiide (tue Al S. d’O .sur ce point et nous n’b(‘sil()ns t>as pour noirci [larl avoir 
sur celle sculptui*e deux deslj^pes taimliers du Vajrapàni, l’un vêtu simbirnent d’un (lapne et 
l’autre drapé dans sa robe à la mode de la statue dite de 1' « Orateur » ou du « Sophocle ». 
A lu vérité, comme le remarque. Al S. d’O., il faut en ce cas .s’inscrire en faux contre la loi 
générale d’afirés laquelle la répétition d'un mémo personnage sur un bas-relief serait, pour 
nous servir des exprcissioi^' de Al. G., « chose inouïe au GundliAra ». Abus il n’(‘st pas do 
loi quille soullre d'exceptions. Ou peut dire avec autant de vérité cpie le groiqxMnent de 
plusieurs scènes .sur un seul panneau, si fré(|uent dans l’Inde ancienne et pendant notre Aloym- 
àge, est chose absolument incompatible avec l’aride la llenaissance : cela n’empéch(‘pas (|m‘ 
(iliiberti n’ait ( niasse dans l’un des plus beaux compartiments des i>ort(*s du llaptislère de 
Lloronce les épisodes dc‘ la création, de la iaule et du cliàliment (il n’^ ait répété (pialre fois 
Adam, trois tins Eve et trois lois Ibeu. Al. S. d’O. cite d’aillcur.s au Gaiidhàra deux autres 
exc(*ptiüns à la répie, l’une où l’on voit reiifanl- liuddha sortant du liane de sa mère (‘t inar- 
rlumt aussitôt, l’autre représenlanl une série de scènes « qui ne sont pas encore parfaite- 
ment mlelligibles ». A dire vrai il s’agit dans ce dernier bas-relief (mallieureusemenl mutilé 
mais dont nous avons pu admirer à Calcutta tonte la lines.si>), moins d’im panneau ipui d’um‘ 
irise, oii, pur exception, des scènes ddlérentes se déroulent sans étrci séparécîs pour des pi- 
lasin‘s (V. lu repioduclion dans llurgess. Ancien Monuments of Jndia, pl. i/dJ). Nous ) re- 
connaissmis eu allant, comme il convient, de droite à gaucli«‘, trois mollis distincts. Le pre- 
mier (‘si une scène de conversion (AavusV^i le second est une entrevue avec un ascète bra- 
hmanique (Kàçjapa et un doses disciples ; lu troisième est répusode « du liuddha et du 
(bien blanc », dont nous devons l’ideiitilication à la comparaison d’un album cliinois : dans son 
existence antérieure, ce chien, qui du haut d’un lit ou d’un trône aboie ajirès le liuddha, était 
le père, avare et dur aux mendiants, du maître de la maison oii leTathàgata se prébente au cours 
d(‘ sa tournée de quête . . . 

Lour eu revenir un second des trois bas-reliefs identiliés par Al. S. d’O., nous voudrions 
insister encore sur son importance pour l’évolution de ce singulier personnage de Najinipaiii 
qui, d’ennemi du liuddha, ainsi (pie le prouvent sur les plus anciens bas-reliels ses gestes et 
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ses attitudes liostiles, devient plus tard le spectateur impassible de scs miracle> et liiiit m<*me, 
à force de n’êlre plus compris, par se transformer en exécuteur de ses volontés. Nous l’avons 
ici à la fois dans ces demx derniers rôles Plus tard il se subdivisera encore en « les liuit Va- 
jrapàiiis » om pourcliaijue lluddlia de noire ;\};eK etc. (’/esi dire que nous continubiis à con- 
sidérer, poui* des iMisons qu’il serait trop loup de déduire, le Vajrapàni comme un succédané 
populaire de Mura et non point, ainsi que. le voudrait M. llurpess, d’Indra. 



CHRONIQUE 


INDO-CHINE 

Ecole française d'Extréme-Orient. — Nous publions d’autre part, sous la riibi njue Doca- 
ments admhmt ratifia le texte du décret du 26 février 1901, portant orjfanisation de l’Ecole 
française d’Extréme-Orient et l’arrété par lequel il a été prornulf^ué en lndo-(ilnne, le 20 avril 
dernier. 

— M. I*. Delliot, professeur de chinois à l’Ecole française d Kxtrcrne-Orient, qui était 
retourné en Chine au mois de févriei', est rentré ù Saigon le II juillet. On trouvera plus loin un 
aperçu des collections dont sa mission a enrichi notre Bibliothèque et notre Musée : e'ies 
f(*ronl ullérieurenient l’objet d’un catalogue détaillé. 

— M. H. Parmentier, architecte, membre de l’Ecole française d’Extrcme-Onent, a consacré 
les quatre premiers mois de l’année ù une étude détaillée des monuments chams de rAnnnm. 
dont il prépare un Inventaire descriptif. 11 est monté jusqu’au Quang-tri, prenant des relevés 
de tous les temples encore debout, les débarrassant des végétations parasites, et en déblayant 
parfois les alentours. En même temps il s’occupait de recherclier l’emplacement des édifices 
disparus et d’en réunir les débris. Ces diverses opérations lui ont fourni l’occasion de plus 
d’une intéressante trouvaille. Nous publions dans ce même numéro le résultat d(‘ s<*s premières 
observations. Bentré ù Saigon à la lin d’avril, il rédige ses notes, met o\\ ordn* ses croquis et 
prépare un projet de consolidation du temple de Po-Nagar, ù Miatrang, l’im des plus intéressants 
d’Annam, mais qui menace ruine. 


Bibliothèque. — S. E le Vice-roi, (iouvemeur général de l’Inde britanni(|ne, a fait ilùn à la 
Bibliothèque de douze autres volumes de la collection de V Arehæological Snrvey, tous relatifs 
aux antiquités de la pn'îsidence de Madras. 

— A la suite d’une visite que le Directeur p. /. a faite en avril dernier à Hué, LL. EE 
les Membres du Co-mOt ou Conseil secret ont fait don à l’Ecole française d’Extrême-Orient, par 
l’intermédiaire de M. le Bésident supérieur d’Annani, de trois ouvrages publiés par les soins du 
O Bureau des Annales » et sur lesquels notre collaborateur, M. Ed. Iluber, nous communique les 
renseignements suivants : 

1" Dflii nam lien biên li^t truyçm, Histoire biographique de l'Annrm 

antérieurement au régne de Gia~Long. Cet ouvrage, qui fut achevé à la lin de la îb' lune de 
la r>o année de 'l’ir-Birc, IS (1852), se compose de six chapitres en trois volumes. C’est une 
série de biographies des membres de la famille de Nîuyen, alors qu’ils étaient seulement eliefs 
d’un état vassal de l’Annam, ainsi que de leurs principaux mandarins. 

Bai nam ehanh biên Iruyên, so- tûp, Histoire hiog/ aphique 
deVAmnni postérieurement à T avènement de Gia^Long ; première partie. Acln»vé le 111 
jour de la 10*‘ lune de la lt« année de Tliénh-Thâi ^ ^ (1889), cet ouvrage se compose d 
ÎIB cbafiitres en 8 volumes. Il fait suite à l’ouvrage prée,édent et comprend tout le règne de 
(iia-Long; il est rédigé sur le même plan ; à la fin se trouvent un chapitre sur les chefs Ta \ -Son 
W llj. qui arrêtèrent si longtemps le triomphe final de Cia-Long, et trois rliapilres sur les 
pays voisins de l’Annani. 

Minh Mang chânh yêii, Textes administraii/s du i ègne de Minh-Mgng. 
Cet ouvrage fut achevé le, 22® jour du 9^‘ mois de la 9* année de Thénli-Théi (1898) et conipremi 
25 chapitres en 12 volumes. !/ouvrage^ trace Phistorique du règne de Mmli-M^ng par les édits 
que cet empereur a promulgués aux quatre Ministères en les grotipanl à la suite de chaque 
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ordre d'idées auquel ils se rapporlent. Le chapitre tniilant des Rites et de la Musique offre 
un intérêt particulier en ce qu'il nous donne le cérémonial de la Loup de Hué. Un autre cha- 
pitre, intitulé « Il vistruit Pt transforme son penple », mentionne un édit ordonnant d'ache- 
ter des livres en Cliine, de faire répandre le Saint-Edit de l’empereur Yong-Tchenjî:et de rassem- 
bler les anciennes annales et poésies ; un autre édit charge le Ministère des Rites d’établir 
quatre bureaux d’interprèles pour les langues des « barbares venus par la mer », le français 
et l’anglais. Le derni»*r chapitre mentionne les libéralités de l’empereur envers Its naufragés 
jetés à la céte d’Annani; il leur fait donner de l’argent et du riz et les rapatrie dans leur pays 
d’origine, en Chine, au Japon, à Java ou au Siam. 

« Il est à remarquer qu’en aucun de ces trois ouvrages mention n’est faite des Prancais 
venus à la Cour d*\nnam; dans le second, révê(|ue d* Vdraii lui-méme est à peint» men- 
tionné dans un court passage. » 

Sur une demande obligeamment transmise par M. le Résident supé«*ieur d’Annani, le 
nous a également fait don d’un exemplaire des Khâmdinh viH str 

thônq ffii'm cang mue, eu 53 pen. Ost le traité d’ histoire composé, sur les ordres dftTu*-l>irc, de 
la neuvième à la douzième année de sou règne (1856-59) et dont M. Abel des Michels a amorcé 
la traduction sous le titre (VAnnahs Impériales de VAnnam 13 fascicules. Paris, 1889-1891, 
équivalant à quatre /icn sur cinquante-trois). Depuis, M. Pelliot a encore obtenu pour notre 
RihlioÜièque, de M. Lé Nguyèn lluy, Tiian-phu de la province de Hanoi, un second e\em|daire 
de cet important ouvrage. 

— - M. le Tl» Oriliolan, médecin des colonies, qui avait succédé dans le poste de Sse-mao à 
notre collaborateur, M. le f)>^ Caide, et qui y a courageusement rempli les fonctions de Consul 
de Trance pendant la période troublée que nous vmions de traverseï*, a fait don à l’Ecoh*, 
française d’Extrérne-Onent de trois mami.scrils lolos. Ces manuscrits ont été acquis par lui à 
Ta-piii-cbai, dans la province de Muong-lioii, de Lolos Moulioua qui y sont venus .s’établir 
il y a treize ans, mais ijui sont originaires de Ma-li-sing, près de Pou-Eul (Yun-nan). 

— M. Edmond Nordemaiin, directeur du collège de Quèc-hoc, à Ilné, a fait hommage A notre 
Hibbolbèqiie de la collection de '•es ouvrages. Toutes les personnes qui s’intèressimt en re 
pays aux études linguistiques connaissent îa Méthode, la Chresthoniatie et les divers opuscules 
pédaj'ogiques par lesquels M. E. Nordemann s’est efforcé de facilit(‘,r l’accès de la langue 
annamite et des caractères chinois II a encore donné des éditions populaires de textes lieureu- 
sBiueiit choisis tels ifiie le Nh frnq uhiri hngcua thug Chu-bd-be (les Instructions famtlmlesrfn 
professeur (Jhn-bd-he), Lé Tir&ng-công Nguf/én-Trgi yia huànca, {les Instruction fami- 
liales de Nguyrn-Trui), le Kim Van Kiniidn chuifrn {NouoeMe histoire, de Kim, Van et Ktéu), 
le Phan Chdn Cliuyài {Les familles Phan et Chân), etc. 

— Plusieurs d(‘s carnets nus en circulation pur M. Finot sous le nom d'instruction pour 
les ^'ollahora leurs de l'Ecole française d'Évfréme- Orient nous sont récemment revenus 
renqilis. M. Alby, adinmistniteur du tiMritoire de (juang-tebeon et, sur son initiative, 
MM. Emméricli et Cendrot, Administrateurs-adjomls et M. ï.aeoste. Carde jy incijial à Tai-ping, 
nous ont adressé des vocabulaires en dialectes cauionnis, Ini ou/ot, et holc-lo. M. le Capitaine 
Ronifac) , breveté pour la connais.sance do rannamite et des caractères chinois, nous a égab»- 
inenl fait parvenir, par rintennédiairi^ de .M. le (iénéral en chef, une excellente élude .sur 
dialecte des ^dn-quun rpc de la province de Tuyén-quang. Nous venons enfin de recevoir de 
M. le chef du bataillon Lecomte, commandant le cercle de liang-son, des vocabulaires tho 
et mdn. 

— M. Rolland, Commissaire du (iouvernemenl à Ratt imbang, a eu l’obligeance de faire 
exécuter pour le compte de l’Ecole Jrançaise d’Klxtréme-Orient, par rintermédiairc du Phya 
Sakada, le fonctionnaire siamois de Sisophon, un e..stampage de rinscriptiori do Sdock Kak 
Thom, .située au Nord de P. Soai Tiek — celle-là même qui vient d’étre étudiée par M. Aymonier 
dans le numéro de janvier du /oarrirt/ Asiatique (v. plus haut, p, 259). 

— Parmi les acquisitions de M. P. Pelliot, nous signalerons; 1® un bKà-hgyur {Kandjour) 
et un bsTan-hgyur {Tmidjour) en tibétain, imprimés à ÎVking au commencement du xvnr*’ 
siècle, soit au total 350 énormes liasses; un Kandjour en mongol (108 liasses); 3»» des 
ouvrages polyglottes eu tibétain, mongol, mandchou et cbinqifi; 4»> l’édition princeps de. 
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rencyclopédift chinoise Tou chou fsi tch'eng en 64fî boîtes contenant 

(dnicune de 6 î) 9 peu ou fascicules ; 5« un texte, rnalheureusenient inconiplet, du canon 
taoïquc ; tV* une collection d* estampages et de traités archéologiques illustrés ; 7» enfin tm 
fond de livres chinois usuels, tout en belles éditions et parti cul lèrcnnent riche en traités 
dliistoire et de géo^aphie, dont plusieurs sont relatifs à l’Indo-lihine. Notre « atelier scien- 
tifique? » (si l’on nous permet de reprendre une expression de M. Senirt (M), se trouve ainsi 
supérieurement outillé pour l’étude de TAnnain, de la Chine et de l’Asie centrale. 


Mum, — La collection rapportée par \I. P. Pellioi de sa mission en Chine est remarquahJe 
moins pour le nombre que pour riieureux choix des oh|els qui la composent. Elle comprend 
des spécimens caractéristiques de la plupart des arts décoratifs où les (chinois sont passés 
maîtres. Enumérons; 1» des éclianlillons de céramique (porcelaines «cinq couleurs» de 
K'ang-lii, porcelairu\s a paysages elllammés de K’ic*n-loug, etc.); des sculptures sur jade, 
hois, ou laque (entre autres un étui à pinceau représentant les « dix huit arhats » cm laque 
ronge sur fond noir); > deshron/es (rmq grandc's pièces d'anlel, statucîs taoiqucs, etc ); l" des 
émaux cloisonnés, dont un vase datant du \v siècle ; dimx grandes amphores décorées de 
cigognes <;t trois grands hrùle-parriuus suriiionlès de leiiis pagodes); 5<' des peintures dont 
qu(‘lqnc^s-unc*s du temps des Song e( cVîtiitres des Ming, représentent des sujels laoiques ou 
houddliiques et une collection d’albums c‘t crè\eiUails; deux beaux cosi unies de, guerre* , 
enfin un panthéon houddhi(|ue tibétain formé de plus de 80* statiii*ttes en cuivre* on en 
bronze doré cl où sont reprc'senlés tous lc*s types des divinités lamaùpies à commencer par les 
lamas eux-mémes ((’d. H. E. F. E.-O., p li'O Noire intention esl de publier Une série 
de, re[)rodn<‘tioi)s de.s pièces les plus belles ou h‘s plus rarc*s uvec un commentaire approprié. 

M. de R. a tait au Musée un nouveau présent de soixanle-douze ohjels etlinographicpies, 
armes, outils ou bijoux, originaires des environs de Palenihang et d’Inclragiri, <»n Sumafra 
Tn intérêt particulier s’attache à quelcpies objets provenanl les uns des /\ulni (KoeJ)oe), tribu 
reslee aussi ombrageuse que primitive et qui vil retirée à l’intérieur d(‘s lorèts, et les au- 
tres des Orang-LmU ou « gens de la mc*r », peuplade nomade et sans histoire, parlant um», 
langue tout à fait différente du malais et semée de mots javanais, et vivant dans des mm- 
pans j>r<‘sde l’embouchure du Hatang Kvvnntuii, le grand lleuve de l’indragiri. 

-- M. Maspéro, actuellement Chef tic* cabinet du Résident supérieur du Laos, a tait don 
au Miisee d’un spécimen demi-grandciur d’un siège de bonze en bois sculpté, de travail cam- 
bodgien, supporté par une sorte de grilfon. 

M. Rousseau, Résident de Erance à IHirsat, a fait don au Musée* d’une collection de bra- 
celets et (le bagues de bronze et de cuivre — dont plusieurs d’un très curieux modèle — ♦*! 
d um* petite cruelle c»n terre cuite très pansue avec un col î*etréci et un long hoc conique Os 
objets [irovieniierit d’une trouvaille faite à Rovieng, canton de Roka, sur h*s bords du Stmg 
Pursat, dans les montagnes du Cardamome, au pays des Pois, 

— M. Salahelle, Commissaire du Couveniement à Savannakiiet, nous a fuit parvenir une 
l eproduction en bois du That de Panoni, qui, emmme celui précéilemmenl reçu du Thaï Igiiang, 
est Po‘uv?*e d’im sculpteur annamite, Huynli-.Tu>è*n. 

- M. Not'I. Secrétaire de lu (ihambre mixte de Coiniiieire et d' Agriculture de Plinom-Penh, 
a bien voulu se charger de réunir et d’expédier au Musée un assortiment complet d’outils 
d ortèvre, destiné à compléter sur un point curieux notre collection ethnographique cambod- 
gienne. Ot assortimeni ne comporte* pas moins de dix sortes d’enclumes, autant de marteaux, 
trois pincîes, et vingt-quatre v anélès de oiselets et repoussoirs. 


(0 /L E>F. 11“ L p. Kl, 
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INDE 

Calcutta. — Dans un disiîours prononcé ni séance du Oonseil législatif, le 27 niars dernier, 
Lord r.urzon a déclaré que le gouvernement de Tlnde avait soumis au Secrétaire d'Etat des 
propositions en vue delà nomination d’un Directeur général de T Archéologie. H prépare égale- 
ment un projet de loi destiné à pourvoir à la conservation des monumciits histori((ues et à piHî- 
venir l’exportation des antiquités . 


En même temps (fu’il s’occupe entin de réorganiser le sei‘vice archéologique, tornhé^daiis un 
état lamentable, le (louvefroement anglo-indien a eu son attention attirée sur Tiaterét aussi bien 
administratif que scientitique de l’ethnographie. Cette révélation lui est venue h l’occasion du 
dernier recensement décennal de l’Inde qui a eu lieu dans la soirée du !»>»“ mars 1901. Il peut 
(Hre intéressant de dire qu\à cette occasion la superllcie totale du pays, en y comprenant aussi 
bien les élats indigènes (|ue les districts britanniques, — soit environ i millions de kilomètre^ 
carrés — avait été divisée en « blocs » contenant de 30 à 50 maisons (*t à, chacun desquels était 
préposé un « énumérateur ». Un groupe compact de dix à (jiiinze de ces blocs formait tin cei- 
cle » placé sous la dii ection d’uii « sitf*veillan( » et les cercles h leur tour se réunissaient pour 
former des « charges » «îontiées à des « siirintend«ifits », Les énumérât eues avaient d’ailh‘urs eu 
soin de remplir les liches fi l’avance dans le courant de janvier et de février, si bien qim leur 
travail s’esl réduit le 1<s’ iiiars a nn simple contrôle vérilicatif, avec suppression de quelques 
belles pour les personnes mortes ou absentes et addition di‘ quelques autres pour les noiiveiuix- 
nés ou les nouveaux arnvants. On avait d’ailleurs <‘u soin de choisir une nuit sutlllsamment 
claire — la pleine lune était le 5 mars — pour que leur besogne fut terminée avant minuit, et ipii, 
d’autre pari, ne correspondît à aucun de ces grands aimivei’suires religiimx qui mettent en mou- 
vement des millions de pèlerins. Grâce à l’ingénieux système des fiches, pour la première fois 
introduit dans l’Inde, les résultats affluaient dès Je lendemain à Calcutta et ijuirize jours 
s’étaient à peine écoulés (pie paraissait le total provisoire, fixant à environ !294.26(>.0(f0 àm(*s 
la population du pays. L’augimvntntion dans l’ensemble n’a donc été en dix ans ipie d(‘ 
4 millions, soit 1 .49 “/o au lieu de 11.2 »/o comme entre 1881 et 1891 (0- 

La raison est facile à trouver dans ce fait que, prises à part, la présidence de bornbay, 
l’Agence duRajputAna et les Proviru'.es Centrales accusent a elles seules une diminution de prés 
d(* 9 millions, duo pour une petite jiartie à la peste et pour l’immense majorité à la famine. C'est 
ainsi ({u’Udaypoiir a perdu 45«/ode sa population. Si pcbiibJes que soient ces constatations, elles 
ont du moins, aux yeux du statisticien, ce mérite d’avoir été promptement faites. Le Census 
Commissionner, M. Uisley est en passe d’établir, comme disent les Anglais, un record en celle 
matién*, et l’on ne peut (jue s’associer aux éloges que M. Levasseur, de riuslilut, a cru devoir 
lui adresser pour la célérité avec bupielle il mène cette opération « la plus considérable qui 
se passe dans le monde ». 

Cependant, avant même (ju’elle ne fut commencée, le (iouvernement de PInde avait riM;u du 
Secrétaire d’Elat un pii officiel lui renvoyant une Jetln» de Sir .Vlicbaèl Foster écrite au nom de 
r« Association brilanni(]|ue pour ravancement des Sciences lo et recommandant qu’on profitât du 
iM*censement pour exécuter du même coup un certain nombre d’investigations etlinograjdnqiies. 
f.a lettre suggérait tour à tour : U» l’etlmographie, r’est-à-dire la description systéraatii|ue de 
l’histoire, la constitution, les traditions, les religions et les usages sociaux des diverses races, 
tribus et castes, de l’Inde ; 2« rantliropométrie, c’esl-à-dire rexéculion de mensurations, ayant 
l>our but de déterminer b*s types fdiysiques caractéristiques des groupes particuliers ; 3« la re- 
production pbotograf>bHpie des individus typique.s et, si possible, des industries archaïques. Dans 
la note qu’il vient de pulilier, bî (iouvernement de l’Inde se déclare entièrem «nt d’accord avec 
Vlnilia Office au sujet de l’importance scientifique des recbercb(»s recommandées par l’Asso- 


U Le chiffre de 1891 était 287.317.909, mais il ne comprenait pas un certain nombiT de 
données nouvelles fournies par les régions 4|ui, comme le Beluchisiàn, Kébil, le Sikkhirn, les 
Etats Sbaiis de Dirinanie, etc., ont été pour la première fois recensées en lîH)t. 



dation britanaîqne» en loi de (faoi il a préparé et fait sanctionner par le Secrétaire d’Etat le 
plan suivant, que nous croyons utile de, reproduire dans ses grandes lignes : 

lo Les gouvernen»ent8 locaux (provinciaux) feront choix d’un de leurs fonctionnaires qui se 
chargera de mener les enquêtes proposées de front avec ses fonctions ordinaires. 11 sera ap- 
pelé « Surintendant d’Ëthnographie » et recevni en cette qualité un supplément d« solde de 
200 roupies (environ 330 fr.) par mois; un commis sera également mis a sa disposition ; 

l^e Surintendant correspondra avec les administrateurs de districts; mais, en régie 
générale, les obligations de ces derniers se borneront à découvrir quelles sont dans leur ressort 
les personnes au courant des coutumes, traditions, etc., des différentes tribus et castes, et à les 
mettre en relation avec le Surintendant, qui, par la suite, correspondra directement avec elles 
sans déranger davantage l’administrateur ; 

« 3« S’étaut ainsi procuré des correspondants locaux, le Surintendaut leur fournira une liste 
de questions établie d'après un modèle uniforme et fixant les points sur lesquels il désire des 
renseignements ; 

« 4« I.e Gouveniement de l’Inde a de plus décidé de placer une somme de 2.000 roupies par 
an ii In disposition des gouvernements locaux pour servir d'honoraires aux personnes qui ré- 
digent, à l'usage et avec l’approbation du Surintendant, des monographies des castes, trihiis ou 
sectes particulières dont ils se trouvent posséder une connaissance spéciale; 

« r)« Les inlormations ainsi obtenues seront corrigées par le Surintendant et snp[démentées 
par ses propres enquêtes auprès des personnes représentatives qu’il [lourra trouver, et par 
ses rechei’ches dans l’énorme masse de renseignements qui gît entmTée dans les rapports ofli- 
ciels, les journaux des sociétés savantes et livres divers. L<*s Setflement Uepoiis (llapports sur 
la répartition de l’impét foncier), comme le faisait déjà remarque^, il y a longtenqis, Sir Henc) 
Maine, sont une mine précieuse et que seul un lonclionnaire indien peut explorer. Le Surinten- 
dant composera à l’aide d(* ces matériaux un rompte-rendu syslématiipie des tribus et des cas- 
tes de la province, à peu prés dans la forme adoptée par M. Ilisley pour scs Tribes and Castes 
af Bengal et celle suivie par M. Oooke pour les provinces du Nord-Ouest et l’ Aoudli. 

(V* En travaillant d’apré.s ces indications, le (iouveniement de l’Inde croit possible d’ob- 
tenir en cm(| ou six ans, pour chacune des grandes provinces, un coiiif»te-rendu suffisamment 
complet de leur elbnograidiic. l.e coût pour chaque province sera de 5 000 roupies et pour les 
huit provinces de 10. (WK) roupies [lar an. Si le travail durait cinq ans, cela ferait 200.000 rou- 
pies : mais on a des raisons de croire ipi’il ni‘ prendrait pus si longlmnps. En llirmanie,- par 
eveijiph*, la population est relativement homogène, et le nombre de trilms on castes différentes 
réclamant une. enquête sépatVuî beaucoup moindre que dans une province indienne. Dans les 
provinces du Nord-Onest, une somme con.sidérable de matériaux se trouve déjà consignée dans 
les Tvibes nuft Castes de M. Oooke, et quoique rouvrage passe pour avoir besoin d’être 
condensé en certaines parties, revu et étendu en d’autres, ce travail de révision ne pourra 
guère prendre (piatre ans entiers. De même au Bengale les enquêtes nécessaires pour la pré- 
fiaration d'une seconde édition de l’ouvrage de M. Hisley pourraient être probablement ter- 
minées en un an. \ tout preii'lre, lu somme de 15D.01H) roupies peut être considérée comme 
iinejnst(‘ évaluation, non compris les frais d’impression des résultats, qui ne peuvent encore 
être calculés à l’avance. De l’avis du Gouvernement anglo-indien, ce ne serait pas payer* trop 
(‘lier un « Snrvey » ethnographique du territoire britanniipie de Vlnde. Le Secrétaire d’Etat a 
sanctionné toute dépense ne dépassant pas ce montant. 

«Le gouvernement se propose égalenumt de rassembler des mensurations physiijues de c-a.stes 
et d(* trilms clioisies. Dans la présidence de Madras, le travail sera confié à M. TImrston, b* 
surintendant du Musée central, dont on connaît les études ethnographiques sur l’Inde du Sud e’ 
(|ui sera sans doute choisi par le Gouverneriient de la province comme surintendant de rEthno- 
graphie. Dans le reste de l’Inde m jugera sans doute à propos d'employer les services d’un 
« assistant d’hi)pilal civil » (|iii a travaillé au Bengale sous la dire(',tioii de xM Bisley et (lui passe 
l>our compétent dans la matière. On estime que cette partie du plan rcviendi*a probablemenf 
en tout à environ H.ODD roupies. 

(• (juanl à la proposition de mettre des photographes à la disposition des fonctionnaires du 
T^ecensement, elle a été trouvée impossible à mettre en pratique. 

H La direction générale du plan sera confiée à M. Bisley qui consent à s’en charger en outre de 
ses autres attributions. Ce sera son affaire de prescrif*e une liste-lvpe de questions à l’usage de 
outes les provinces, de délermiiier (|U(dles ca.sles et tribus seront mensurées et comment elles 
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le seront, de régler d’accord avec les gouvernetaenis locaux la tonne dans laquelle seront 
rédigés les divers rapports, et en général de donner son avis sur toutes les questions qui pour- 
ront surgir. Son titre ofticiel sera à cet effet, celui de a Directeur de TKIthiiographie de Tinde, s 
« l-e Gouverneur général en (iOnseil » ce qui est la plus haute désignation officielle du soi- 
disant vice-roi, — termine par le vceuqueles sociétés scientifiques d’Angleterre et d’Amérique 
(.ue) veuillent bien assister le dit Directeur de leurs lumières et lui soumettre leurs desideraf^t. 
Des corps savants du continent européen, il n’en est pas question: il parait qu’il faut être anglo- 
saxon pour être compétent en matière d'ethnographie indienne. 


« 1/ Association internationale des Académies » lors de sa première réunion qui a eu lieu 
îi Paris en avril dernier, a, sur la proposition du Prof. Kern, demandé au Gouvernement utiglo’ 
indien de faire préparer, en vue de la future édition définitive de répop*’‘f, un catalogue rai- 
sonné des manuscrits du Mahâbhâvala existant dans les diverses léojons de l’Iflde. Klle s’est 
ainsi faite l’eclio d’iin vn*u déjà exfinmé par le \ii<‘ congrès international des Orieiilalisttîs tenu 
à Dôme en oct. IDIM) et qui favorisait à cette intention — sur i'initialive du D»’ Wioteriiitz, de 
Prague — la formation d’une «Sanskrit Kpic h‘\t Socielv ». 


Kaçmir. — >ous sommes heureux d'appriMidre rappanlion à Londres de la nuigi.slrali* 
Iraduclioii de la Hâjatat afighû par le D« Stem, {lùilhona's RâjataratHfitti. A (hronich 0 / 
lhe Kittgs of K(ii‘tnh\ trausialed vvitli an Introduction, (’ammieiitary and Appendices hy M. 
Stein,A\estruinstor, 1900, vol.) t'oinme l’édition du texte sanskrit parue à Domhay eu Ls9î2,la 
Iraductioii de la vieille chronique royale a été publiée sous les anspires du mahàràja d<‘ 
Kashmir et Jammu 

On annonce également la fondation à Grinagar d’un musée consacré à toutes les productions 
locales et où une place sera naturellement réservée aux antiipiités — tant monummits ligures 
que dorumeiits écrits — ipii abondiMit foujonrs dans la Vallée 


Bombay. — Depuis tantôt trois uns il est question de londer dans l'Inde une iinivm - 
silé sur le modèle de celles du « continent », c’est-à dire de celles de France et d’Allemagne. 
Les soi-disantes universités anglo-indiennes de Calcutta, de Dombay, d’Allaliabàd, de Lahorcet 
de Madras, ne coniporient en effet (|ue des établissements d’enseignement secondaire e( des 
jurys d’examen. Il s’agissait de créer, autant que possible en dehors de tmite attache officielle, 
un véritable établissement d'enseignement supérieur destiné à répandre parmi b*s mieux doné> 
d’entre les étudiants le goût et la méthode de la recherche scientiliqne originale. Un riche Parsi 
de Domhay, M. Tata, par une donation magnili<|ue, assurait du preniu r couj* à l’instilution 
nouvelle un revenu annuel de 120 00) roupies (soit, au taux actuel, environ 200.000 francs), 
et le gouvernement du Maisour (Mysore) lui offrait à Dangalore, dans les meilleures conditions 
climatériques, un site des plus propices à son mstallatioii. H semblait que rien ne put retarder 
la réalisation d’un si beau rêve. La commission provisoire, organisée jiar M. Tata, s’est cepen- 
dant heurtée à nombre de difticultés. Klle semble avoir dû bieiitôl renoncer à comprendre 
dans le programme initial de l’institution les sciences historiques et philologiques pour se 
borner aux sciences exactes. Otiaiid, après deux ans d’enquêtes et de pourparlers, il est devenu 
urgent de fixer les hésitations, c’est au Prof. Ramsay, l’illustre chimiste, qu’elle s’est adressée 
à cet effet. Après une courte visite dans flnde, celui-ci vient de publier un rapport conçu dans 
un esprit plus utilitaire et plus « commercial 0 encore. Il n’imagine pas en effet de plus beau 
rôle, pour le futur « Institut de reclierches », comme il l’appelle, que de fournir d’ingénieurs 
ou de chefs de laboratoire experts les futures usines de l’Inde, fabriquesde produits chimiques, 
établissements de métallurgie, etc. Il réduit, en un mol. lu luturo^ Unnersité à ii’étre jjlus qu’une 
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école supérieure physique et de chimie industrielles, l/idôe est assurément pratique et fort 
défendable en soi: mais elle échappe à notre compétence et, m elle est réalisée uu pied de la 
lettre, i\ est à craindre que nous n’ayons eu à nous occuper ici de ce prcqet d’une véritable 
université indienne que pour signaler son avortement. 


.fAPON 

« Une société vient d’élre fondée au .lapon sur les avis de feu Max Miillcr en vue d'étudier la 
langue, la littérature, la religion, la philosophie, î'hiNtoirc, la f>éograpliie, la inythologii», le 
folkdore, les industries, les arts, etc., des contrées asiatiques d’après hîs livi'os (M niauuscnts 
existants. » Son nom est « Society fur Oriental Hesearch » ; son organe, TIip Onpnt (.'i (|ui 
nous empruntons ces lignes), et son siège social, 5, Hoiigo Sluchonie, à Tokyo. Elle a pour 
président rtljpn. G. Tokiwai, et nous relevons parmi ses meiiihres les noms, ramilicn s aux orieri** 
lalisles européens, de Jluiiyu Narijio, J.Takakusu, J'u|ishiiria, etc. Son programme, excessivement 
chargé, prévoit: 1" la composition d’une encyclopédie indienne d'après les diverses versions 
du Tripitaka:^^ la compilation d’un dictionnaire sanskrit-chmois el chmois-sanskrit, d’un 
index du Tripitaka, d’un dictionnaire hiographnjue du Hoiuidhisrne, etc ; 3" la publication 
de travaux japonais originaux dans les langues européennes el de (riiduclions japonaises 
d’ouvrages européens; 'io la recherche et la publication d(‘ testes en igmaux sanskrits existant 
dans rinde ou en Extrême-Orient; 5'^ la pnblicatiem de ces mêmes tgxtes ; (>'' rélude» ce)mparati\c 
des diverses rédactions des livres sacrés sous IcMir forme pâlie',, sauski’ileî, lihétame*, cliiimise, 
mongole ou rnnnde’heme ; 7“ — I0<‘ rorganisalioii de conférences poimiaires e'i autres umye'iis ele 
preipugande bouiidhiqm*. G’esl peut-eHre beaucoup elire' (]up de jirelenilre, tomme le \eul le 
[H'ospe'ctiis, epui les savants ja|>onais soieiil seuls capables d’emlrepi’emln* ceUe Ibnmdable 
tache; du iimins y a-t-il certains desiderata (notamment dans l’article 2 deî leuir programme) 
qu’ils sont mieux (|Ui' personne on siiiiution de' remplir rapitlemieml pour le plus gi and profil 
des études oricnlales; aussi faisons-nous des veeux pemr le» succès ele' la iionvelle Société. 

The Onent nous appre*rid encore (ii” ele mars 1901, p. 19) epie'. le Japon vient eh' se proturer 
â Péking deux exemplairt^s du Kandjou) et du Tanflfoar « un ouvrage eamvoilé |)ar tous h*s 
orientalistes du monde*. » 


JAVA 

Rapport colonial aux Chambres Hollandaises pour 1800 conlieni les renseignements 
suivants à l'arlicle « Archéedogii' » (p. 11!) . 

« Grâce', à la Seiciété d’archéologie, de linguistique, eiev géographie* eA d’cllinograpliiev do Yo- 
gvakarta il a été pre)ca'‘dé e*n 1898 au deMilaierne'.nt du Ffandi Sewou. l/avant-teinple méridio- 
nal, le Tjandi Houbrah, a eHé complètement mis à jour, ainsi que les soiibasseme'nts des petits 
le'mphïs au-dessous de Lennnhoung. En outre, la chambre orientale deî ravaiit-lemple du Tjondf 
Sewou a été dedjarrassée de ses décombres, opération ejui ne til dée'onvnr epj’un auteil. Pour 
prévenu* l'invasiem eh* certains visiteurs plus qu’inutiles dans la petdtî chapelle', où se trouve* 
nue image de Durgâ, l’entrée en a été fermée. Il y aurait heu de prendre dans le plus bred délai 
d(‘s mesures rudicah^s pour ejue la toiture, très ruinemse, ne s’écroule pas sur la dite statue, Le's 
groupes ci-dessus dénommés aussi bien que les autres groupes de Tjandi auxquels la Société 
consacre ses soins ont encoi'e été très fréquentés en 1898 par les touristes, tant hollandais 
qu’étrangers. On a contiimé à la Société pour l’année 1898 h* subside de 3.000 florins destiné 
à ses recherches archéologiques ; elle reste d’autre part en jouissatu'e de la conlribulioii gou- 
vernementale de 70 florins par mois en vue de l’entrelien et de la surveillance des monuments 
.déblayés par elle, » 



DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


ARUf^TÈ prumilguitni n) Ïmlo-Clnne h» decret du 2(1 fêvrw 1R01, portavt orgm^athm 
de C Ecole frnnçnt^e d'EThrme-ttrienl. — Décret 


l,(» (louNeriHM]i* p. i di* rindo-Cliiiift, (HUcior d** la l.é»ion d’Iionneur/ 


\ Il 11* ilr<r<‘l (lu kM !iMil IXill , 

Siu i,i |n(i|iD^i(ioii lin Ihin'lnn ili'" AR.ihoh mmIo^ <li‘ rin(io~<l|iin(‘, . 


Aam'TR 

Article premier. — Kst proirmlj'ué en Indo-Chiiie le décret du ÎO février 19dl, portant 
organisation de l’Kcole française d’ Extrême-Orient. 

Art. 2 . — Le Directeur des A (Lu rcs cîmIcs de rindo-t’liine est (har'ié de revéciition du 
présent arrêté. 

Il, moi, le 20 aM'il IDOl 

nimxi 


IVn i<‘ UdUvoiiKMii p t, 

puni li< IMioi'loin ilds AII.iik*'^ (imIi*s ild l’Iiiiio (’.liiitd 
cl |i.n .uilot isihoii 
hi' Sou}>~Ün<'({enr, 
loi IIMMI. 


DÉCHET 


ij‘ PiVsident (le la HépuhlKjm» française. 


Sm le i.ipjMiri (lu iViiiiislH* <!(••<< dIdiiK'v cl <lii .VIiiiKlrc <!<• l'iiml ttilioi) cl «le*, in'nuv-.irl'* , 

Vil li‘ (l«‘(ll•( (lu .(Mil ISOI, liMiiil le*. iMiiiNoif*, <•! Ii>s allnliiil m*. du (•oiiMunciii {^cikmmI de riiido-ldinic , 

\ Il r.i\is «•iiii>, le ') d«‘< ('mille isas, |i,u l'Ai.idi’inH' dc" Iiim H|d mis cl n(*ll(‘s-|a'||ics d(> riimlilid «l<‘ l'Vimcc , 

Nil les .iiK'U's du (ImiNcniem ^cnci.il de l'|iidd-(',liiiie, en d.dc l«*s J."» d«‘(<‘iiiliic IhoK cl iO jan\>ci' lOIMI, j»m‘l,ml (|«'•,^- 
timi dune misxidu au lic«d((;ii«|ii(* |i(m m.iiiciilc <*n Iiide-(>lim<' cl d« im.iiil « ««'tic mis^idu |,i d(>iimiimidi(m de Kvnle frnn- 
iuisv il’f<.v(nUiif'-Oriciii. 


Ditiiin. 

Article pi’emmi’ — L’Ecole Irançaise d'Extrême-Orient est placée soiisl’aiilorité du Couverneiir 
général de rindo-CInne et sons le contri'de scienlili(|ue de l’ Xcadémie d(*s Iriscrijitions et Helles- 
Lettres de 1 Institut d»* Eranco. 

Art. 2. Elle a pour objet 

1“ De travailltîr à Texploration arcliéolo^nnue et pbiloloj'ique de la presqu’île mdo-clnnoiM% 
de faxorisrr par tous les moyens la connaissance de son histoire, d(î ses momimenls, de ses 
idiomes; 

2“ De contribuer à l’étude (u-udile des régions et des civilisations voisiims (Inde, Chine, 
.lapon, Malaisie, etc.) 

Art. ÎT — l/Ecole a pour cbel un direebmr noininé par décret, sur la proposition du Coiiver- 
neur ^^énéral de rindo-Clune et la présiuitation de l’Académie des Inscriptions, 

Le directeiii’ est nommé pour six années ; son niundut est renouvelable. 

Il est chargé . 

C» De présider et de [ireiidre part lui-même à renseignement qui doit comprendre des cours 
de langues sanscrite et jiAlie et d’archéologie pratique, de former les auditeurs européens ou 
indigimes aux bonnes méthodes de travail elles mettre en état de collaborer ulilemeni a l’dHivre 
poursuivie; 
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?«> D’exercer sà direction et son contrôle sur les études et les travaux des pensionnaires dont 
il sera question à l'article 4 du présent décret. 

A cet effet, il doit, dans la mesure des ressources qui sont mises à sa disposition : 

S'entourer des répétiteurs européens et orientaux dont Je concours est reconnu utile ; 

Kntrelenir et développer la hihliothéqiie et le musée de l’Kcole ; 

Fonder et diriger une puidîcalion où trouvent place, avec les travaux émanant directement 
de l’Ecole, ceux qu’il peut recueillir ou provoquer en dehors, en guidant au besoin les auteurs 
de ses conseils et de son expérience. 

Art. 4. — il est attaché à l’Ecole, sur la désignation de l’Académie des Inscriptions, des 
pensionnaires eu nombre variable, suivant les circonstances et l’opportunité. 

Peuvent être désignés : soit des jeunes gens se destinant à l’étude de l’Inde ou des pays 
tl’Extrémc-Orient, qui paraissent offrir des garanties sérieuses de préparation scientilique, 
soit des savants dont les recherches rendent désirable un séjour en Orient. 

Ces pensionnaires ou savants en mission doivent, tout en poursuit ant leurs travaux person- 
nels, coopérer à l’objet spécial de l’F'cole. 

Ils sont défrayés par FEcole et v chuneurent attachés peiidani un an au moins. Ce terme 
peut être prorogé d'année en année, sur la proposition du directeur et l’avis de l’Académie. 

Un londs spécial est insci*il aux crédits annuels affectés à l’Ecole pour leur être distribué en 
itidemniléB de séjour et de voyage, au moyen desquelles ils remplissent des missions d’étude, 
d’une durée proportionnée aux ressources disponibles, dans les pays d’Orient, Indo-Chine ou 
autres, selon l’objet particulier de leurs recherches. 

Art. Tl. — Chaque année, le directeur doit adresser au (iouverneur général de riiido-Chine 
un rapport détaillé sur les travaux ded’Ecole, ses publications en cours ou projetées, l’activité 
des pensionnaires et, généralement, sur tout ce qui intéresse les résultats et les progrès scien- 
tiüques de rinslilution. « 

(!e rappoi’t est communiqué à l’Académie des ln-rri[>tions [>ar rinlermédiaire des Ministres 
des colonies et de l'instruction publicpie. 

I/Académie correspond directement avec le tbrecteur, toutes les fois qiri‘lle le juge oppor- 
tun, pour tout ce qui concerne la marche des travaux de i’Flcole. 

Quant à la coiTe.spondance relative à l’organisation de l’Ecole cl à l’orientation générale des 
études, elle devra, comme le rapport annuel, être transmise par rintermcdiaire des Ministres 
des colonies et de l'instruction publique. 

Art. C. — Il peut être adjoint à rcnseiginuiienl scienliüifue dcî l’Ecole un enseignement des 
langues, écritures et littéi-atures modernes de rExlrème-Ononl. 

Art. 7, — Les dépenses de l’Ecole française d’ Extrême-Orient sont inscrites au budget général 
de rindo-Chinc. 

Art. 8. — Des arrêtés du (lOUverneur général régleront les conditions d’application des 
présentes dispositions. 

Art. 9. — Le Ministre des colonies et le Mmisli*e de rmslruction publique et des beaux-aiis 
sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'evécution du présent décret. 

Fait à Paris, le 2() février ItKIl . 


Km U K LOlIttET 


léf Mtnintrt' lien colonte'i, 
AIUm'I TIkcHais 


Piir )o iVcirtidotil ilo tn Itépubtitfuc . 

Le Momtre de Vinalruchon pubUqve ef des beaux-nris, 

lîPOI'JfJ*'* LFVt.l Is 





NOTES ETHNOrTRA.PHIOUES SUR DIVERSES TRIBUS 

du Sud-Est de l’Indo-Chine (') 

Par M. a. LAVALL1^;Iî 

AiiCfpn fitiachè à l'Ecole françam il'Ertreme-O rient ' ' 


«OLOVEN 

Les Bolovon ronstitueril, p^at* leur nomhie et leur état soeial, la plus 
importante des tribus établiras (mire le M(Vkong e( la S("“kong. Liuir type 
se rapproche beaucoup de (vlui des I^aolieris auxfpnds ils ont emj>runlé de 
nombreuses coutumes : port du sampot, coupe des ('heveiix, etc. T.a phiparl 
parhml couramment le laolicm, consiWpience de leuis relations (ommerciales 
tirs suivies avec les riv<irains du (îrand Khmvi*. 

lamrs traditions font V(*nir loushîs Khà(f) du jriys d^‘ Vi(Mig'Clian, (unmim(‘s 
par I(‘s (hwanij, magi('.iens armés (rime éjxo erichantéi*. En lél(‘ rnarciiaiim! 
|(\s Radeh et en qu(Mi(‘ les lîoloven. Ceux-ci, (ipuisi^s par la faliguiî (*l la mala(li(*, 
IK» }»urent dépasser la n'^giou où ils son! rnain((*uanl fixés et s’\ élablireul. 
il esl curieux de (^onslatei’ ([U(‘ (’(Ute h'îgeride se reirouve, pn^sipie trait fiom* 
trait, chez les NiahiMUi (ît (pi’il (‘xiste, chez tous les Khà oiîc.idimlaux, une 
vagu(* idé(‘ dhirie origine S(‘[)t(mtrional(‘. 11 se pourrait, en etlél, ipie (*(*tl(* 
race ait été relbuliM^ v(‘rs le Sud |)ar re\j)ansion des Thai. 

Les Bolovcui S(' nomnnmt (‘ux-rm^mes « Djonron ». Li‘s Laotirms doninmt 
comiiK* étymologie du mot l<hwti ou fm/ôvru rabsurde l(''gende suivante: un chid* 
laoti(*n ach(‘ta jadis (run chef djourou le droit de suzeraineté mo\emiant le 
don d'une bagiK' (tue le Laotii'ri n^prit ensuite ])ar artilice, d^)ù h* nom donné 
an Djourou : « il a jxuxlii la bague », en laotien : là vên. 

Li‘s villages ne sont pas ridiés ad niinist rat i veinent entre eux. Les chau 
muong do Saravane et (h* Khaii-thong-gnai représentent Tautorité supérieure ; 
les groupements de population sont administrés, pour les affaires de munici- 
palité ou de simple police, par des chefs dont la hiérarchie descendante est 
la suivante: Kagnong louang, Kagnong ao, Kagnong louk, Kagnong muong, 


(t) Ces notes sont (extraites d’un rapport adressf* au Dn ecteur de l’Épole trariçaise d’Extrêiiie- 
Orienl par M. A. Lavallée, le 1<*«’ août ItMMi. On trouvera dans le second Rapport annuel 
de M. Finot des renseignements sur le voyage de notre rollaboraietir, dont nous publions 
d'ailleurs fitinéraire, et un aperçu de ses résultats au point de vue archéotogiifue et linguis- 
li(|ue {N, de la R.). 

(-^ Khà, sauvage, en laotien. 

B. B. 


T. I. -18 
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Kagnong ten, les petits villages n’ayant que des magistrats d'ordre inférieur. 
Les dignités soni héréditaires. 

Les Bolo\en cultivent, pour vendre aux Laotiens, du tabac, de la ramie et^ 
dans la régi(»n Noj*d, du cardamome dont le commerce enrichit le pays; ils sé 
nouiTissenl de riz de montagne, comme presque tous les Khà. Leurs rizières 
sont coiisliluèes dans la forêt au moyen de « bradés » qu'on abandonne gu 
bout de deux ou trois ans pour procéder à un noinc^au défrâchernenl. L'industrie 
d(‘ cette tribu est .nulle; tous les tissus viennent d’Kurope par l'intermédiahe 
des Laotiens i‘t d(‘s Chinois. 

Leslhdüven, comme tous les sauvages, n’ont qu’une vague idée de rexistenee 
d'un elle supérieur; ils ne rendent hommage qu’aux espiils malfaisants dont 
ils \oienl rinlervention partout. Aucune maladie ne leur paraît naturelle: 
elle est, d'après (Uix, toujours causéi* par raction néfaste d’un esprit, qu'on 
s’eilorce d’apaism* jiar toutes sortes de sacritices. Cette» croyance existe d’ailleurs, 
pi(*sque à un semblable degré, chez les Laotiens (‘t même chez les /Vnnamiles 
Lors(|u'une p(»!*sonne est malfuh», c'est -ji-d ire, [lour les Laotiens et les sauvages, 

possédée ‘par un esprit, on fait v(»nir 
un sorcier cpii exorcise» h» démon auquel 
on otlre» en saciilice un peu de» \iande», 
de»s eeufs (sou\e»nt vielés d’avance), de»s 
fiuits, e|ue» le\s Laeitiens contient, sur 
un petit raeleau, au couj‘ant du tleuve 
et que le^s Khà deqiosent simplement 
sur les routes. 

Une conséquence de cette attribution 
à une puissance maligne de tous les 
maux physiques est Tabsence presque 
absolue d'une me^dication rationne‘lle : 
je n'ai vu employer chez les Khà, en 
guise de remède^ que le sang de pou- 
let, en frictions extérieures. 

La terreur des inÜuences malfai- 
santes est l'origine de ce kbalam (^), 
commun à toute la région sauvage et 
qui y rend la vie si désagréable pour 
nb. 40 — JiîUNLh MAuiÉs BOLOVEN J® voyageur qui se heurte à chaque 

instant au réseau inextricable de ces 
défenses de faire ou de passer. Lorsqu'un village ou une maison est en état de 
khalam^ l'entrée en esl absolument interdite à tout étranger. Les causes du 
khalam sont multiples : diselle, guerre, cérémonie religieuse, maladie, enter- 



(<) Khdîamy néfaste, qui porte malheur, interdit (en laotien); r’est le tabou des Océaniens. 
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remeni, etc. Les grands khalam, pour la disette et la guerre, durent trois 
lunes, pendant lesquelles les villages de la tribu restent en interdit. Les Boloveii, 
chez lesquels la civilisation fait de sérieux progrès, n*oiit gardé l’interdit que 
pour les maisons seulement, lorsque le sorcier y pratique ses incantations pour 
guérir un malade. ^ 

Je n’ai pas pu obtenir de renseignements au sujet des rites usités chez les 
Hofoven au moment la naissance et qui paraissent se réduire à for! peu de 
chose. Les mariages se concimml de la façon suivante : le jeune homme 
qui désire une jeune lilh* fait demander aux parents la permission de la visiter. 
Si ceux-ci agréent la demandt» et si la tille est consentante, les jeunes gem sont 
laissés coinplélenient libres de se fréquenter, sans que personne les surveille. 
Les liançailles n’ont pas de durée tixe ; on procède généralement au mariage 
loisqiK» le \in de riz pour les réjouissances (\sl prêt. Le chef du village 
sacrifie un poulet, puis (‘xaniim» les entrailles. Si l’appendice (?) est bien 
dans un plan perf^endicidaiie a rinteslin, les présages sont bons; s’il s'incline 
, à droite ou à ganebe, c’est un signe néfaste et rnnion n’est pas célébrée. En 
cas dt‘ réussite, le mariage si» trouve de fait conclu ; il ne nîste plus qu'à 
absorber six jarres de vin de riz et de copieuses victuailles fournies, par 
moitié, par cliacuri des nouveaux époux. Il ne se donne de dot d’aucun côté. 
En cas d’adultère, le coupable est condamné à douze licaux d’amende si la 
|)(MSünno lésée est du commun peu|de, et à vingt licaux si elle appartient à 
la famille d’un chef. L’amende est la meme pour la séduction d’une jeune 
fill(‘. La mari qui surprend sa femnn» en flagrant délit a le droit de tuer les 
eoupables. 

Il (*sl ass(»z difficile (l’obtenir des renseignements exacts au sujet des cérémo- 
nies auxtiuclles ou procède au rnoimml delà mort: le cadavre (îstimmcdialernent 
jïorlé boi'S d(‘ la maison et déposé sous une sorte de catafalque; tout le village 
se réunit et l’on absorbe bruyaminent force vin de riz, sans doute pour distraire 
la douleur des patents. I/inhuinalion n’est pas, non pins, accomj)agnée de 
C(‘rémonies lugubres (^t ressemble plutôt à une létt‘ comme, d’ailleurs, les 
(‘rémations laor!enn(\s. Le corps n’est jamais incinéré. Les tombes, très éloignées 
des li(Mix hal)ités, par crainU* d(*s influences malignes, sont soigneusement 
entourées et surmontées d’une légère construction en bois. Les Boloven croient 
à une vie future sur la nature de laquelle ils semblent cependant peu fixés ; ils 
ne paraissent pas avoir l’idée de récompenses et de peines dans l’autre monde, 
comme conséquence de la conduite de l’individu. 

Les Boloven sont beaucoup plus hospitalier» que les Laotiens: leurs sala 
(maisons des voyageurs) sont bien entretenues, toujours pourvues d’eau et de 
nattes ; l’arrivée d’un voyageur de marque dans un village est l’occasion d’une 
fête accompagnée d’une fort(3 absorption de vin de riz, auquel il faut goûter, 
sous peine de manquer à tous les usages. 

Celte dégustation solennelle se retrouve chez les Niaheun et chez beaucoup 
d’autres tribus. Le vin de riz se prépare de la façon suivante : on prend de la 

18 . 
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balle de {)addy et du riz décortiqué qu’on mélange dans une jarre avec un 
peu d’eau et un levain ad hoo. On bouche hermétiquement la jarre et on laisse 
fermenter pendant deux ou trois mois. On ajoute de l’eau au moment dt 
consommer. On aspire le liquide avec un rotin percé introduit jusqu'au fond 
de la jarre. Le goût n’est pas désagréable. 


NIAHEUN 



Les Niaheun, comme les Boloven, croient être venus du Vieng-Chan il y a très 
longtemps, conduits, eux, par les pM sài^ es]iéce de sorciers parents des 
chîtcrng. Ce sont les phà mi, croient-ils, qui leur ont fixé leur résidence et 
leur dialecte, tous les Khà formant jadis un seul peuple et parlant la même 
langue. 

Les Niaheun diftèrent lolalement des Boloven comme aspect physyjue (fig. 47 



el 48). Les hommes ont 
souvent des traits fort 



réguliers et sont même 
qu(‘lqiiefois d’une beau- 
té nuiîanpiable ; leur 
teint est très foncé ; 
ils |)ortent les cheveux 
longs, souvent crêpelés, 
j)arti(*ularité qui ne se 
rencontre jamais chez 
1(‘S races moiigoliques. 
Leui’ tvpe paraît supé- 
rieur à celui des femmes, 
qui est moins afiiné. Le 
costume masculin est 
des j)lus rudimentaires : 
un sim|)le pagne auquel 
on ajoute, par les temps 
frais, une couverture 
jetée sur les épaules. 

I/industrie des Nia- 
heim est absolument 
nulle : ils achètent chez 
les Alak les étoiles dont 
ils se couvrent et aussi 


FUi. 47 . — (iiJKRiuKus NIAHEUN loucs bijoux, y compris 

les colliers de perles 

venus d’Europe par la voie d’Annani. Les Niaheun ont cherché à excuser 


leur indolence en déclarant néfaste le lissage» des étolfes qui leui* aurait été 



interdit par les pM sài au moment de leur exode du Vieng-Chan. 

Leur organisation sociale est la même que celle des Boloven et est 

toute patriarcale. Leurs usages ad- 
mettent le rachat de tous les crimes 
et délits, [/amende pour un vol est 
du triple de la chose volée, dont un 
tiers au prolit du juge (chef du 
village); poui* un meurtre^ était 
du double de la vahnir de I homme, 
soit de deux à quatre barres d^ir- 
genl (’); les coupables ne pouvant 
payer étaient jadis vendus. Les affaires 
cî*iniinolles se règlent maintenant 
le foiuîlioiinain^ français chargé 
de radinini^lralioii (b‘ la proviiicf». 
L’amende pour adultère, partagée 
entre les deux coup.ibles, est de cin(| 
buffles; elle est de trois bultles pour 
répudiation non rnothée, du même 
nombre pour séduction suivie de 
grossesse. Dans ce dernier cas, lu 
jeune (ilb* suj)porle égalimumt la 
moitié de la j)ein(‘, pareil acte 
portant malheur au village*. Kn tout 
c(‘la, l(*s droits des lémnuîs sont absolument égaux à c(*u\ des hommes. 

Les errements pour les mariages sont les mêmes (|ue chez les Boloven: liberté 
complète aux fiancés^ divination par les entrailles d’un [>oulet. Les funérailles 
présenbiiit le même caractèn^ et sont également l’occasion d’une absorption 
immodérée d’alcool. 

Les causes de khalam sont iimonibrabbîs et l’entrée d(*s villages c^st à chaqin^ 
instant défendue aux étrangers ; les coutumes locales punissent de trois barnîs 
d’amende la violation de cette défense: c’était jadis un casas helli. J’ai du, pour 
me conformer aux usages, éviter les villages Niaheun que j’ai rencontrés, tout 
le pays étant en interdit [rar suite de mauvaise récolte. La raison du khalam 
en temps de disette est qu’oii craint que le génie du riz ne s’en ailh*. avec 
l’étranger, au départ de celui-ci, ce qui empêcherait toute récolte subséquente. 

ALAK 

L’Alak a les traits moins fins mais l’apparence plus robuste que le 
Niaheun ; il porte également les cheveux longs mais ramenés et coupés droit 





H(.. i8 --- CHOI'II Dr*. MMUAN. 


(1) (30 à 60 piastres. 
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sur le front, «, à la chien ». Son' costume est tout aussi sommaire pour le sexe 
masculin; les femmes portent une longue jupe qui cache le^ seins et descend 
au-dessous des genoux. (Fig. 49). 

L’Alak est un artisan habile qui fournit à ses indolents voisins Niaheun leurs 
bijoux et jusqu’à leurs vêtements, qui s’échangent contre du bétail. 11 a même 
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un certain sens artistique : quelques pipes à eau, cjideaiix de jeunes gens à leurs 
fiancées, et des peignes en bambous sont assez finement fouillés ; à remarquer 
également quelques lourds bracelets en cuivre ciselé, qui ne, se font plus d’ail- 
leurs. Les maisons alak soht grandes, solides et ornées avec art. (Fig. 50). 

Le jeune Alak est coquet et soigne particulièrement sa parure. Les élégants 
portent autour du cou un collier formé d’un gros lil de cuivre enroulé et qui 
atteint souvent dix centimètres de hauteur. L’est là un véritabk; carcan qui 
gène les metuvements de la tète et bles.se. par son poids ; d’autn' part, le vert 
de-gris (|ui se forme à l’intérieur cau.se des intlummations de la peau qui forcent 
à abondonner temporairement cette parure primitive. Les ortdlles sont percées 
de trous énormes dans lesquels on introduit les objets les plus hétéroclites ; 
bouts d’os, de bois, tronçons de roseiiu, échevcavix de lil rouge. Les douilles 
vides de c.arabinti et de revolver sont particuliérement ap|)réciées pour C(it 
usage. Les femmes paraissent moins coquettes : elles portent seulement des 
colliers formés de plusieurs rangées de petites perles, généralement de cou- 
leur verte. Aucun bijou n’est en or ni en argent, le contact de ces deux métaux 
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portant malheur. Cette Superstition peu banale’ n’est pa^ssans compliquer étran- 
gement les transîictions avec cette peuplade, la monnaie d’argent n’étant pas 
admise. 

Les Alak sont encore plus esclaves du que lesNiaheun. Il est néfiiste 

de toucher un cochon l’après-midi. Le fan (cervulus Munljac) est maléfique a!i 
premier chef : non seulement on ne peut en manger, mais l’introduction d’un 
seul morceau de la béte dans un village expose les habitants aux maux les plus 
épouvantables La corne du rhinocéros porte également maltieur. Ka revanche, 
rentrée des villages n’est jamais interdite aux étrangers, comme chez les 
Niaheun; mais on le.ur j donne rarement Thospilalité. Les filles Alak 
peuvent également épouser des gens d’imc autre tribu (ce qui (*'5t interdit chez 
les Niaheun) et on les voit même s’unir, rarement d’ailleurs, avec des Laotiens. 

Lorsqu’un Alak est malade, il sacrifie un buffle ou une vache au démon qni le 
tourmente. On plante, pour la circonstance, une colonne en forme de carafe 
très allongée, à laqmdle on attache la victime qu’on immole à coii[»s dt‘ lanc(î. 
Tout le village cl même, les villages voisins sont invités pour h festin (|ui 
s’tmsnit el qni est accompagné d’une vaste absorption de vin de riz, défendue 
en temps ordinaire. Les villages son! semés d(‘ colonnes, qni restent debout 
pour rapp(‘ler c(îs sacrifices, et les crânes des victimes sont soigneusement 
« onservês dans la maison du sauvage (pii a fait les frais de la fêU» : il n’est pas 
rare d’en compter nnc' dizaine lixés dans la toiture. Inutile de signaler les elfets 
de (‘elle médication bizaiTC et (pie les Khà croi(*nt souveraine; si elle es! snivi(‘> 
de la mort du malade», l’Alak (explique cet accident en disant : (( Je me suis 
trompé: j’ai sacrifié un buffle el l’espril voulait une vache». Le principe n* te sauf. 

L’organisation sociale, est la même que chez l(\s lloloven (»l Ic^s Niaheun, 
mais chaijue village esl (uicon» plus isolé el j»resqu(î hostile à s(\s voisins. 
L’administration de chaipieî groupe est dévolue à plusieurs nolables dont il faut 
l'accord unanime pour nisoudre une question. Aussi la moindn» alTaire ne peut- 
elle élnî réglée* qu’a|>rés des palabtes interminables, auxquels tout h* village 
f)n»nd part, se réservant d’ailleurs de n’cîxécuter que les décisions qui recm*illent 
l’approbalbn à [leu prés unanime de la population. L(;s Irailiv (*aracléristiques 
(hî l’esprit du sauvage sont la méfiam'e el l’inertie ; j’ai en tonies h*s pennes du 
monde k me procJiren*, à Kassang Kê Dan (tig. 5(1;, quelques spe*cime*ns ele» l’in- 
dustrie locale; à m(*s propositions d’achat, on répondait: « Le*s EuiojM'*ensqui 
vous ont preV/îdé ici n’ont jamais demandé semblable chose: nous craignons 
que vous irayt*z un but caché de nature à nous nuire*, ». 

L(*, mariage, chez les Alak, e*st e*ntouré des mémos céiTinonieîs que*, chez les 
Niaheun el les Bolovem, mais le mari esl ici te*nu de fournir une*, dot, d ordi- 
naire quatre buffles ou deux jarres du Cambodge. I.e rachat des offenses se*, 
pratique comme chez les Niaheun : le viol est puni de trois (amlungs (douze*, ti- 
caux) d’amende, l’adullére de deux tamlungs à la charge de l’amant. L’amende 
pour le vol esl du double de la chose volée ; pour le meurtre, elle était du 
double de la valeur de l’homme, comme chez les Niaheun. 
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iradilioris des Alak se bornent k ceci : ils viennent du Nord et habitaient 
jadis la région de Ban Dan Na I.ao (prés de Song-khône). Quant à Forigine de 
leur race^ la légende raconte qu’aux anciens temps les Laotiens et les Khà ha- 
bitaient, réunis en un seul peuple, les îles de la mer (?), où ils se trouvaient 
conlinés. Ils eurent un jour envie de voir du pays. Une corde très longue en 
cuir de buffle fut préparée et le meilleur nîigeur la porta à la côte du continent, 
où il la fixa. Les insulaires se mireni alors à l’c^au en se soutenant au câble ; 
mais, celui-ci venant i\ briser, c(*ux qui étaient passés les premiers se trou- 
vèrent sé[)arés de leurs frères. U’est des premiers cpie descendent les Khà, les 
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autres sont devenus les Laoti(m^ ! L’histoire ne dît rien des autres (peuples, 
d’ailleurs presque inconnus de^ Alak qui n’ont de relations qu’avec leurs voisins 
de l’Ouest, Je ne pai*le pas de leurs idées sur les Européens ipii leur paraissent 
niK' variété de magiciens, d’essence ultrahumaine ! 

LAVK 

Je n’ai pu r(‘cueillir les traditions ni noter les mœurs des 
• faidede jumvoir trouver un sujet assez intelligent et parlant suftisamment le 
Laotien. A tout(‘s mes (piestions, lessan\ages c|ue j’interrogeais répondaient: 
Je ne sais pas. ta‘tt(* peiq)lad<* parait très-inférieure au point de vue intellectuel. 
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Son type physique et sa langue la rapprochent des Boloven. Les cheveux sont 
souvent coupés à la laotienne, les vêtements sont ceux des Niaheun et des 
Alak(fig. 51). 


KASÈNG 

Les Kaséiig ont k peni prés le même type que les Lavé ; t'ur dialecte, si 
juge par le peu qu’il m’a été permis d’étudier, a les plus grandes affinités avec 
le dialecte alak. Je n’ai pu recueillir qu’un vocabulaire lout-à-fiiil élérnentaire 
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et j’ai (issayé yainemefit d’obtenir quelques l’enseignemcujls sur les usag(*s (‘t 
les légerales de celle tribu, les rares individus que» j’ai pu nmcontiMU’ k Allopeu 
ne connaissant que quelques mots de laotien. 


HALANG 

L<is lialang ou Sélang ne pos.sédent ([ue six villages, échelonnés sur 
la première moitié de la route d’Attopeu k Kon-Toum. Ils ont le meme type, 
physique que les Lavé et le meme costume primitif; leur langue diffère sensi- 
blement des dialectes occidentaux et stîmble parente du sédang ; leurs facultés 
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inte!lcctuell<^s paraissent avoir été quelque peu développées par leur conlaôt 
journalier avec les marchands laotiens. 

Les Halang savent travailler le fer, mais ne connaissent pas le métier à 
lisser : ils fabriquent une étoffe grossière avec une espèce d’écorce que l’on bat 
potir l’assouplir et qui donne un tissu assez résistant. Toute autre industrie est, 
disent-ils, incompatible avec la recherche de l’or, leur principale occupation. 
Ils se servent, pour ce dernier travail, de grands plais c,n bois, fa<;onnés au cou- 
pe-coupe, qu’on remplit de la vase des riviénîs cl ((u’on agite dans l’eau jusqu’à 
ce que l’or reste seul au fond. O procédé primitif ne donne d’ailleurs que des 
bénélices dérisoires : dix cents par jour et par travailleur. Les sauvages paient 
l’impôt avec une partie de cet or e,t écharigcml Ni reste conire les marchandises 
que leur appportcnl les Laotiens, lis n’en font point de bijoux. 

Les légendes halang racontent qu’à l’origine tous les Klià formaient uno seule 
nation groupée sur les rives de la Sé-San. Or, eu ccî temps là, vivait au Vieng-Chan 
un magicien (phd mij renommé pour sa grande sri(mce, lorsque des géants, 
hauts (le huit coudéevs, venus d(‘ »(^), envahirent 1(‘ pays qu’ils ravagèrent 

et eninienérent prisonnier propre fiviv du magicien. 0('lui-ci, épouvanté de- 
vant C(‘s adversaires plusforls que. ses (‘ueliautenients, s’enfuit, descendant le Mé- 
kong (mi pirogu(; avec sa femim* el ses enlaiits. Mais, en arrivant à Khône, la pi- 
rogue, fut engloutie dans la calaiacle, e| la feiiiun*el l(‘s (‘iifanls s(* noyèrent. I^e 
magie/nîti, sauvé par mirach», continua à descendre le. Mékong jusqu’à la Sé- 
San qu’il romorita, si bien qu’il lomba un jour cluv. l(‘,s Khà qui s’einparèrenl de 
sa personne el le réduisiriml (*ii (‘sclavagi*. Mais lui, \oulaul rnoutn'rsa puissance, 
Iransfonna un jour l(‘s enfanls de ses rnaîlres eu fniils divers puis leur iv.ndit 
leur forme priinilive, ce qui effraya foji ces gens (|ui résfiliireiit de se débar- 
rasser (le leur (‘sclavi*.. Il y avait eu ce inomeul, dans un village voisin, un chef 
que, l(»,s géni(‘.s avaiimt rendu riche de la fa(:ou suivante : étant un jour à la pèc.he, 
il raimma plusieurs fois avec son i\h\ uin» rnàrhoiri^ de eiiivn» qui, rejetée à 
l’eau, réafiparaissail loujours. A la fin, éloimé (h* (uî prodige, il prit la mâchoire 
el la rapporta chez lui. La riiiil qui suivit, il réva ipie celte mâchoire parlait et lui 
ordonnait de construire un lem[de, où il la déposerait, moyennant quoi il lui 
sutUrail de (lésiner (|uel((ur^ c-hosi^ |»our être exaucé.. L’h<Mireux pécheur obéit et 
n’i'ùl désormais qu’à souhaiter les plus grandiîs richesses pour le.s obtenir. On 
vint lui ()ffrir (ni venh*. le pàn .svb', doiil on demandait un jirix exorbitant: cent 
huflles, ciml plais d'airain, cent sabres, etc., (pie c(‘, lui fui un jeu de donner, 
gràiM' à la juveieuse niîudioire. Il ignorail (aqamdani les merveilleux talents de 
son esclavt» que C(dui-ci lui lit d'ailleurs irnmédialemeni connaître, linvoyé 
puiser de Tirau pour la [iréjiaralion du vin de riz offert à s«‘s anciens maîtnis, il 
s’amusa à rendn*. solide r<»ll(‘ (»au (pj’il se mit à découpei’ (.n tranches. A la vue 
(l(M’.e prodig(‘, sou iiouvfsiu maître, rccoiinaissanl un (Hre supérieur, lui rendit 


(!) (Irylan, dans le lifmntj(wa. 
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sur le champ la liberté et y ajouta le don de ses quatre lilles comme épouses. 
Accepté bientôt comme chef suprême par tous les sauvages, le phâ sài leur 
fixa leur langue, leur résidence et leur industrie particulière (la recherche de 
For pour les Halang), ce qui se rapporte aux traditions des Niaheun. Cetb' lé- 
gende a également des relations avec celle que m'ont racontée les Boloven. 

Comme chez tous les sauvages, les coutumes halang adrnellent le rachat des 
délits et des crimes, selon un tarif fixé d’avance. Ces cérémonies oiviU's sont 
peu nombreuses. La naissance n’est accomjmgnu» d’une fét(‘ que chez les gens 
riches. Pour le mariage, il ne se donne aucune dol ; tout si‘ borne à nn«‘ vasU' 
absorption de vin de riz et à quelques cadeaux de part et d’autre. On ne p(‘ut 
répudier sa femme sans lui verser une indemnité égah* à la valeui* de sep! «escla- 
ves. Les Halang riches épou'^ent souvent par anticipation des lilh'ttes (jui n‘stenl 
dans leur famille jusqu’à Page de puberté, mais dont ils doivent, dés lors, assu- 
rer l’entretien. La polygamie est la règle ch<‘/ chefs. 

A la mort, le cadavre (*,st porté hors «h» la maison (d placé sous un calafahpie. 11 
est enterré après un délai allant jusqu’à huit jours dans les familles riches. L’in- 
humation est accompagnée «l’un graml festin où l’on mang«‘- porcs «*l buflh^s 
arrosés «le vin de riz. On fait aussi <l«\s sacrilic«.‘s de l)uni«‘s au démon «*n cas de 
maladi«‘. L('s Halang «*roient à une vi«‘ fulun*, a\<M* ivc-omperiM's «d chàtiunmts, 
sur la natur(‘ «h^sepuds ils n’ont <railleurs|)as d’idée. bienarnHéc*. Ils croi(înt à un 
être suprênuMd. surtout aux g(uu«»s, larv«îs et làntium^s, «pii remplissait tout. 

litis épidémicîsde chol«n*a sont rr«Mpn*nt«îs dans «'«dt(‘ régi«)n «d «'.aiisioit, par 
suite «le rincurn* d«\s sauvages, un immbn' «!«' «hVés «dVrayant : la moitié di* la 
jiopulation disparait. F^ll«‘s rest<‘nt «raillimrs conlin«'‘<‘s dans un cmadiï tics r<‘s- 
treint, giàce à l’isolmnent d(*s villages. Il faut v«n‘r dans «'es épidémi(‘,s la princi- 
pale «"aus«‘ «le ratraiblis.scnnent d«‘ plusieurs tribus, rt*«luil«‘s à deux «mi trois villa- 
g«*s. L('s Halang, eux-mêni«*s, m» «’omptimt guère maintenant plus (i«‘ <l«•ux mill«‘ 
in«livi«lus. 


TIIK 

L(3s Thé forment un pedil groupe d«» «leux villages, éloignés l’un d«‘ l’autn* de 
quatre kilonudri's. Ils paraissent proches parents «l«*s Halang, Leurs <*irne!iéres 
sont ruri«m\ : ils .sont enlourés «rime rangée» de slalii<»s, lailh»«*s dans un Ironc 
«l’arbre, et figurant grossién’merit un p<*rsonnage a.ssiv, \i\ tét<» dans les mains, 
dans l’attitude d«* la nunlitalion. L’ensemble est d’mn» bizarreri«» mélan«‘oli«pie. 
(Kig. M). 


IMÎARAl 

Les Djiarai constituent la plus importante des tribus sauvages : leurs villages, 
très nombreux, s’ét«m«lent sur un espac<Mle deux cents kilom(‘dr«îs^ d«»s Halang 
aux Radeh. Leur type physique «îst peut-être l«'îgèr«^.m«mi supérieur à celui de 




seulement être longtemps assujettis. Au moins, la vallét; du Song-lla fut-cll(! 
occupée par les Cham (pii y laissèrent ces monuments mystérieux, signalés pai* 
les sauvages, et que ceux-ci entourent maintenant d’une vénération superstitieuse. 

On ne peut consulter à ce sujet les traditions djiarai qui n’existent pas. J’ai 
interrogé en vain les notables de Pley-Kleng : ils n’ont aucune idée de leur ori- 
gine ni de leur histoire. Le R. P. Guerlach n’a pas été plus heureux dans .ses 
voyages aux villages du Sud. 

Les Djiarai font un commerce assez actif d’étoffes, tissées par leurs femmes. 
Des jupes de celles-ci, non cousues, sont souvent curieuses, étant formées d’un 
tissu blanc par places, ailleurs rouge, puis bleu et quadrillé ; l’ensemble est 
bizarre: on dirait que le vêtement est rapiécé. Ils labriquent également dobqaux 
sabres, à long manche en cuivre repoussé. 

(’-haque village djiarai est, comme partout dans cette légion, indépendant 
de son voisin. 11 n’y a aucune espèce d’autorité centrale. L’inlluence des patao, 
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desquels je vais parler, ne s’exerce quQ sur leur entourajre immédiat. Leur 
nom même est inconnu dans les villages du Nord. 

Rois du feu et Veau. — J’ai pu recueillir à Kon-Toum des renseignements 
précieux sur les fameux rois du feu et de leau, {Patao Ngo, et Patao Ya en 
djiarai ; Hoà Xà et Thuy Xà en annamite : Sadet Theung et Sad(*t Loum en 
laotien). Voici ce que racontent les .sauvages : un homme riche, nommé Xép, 
conservait deux lingots de fer, un gros et un petit. Avec ce dernier, de nature 
magique, son existence se trouvait identifiée , de ttdle sorte que tous chan- 
gements que subissait ce morceau de fer retentissaient sur la vie même de son 
propriétaire. Aussi ce dernier le gardait-il avec un soin jaloux sans confier é 
personne le r(‘doulable secret. Un jour, son fils vint lui demander un des lingots 
pour se forger un sabre: « Aie bien soin de prendre le grosY>, dit le père qui, 
fort occupé, ne pul se déranger. Le fils, examinant les deux morceaux de fer, 
trouva le plus petit d’un travail plus commode et l’emporta, oublieux de l’ordre 
de son père, dont, rentré au logis, il se mit à forger le fétiche. Or, sous l’action 
du feu et du marteau, le fer développait une lelle chaleur qu’il consumait jusqu’à 
l’enclume, au grand étonnement des assistants. Un esclave ([ui se trouvait à côté, 
fendant le rotin destiné à confectionner le fourreau du sabre, vint à se couper 
et lUKî goutte* de* son sang tomba sui* la lame qui jeta un ejclair éblouissant. li’es- 
clave, soudain inspiré, de'*clara aleirsque ce sabre élait un fétiedie e‘t exigf*ail sa 
propre mort, e;n holoe'auste, comme* réparation de* l’insulte qui lui avait été faite. 
L(*s assistants, frappés erun soudain re*spccl j)Our cet homme qui inlerpre'tnil le?s 
ordre*s el(*s génie^s, lui offrir(*nl un repas d’honneur, à l’issue eluquel il ce)ra- 
rnanda d’apporter le sabre qui était toujours incandesee*nl. Se préci|)!(,mt sur 
l’arme^ il la saisit av(‘c les dents. Aussitôt, une* lueur aveuglante s'enleva, un 
gouffre s’ouvrit qui engloutit l’esclave, et le fer rede*vinl instantariémeînl froid. 
La lame magique*, de)nt personne* n’osa reprendre la forge*, fut c()nse*rve*e* eleîpuis 
dans létal fruste où elle se trouvait. (La le*genele‘ ne élit rien élu sort du nommé 
Xe"*p). La garde de* celte ai’rne e*sî confiée au roi du feîu e*t c’e3st là l’épée 
magique* des Djiarai. Le* l oi de* l’eau ne conserve qu’une* lasse (?) e*l le rotin que 
travaillait l’e^sclave; il est moins e*onsidéré. 

Il n’y a pas trace d’anciens manuscrits cham : personne n’en signale 
l’existence. 

Les fétiches sont conserve'îs dans une jætite case voisine de» l’habitation 
du grand prêtre. Jamais le sabre ne* sort de son e*nveloppe* : ere serait la fin du 
monde; il est donc improbable qu’on consente à le montrer de bonne grâce à 
un Européen. Les patao ne se font d’ailleurs voir qu’avec répugnance aux 
voyageurs et le [irotocole de leurs audiences est très-compliqué. 

Les rois paraissent au même niveau ethnique que les autres .sauvages dont 
ils mènent la vie. Ils sont très redoutés: on leur attribue le mauvais œil. Aussi 
chacun évite-t-il leur rencontre; ils toussent pour annoncer leur venue et per- 
mettre aux gens de se cacher. Ils jouissent d’immunités et de privilèges extra- 
ordinaires, mais leur autorité ne s’étend pas au delà des quelques villages (pii 
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avoisinent leur résidence. Ils sont entonrés de nonïbreux dignitaires, chargés 
de multiples fonctions. Ils ne doivent jamais mourir de mort naturelle: cela 
détruirait leur prestige. Lors(|u’ils sont gravement malades, les anciens délibè- 
ï*ent et, s’ils jugent que le grand prêtre ne peut guérir, ils le tuent à coups de 
lance. Son cadavre est incinéré, les cendres sont pieusement recueillies et honorées 
pijbliquement pendant cinq années. Une partie est remise à la veuve qui les 
conserve dans une urne qu’elle doit s’altachet* et porter sur le dos, lorsqu’elle 
va pleurer sur la tombe de son mari. ^ 

Le « palau )) mort, on lui cherche un siiccessiuir dan.N sa famille (détermi- 
née par la ligne féminine). Les sauvages donnent à ce sujet trois versions : 

1“ Les parenis se cachent dans la foret, on les cheiche: le premier trouvé 
(*sl élu ; 

if* Kieclion par les anciens ; 

"{o Lf‘s jeunes gens de la famille dorment tous à la maison commune. Un 
ancien vient doucement an milieu de la nnif et interroge : a tjni sera grand- 
prétre? » -Un d(‘s dorrmuirs, siigg*‘stionné |mr THIspnl, répond : «Moi j), et 
est choisi. Le hnidernain, il trouve, noué à son poighel, un (il de coton apporté 
pai* l(*s dieux en conlirmation de leur volonté. 

La seconde version paraîl la pins plausible ; c’est d’ailleurs celle ipii est le 
plus souvent donnée 

Le roi du feu esl pris dans la famille des Acu, le roi de l’eau dans la famille 
d(*s lUnham , 


nAUNAR 

Les Ilalmar, tribu imporlantf*, paraissenl constituer le noyau d’un gioupe 
ethni(|ue auquel devraieiil être ratUudiés les Sédang, les llaiang et les petites 
ti’ibus voisines : (nelar, llabau, Hengao. Il paraissent même apparentés 
aux Djiarai dont la langue est un mélange de mots bahnar et de mois cham. Le 
dialecte bahriai* dillére sejisiblement des dialectes' occidentaux avec lesquels il 
a peu de mots communs. 

L’industrie des Bahnar esl, comme celle de leui^ voisins, encore dans l’enfan- 
ce. Ils ne fabriciuent guère que quelques étoffes, d’ailleurs fort solides. Leurs 
maisons sont très peu soignées, sales et mal entretenues, à l’exception de la 
maison commune, à la construction de laquelle la plùS grande attention est 
apportée et qui élève très-haut dans ie ciel son toit décoré (fig, 53). 

La mission de Kon-Toum avait jadis réuni tous les villages bahnar en une 
confédération qui à cessé d’exister avec l’établissement de notre autorité dans Iç 
pays ; les villages sont maintenant indépendants les uns des autres. Le radiat 
des crimes et des délits se pr atique chez les Bahnar comme chez les autres sau- 
vages; les Bahnar catholiques coufienl aux Missionnaires le règlement de leurs 
contestations. 
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Les traditions des Bahnar sont fort confuses. Ils croient avoir vécu jadis côte à 
côte avec les Laotiens qui auraient quitté le pays pour s’établir dans les basses 
vallées, 11 semble, en eflet, qu’il y ait en jadis une colonie laotienne dans cette 


Ksfelf 


FIG. 53 . — MAISON COMMrNK CIIK7 LES ItAHNAR. 


région : on rencontre beaucoup de mots laotiens en bahnar, malgré Téloigne- 
menl des deux races. De plus, il ex^iste chez les Sédang un vaste marécage qui 
occupe, dit-on, remplacement de rizières mises en culture par des Laotiens et 
au centre duquel se trouverait une île, portant des traces de constructions. Les 
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Tây-sm s<l seraient aussi réfugiiîs dans le paysSédang, après leur écrasement par 
Gia-Long, et y auraient fait un assez long séjour. 

Les hachettes, pointes de lances, etc, de Pâge de la pierre taillée, se rencon- * 
trent fréquemment dans cette région. Les sauvages en font des fétiches. ^ 
Rites divers. — Lorsqu’un enfant Bahnar vient an monde, le placenta et le 
cordon ombilical sont enveloppés dans un lambeau d’étoffe et enterrés au pied de 
l’échelle qui monte à la maison (laquelle est bâtie sur pilotis, comme les maisons 
laotiennes). On cx)uvre l’emplacement de grosses pièces de bois pour empêcher les 
porcs de découvrir et dévorer ces restes; la piochette qui a servi à creuser le trou 
est plantée à côté. La maison devient alors tabou et l’accès en est iulerdit aux 
étrangers, aussi bien qu’il est néfeste pour les habitants d’en sortir. Mais, dès le 
lendemain, l’accouchée fait effort pour descendre réchelle et enlever la piochette 
qu’elle remonte à la maison ; dès lors le tabou est levé. 

Si des étrangers se trouvent dans le village quand le moment critique appro- 
che, on les prie de sortir au delà de la palissade jusqu’après la délivrance. Si, 
par accident, Tenfimlement sé j)roduit sans qu’on ait eu le temps de faire sortir 
les étrangers, on doit donner à chacun de ceux-ci une })oule et une piocliette de 
fer, pour le sacriti(*.(‘ qu’ils doivent faire à leur rentrée chez eux. L’inexécution 
(le celte dernieVe formalité porterait malheur à l’imiant. 

11 y a une sorte d(î baptême : on sacritie une j)oule, dans le sang de laquelle 
on trempe deux petites touffes (h* coton qu’on met ensuite à surnager sur IN^au 
d’un bassin. On vers(‘ ((uelques goulh^s de cette eau dans l’oreille de l’enlanl, (‘U 
lui soidiaitant longue* vie et pr()S)>érité ; ensuite on souffle cinq fois dans une 
oreille (d trois fois dans l’autre ; puis la fête se termine, comuKi à l’ordinaire, par 
une débauche d’alcool. L’cmfant peut dès lors porter df‘s (*olli(*rs d(* ))(*rles qui 
étaient ru^astes auparavant. 

Chez les Bahnar et les Sédang, ilm'est pas permis aux fiancés d’avoir des 
relations avant h* mariage, comme cela (^st toléré chez les sauvages occidentaux ; 
si de semblables r(*lations sont dé<*.ouverles, les coupables doivent payer solidain*- 
ment une amende au village. Les mœurs sont d’ailleurs b(\*iuc-ou|) plus pures 
que chez les Djiarai. 

Dès qu’un Bahnar a rendu le derni(^r soupir, les parents corrinumcent à pous- 
ser des lamentations, auxquelles les amis et tous les gens du village acc'mirent 
s’associer. 

On ('-ontinue, en battant le tam-tam sur un mode funèbre, jusqu’au moment 
de l’inhumation. 

Les jmnmts font la toilette du cadavre qu’ils revêtent de ses habits de fête; 
la mâchoire inférieure est soutenue par un fil noué sur le sommet de la tête; 
on fixe h*s bras, (Rendus le long du corps, et on noue ensemble les deux gros 
orteils. On tue ensuite poules et porcs et on fait un grand festin, auquel on fait 
participer le mort, en lui introduisant dans la bouche un morceau de viande et 
un peu de vin. Enfin on l’enveloppe dans une natte avec quelques monnaies 
locales (perles, piochettes), puis on le porte processionnellement au cimetière 
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où attend le cercueil, formé d’un tronc d’arbre creusé. Le cadavre y est introduit 
avec quelques objets (sabre et couteau pour un homme;, puis inhumé. On com- 
ble la fosse et on place dessus différentes choses dont le mort avait rhabilude 
de se servir : une arbalète pour un homme, une hotte pour une femme, etc.., 
avec une tasse pleine d’eau. Ou construit ensuite un toit pour abriter la tombe 
qu’on entoure encore d'une cUMun» (cf. lig. 54). Les cimetières, situés près 
des villages, sont tou jours très bien entretenus. 

Pendant six nuits, les amis v(*illeiit dans la maison du mort avec le.s [ijHrents, 
})our les empêcher de se livrer sur eux-mèmes h des actes de dèses[>oii . Lhaqut» 
jonj‘, les parents vont pleurer sur la tombe, verser de reaiidan^ la tasse et fumer 
av(‘c la pip(‘ du mort dont on refoule la fumée dans un bambou creux enfoncé 
etj terre à la lèt(‘ du cei*ceuil, comme si le défunt pouvait encore en savourer le 
parfum. Au bout d’un an, ou fait encore une cérémonie commémorative ; puis 
l’oubli s’étend sur les morts. 

L(*s Lalmar croient à un éti'c suprême et à une vi(‘ futuni, où les bons s(*ronl 
récompensés et liîs méchants |)unis. Ils placent à l’entrée du [wiradis deux gros- 
ses piei res qui se rapprochent (d écrastmt celui qui est indigiuî d’èlre élu. 

En cas de maladi('^ on offre, (îornme partout, des sacrilici^s aux génies mal- 
fai.sanls. On attribue souvent le mal à l’envoûtement d’un ennemi qu’il s’agit de 
dée-ouvîir. Dans ce cas, et en général lor-squ’im méfail a été commis et qu’on 
ignor(‘ le coupabh‘, on fait venir le .sorchu' (pii proc^éde à l’épreuve des (oufs, 
p&dôh k&tap ir: il prend un (ouf entre le poiiee et l’index ; on lui nomme l’un 
après laulre l(\s villages soup(;onnés, puis les habitants du village d’aboixl d('‘- 
eouveii. Les œufs éelatent au nom du villîige où se trouve le coupable, puis au 
nom meme de celui-ci. La personne diîsignée et mise à l’amende peut dmnan- 
d(*r l’épreuve d(‘ l’eau. Voici (’-omimuit celle-ci se pratique : on plante deux pieux 
dans une rivière; puis, a un signal, l'accusateur et l’accusé plong(ml, en se main- 
tenant à (;e^ pieux: c(‘lui (pii soit le premier la léte a tort et paie l’amende. 


Skdvnc 

L(‘sSédang, retranchés dansleursmonlagneselleursépaisses forets (*omrne dans 
une c.iladfdle, ont conservé inlact(‘s leurs mœurs prirnilivi^s et féroces. Leur princi- 
pale occupation est la guerre. Les villages ha-lang, tlié et les villages annamites 
do la frontière sont continuellement sous le coup de leurs incursions. J’ai trouvé 
toute la région, de laS('*-Sou aux Djiarai, terrorisée parmi récent m/d de ces 
pillards : les habitants n’osaient sortir qu’(3n troupe et armés, les villages étaient 
couverts par des abatis d’arbres et des plantations de chausse- trapes en bambou 
aiguisé. 

Il faudrait, pour soumettre ces forbans, des sacriüces hors de proportion avec 
le but à atteindre. Les niontagn(\s, les foriHs, les torrents sont autant de défenses 
naturelles qui (^ouvrent la forteresse mçL Les forêts surtout, pei’ineltaiit des 
embuscades continuelles et rendant impossible la concentration d’une colonne 

B K F E-ü. 1 I. 
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expéditionnaire qui aurait d’ailleurs toutes les peines du inonde à se ravitailler, 
empêcheront longtemps-encore l’occupation du pays. 

Il est rare que les Sédang s’attaquent aux villages mêmes ; ils cherchent surtout a 
surprendre et à enlever les gens isolés, sur la route ou dans les champs. Ceux qui, 
résistent, les vieillards, les débiles sont tués et chaque guerrier donne un coup de 
lance au cadavre, dont on mange le foie. Les sujets robustes, les femmes, les 
enfants sont emmenés en esclavage. Le retour des « pirates » au village s’accom- 
pagne de grandes fêtes, où ceux qui ont tué sont l’objet d’honneurs particuliers. 

En dehors de ces traditions de meurtre et de pillage, les mœurs des Sédang 
ressemblent à celles de leurs voisins et ils obéissent aux mêmes coutumes. Us 
sont évidemment dans Itï même état moral où étaient les .sauvages soumis, 
avant qu’on eût réussi ù supj)rimer leurs luttes intestines. Les prisonniers ne 
sont pas maltraités; il parait même qu’on n’abuse pas des femmes. Us sont ven- 
dus commes esclaves dans les tribus voisines, pour un prix égal à celui de quatre 
à six buffles, en moyenne (piarante piastres, ünesiqierstilion atroce exige qu’au 
moment de la construction de-la maison commune d’un village, ou jette un pri- 
sonnier dans le trou qui doit recevoir la principale, colonne, celle qui porte le.s 
fétiches ; on descend ensuite celte colonne .sur sa tête, la réduisant en bouillie. (l’est 
le seul cas où la vie des prisonniers ne soit pas respectée. 

Un Sédang lui-même fteut devenir esclave par suit»* de dettes ou i>arce qu’il 
est désigné par le .sorci(!r comme coupable de maléfic(!. 

La principale industrie des Sédang est la fabrication des armes : lanc(!.s, bou- 
cliers, qu’ils ornent avec amour. Ils font aussi quelques étoilés et <le, jolis 
ouvrages en vannerie ainsi que des pipes en cuivre d’tiiie forme originale-. 

UAnmi 

Leslladeb appartiennent à la famille malayo-sauvage et sont proch(‘s parents 
des lijiarai par la langiu*. Leur type physique est plutôt inférieur ; les tiails .sont 
irréguliers, la {leau très foncée, les cheveux souvent crêpelés. Leurs habitations 
sont sales et mal entretenues comme chez les Djiarai. Leur industrie, u.ssez déve- 
loppée, consiste surtout dans le ti.ssage d’étolfes de colon aux couleurs harmo- 
nieusement diversiliées. Ils fabriquent aussi des lances, des coutelas et des arba- 
lètes. Ils cultivent le riz, le mais, le cotonnier, le bananier, le papayer, les patates. 
Ils font avec les Annamites des échanges de cire, peaux, cornes d(ï cerf et rotin 
contre des gongs et des marmites en bronze. Les Radeh de l’intérieur ont quel- 
ques éléphants qu'ils emploient au transport de leurs marchandi.ses eu Annam, 
d’où ils rapportent surtout du sel dont ils sont très friands. 

Les villages sont administrés chacun par un chef «jui connaît des alfaires peu 
importantes; il en réfère pour un crime au phu de Ninh-lloa, chez les Mçi du 
versant annamitique, et au chef nommé M? Çao pour les villages du versant 
occidental. Ce chef il/ê Çao a une grande inlluence dans cette dernière région; 
on cite avec admiration ses richesses. 
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Le rachat des crimes et des délits est d’ailleurs pratiqué. L’amende pour vol 
est du double de Tobjet volé ; elle est de deux buffles pour l’adultère, d’un élé- 
phant pour le meurtre. 

Les Radeh n’ont que des notions fort vagues sur leur origine. Us croient 
cependant être venus de très loin au Nord, mais sans pouvoir préciser à la suite 
de quelles circonstances. Ils possèdent plusieurs chansons, du genre érotique, 
dont la musique monotone a un charme étrange. Le formulaire des invqcations 
paraît soigneusement fixé. .r , 

Les Radeh croient à un esprit supérieur qu’ils nomment Yàng-dü-de, le soleil, 
la lune, la terre, l’eau sont également divinisés. Ün sacrifie au Ymg-du-dè pour 
qu’il accorde à la terre les pluies qui la fécondent et que le soleil lient captives; 
on rend hommage à ce dernier et à la lune pour qu’ils écartent des hommes les 
influences malignes dont ils sont dépositaires. Les éclipses de soleil sont consi- 
dérées comme un très-mauvais présage et l’on fait un tapage épouvantable pour 
les faire cesser, résultat fatalement obtenu î 

La naissance n’est accompagnée d’aticune formalité. Quand l’enfante trois 
mois, on lui donne un nom et l’on fait une grande fête : on sacrifie un cochon 
et l’on boit plusieurs jarres de vin de riz. On fait une nouvelle fête quand 
l’enfant atteint l’ége de puberté. 

La femme radeh tient la pi’emière place dans la famille : c’est elle qui est maî- 
tresse au foyer et qui transmet son nom aux enfants. Qui plus est, c’est la Jeune 
fille radeh qui cherche elle-même un mari dont, usage bizarre, elle fait demander 
la main par une personne de connaissance commune, toujours du sexe mas- 
culin. Si le jeune homme et la famille de celui-ci agréent celte union, la jeune 
fille >ient (au rebours de ce qui se passe chez les Annamites, par exemple), 
s’installer chez les parents de son fiancé, dont elle essaie de faire la conquête 
effective. Si elle devient enceinte avant l’expiration d’un délai d’un an, elle a 
droit au mari gratis ; si, au contraire, celte période d’épreuve se termine sans 
accidenL la fiancéiî est tenue de verser à la famille du jeune homme une dot 
consistant en étoffes ou en bétail. Le mari va alors habiter avec sa femme chez 
les parents de celle-ci. La femme peut répudier son mari, s’-il a cessé de lui 
plaire, et en prendre un aulre; mais il lui est interdit de le tromper. La polyan- 
drie n’est pas admise. Si une brouille survient entre les époux et qu’ils viennent 
à se séparer, ils ne peuvent reprendre la vie commune qu’après avoir sacrifié un 
porc aux génies irrités. Les ménages vivent en général très-unis. 

La maladie est attribuée, comme partout, à un génie malfaisant auquel on 
offre des sacrifices. Les funérailles sont plus décentes que chez les sauvages 
septentrionaux et ne s'accompagnent pas, comme chez ces derniers, d’une orgie 
d’alcool. Le cercueil, fait avec soin, dans la forme des cercueils d’Europe, est 
porté jusqu’à la maison mortuaire, où a lieu la mise en bière. Le mort est ensui- 
te conduit, précédé de porteurs de tam-tam et accompagné des parents, jusqu’au 
champ de repos où il est immédiatement inhumé. On place sur la tombe, qu’on 
couvre d’un toit, les objets familiers à l’usage du mort. On élève tout autour des 

«ï 
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colonnes dè bois au sommet desquelles est sculptée soit une marmite (cf. fig. 54), 
soit rimage grossière d’un singe: la marmite étant un gage d’abondance et le 
singe devant empêcher ses pareils de ravager les récoltes. L’âme du mort est censée 
demeurer à la maison familiale tant que le toit qui recouvre la tombe n’est I 
pas construit; dés que ce travail est achevé, IVsprit du défunt déménage et la lé- 
gère construction élevée sur la tombe lui sert désormais d’abri. Il ne paraît pas 
qu’il existe quelque idée de récompenses ou de peines dans la vie future. L’es- 
prit du mort est vénéré et on lui otfre des sacrifices |)endanl un an, puis la 



FIG. 54. — • SPFXIMENï 


sépulture est abandonnée. Il est 
néfaste pour les parents du mort 
de s’absenter de leur village moins 
d’un mois après l’inhumation. 

Bien loin d’attribuer aux mânes 
des morts uin^ influt3nce tutélaiie, 
on les accuse d’éln* les auteurs d(‘ 
tous les maux qui frappent leur 
parenké.jKn^pareir^cas, et si les 
sacrifices que l’on célébré tout 
d’abord n’ainénenl aucurn* amé- 
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lioration, on déterre le cadavre dont on jette les ossements à tous les vents, 
croyant ainsi détruire sa personnalité larvique. 

Les mœurs sont en général très douces. On m’a parlé de sacrifices humains 
qui se seraient faits dans l’intérieur aux funérailles des grands chefs; mais 
il s’agit là d’un usage exceptionnel qui est maintenant abandonné. Le Radeh 
est serviable et montre moins d’avidité que les autres sauvages, il accueille 
favorablement l’étranger; les Alliages nourrissent même volontairement des 
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Annamites vieux on infirmes, que la misère a chassés d’Annam et qui viennent 
demander asile à ces bons sauvages. 

Le tabou ne s’applique jamais a un village entier ; une maison seule est en 
interdit lorsqu’on y célèbre des sacrifices ou bien en cas de naissance (interdît 
durant trois jours), ou de mariage (un jour). 


Il ne s( 3 mble pas, pour conclure, (juc la race sauvage, indolente, sup<Mstitieuse, 
non progressive, soit jamais appelée à jouer un rôle important en Indo-dhine. 
11 semble meme qu’elle nîsüTa toujours une force inutilisable pour l’action 
civilisatrice, à laquclh» elle ne créera que des obstacles. Sa piètre vitalité 
ne lui permettra pas, d’ailleurs^ de maintenir son rang au niveau des races 
))lus actives de l’Annam et du Laos, qui renserreiil et la pénètrent un peu plus 
chaque jour. Les Annamites surtout, beaucoup plus entreprenants et plus 
presvsés par le besoin que les Laotiens, s’infiltrent de plus en plus dans la 
région sauvage. Le serait (Mirtes un bien jiour la colonisation (pie cet exode 
s’accentuAt sous notre impulsion el (pie la race sauvage se fondît avec les peuples 
voisins dans une race mélisse qui, résistant mieux (|ue les Annamibîs et les 
Laotiens au climat des montagnes, pourrait mettre enfin en valeur lout(3s l(»s 
n^ssources (pi’oH’re ce pays. 


A. Lavallée. 



TABLEAU DES SOUVERAINS 

DE ^ U N AN - TCHAO 

Par le R. P. MATHIAS TCHANG, s. i. 


Après lf*s intéressantes études de MxM. Parker (*), Rocher (*) et Chavannes (3) 
sur le royaume de Nan-tchao, il m’a semblé utile de présenter en un tableau 
les noms des souverains de cet État. 

L’ouvrage qui m’a le plus servi jiour établir ci's listes est le ^ tiS iE Tien- 
hai-kt, composé par M Yong-sieou CIten (i 488-1 559) pen- 

dant un exil qu’il subit au Yun-mn, et admis dans les bibliothèques de K’ien- 
lotig. J’ai en outre consulté les ouvrages suivants : 

1" Ki-gnm-t’mg-h’»o (12 kiven), par Ft' Wei- 

keng ; 

Tang-hoei-yit» (100 A.), par 3E Wang-P’m des Song; 

d» ^ (hi-tai‘lioei-yao (dU k.), du même auteur ; 

1" Siu-t’ong-tlm (150 A.), par di's académiciens de la dynastie 

actuelle ; 

Wen-hien-t’ong-k’no (d48 /. ), par Mu Toan-lin 

des Yuen ; 

9*' ^ ^ ^ ^ Siu-imi-hien-4’o»g-li’ao (250 k.) par des académiciens 

de la dynastie actuelle. 

7 » ^ Nan-man-khmiu extrait du HI ^ Tang-ihim , 

Tai-p*nig-yv4an (1.000 k,) 

La transmptioii des caractères chinois est confoï*mc à celle du W Zotloli dans 
bon Cursus. 


Abréviations 


al. = alias. 

a. p. i. = iimrn'-pHiMtls 

L = lils 

i ad. = dis adoptif. 

Ir. =: Iri^ro 
II). = niiiiistiT. 


n. = hp\eu 
O = oncio 
P I =r petit fils 

h t = hoang4i, « empereur >* 
vv. -= uaug. « roi » 


(0 Dans la Chma Revîeu), vol. \i\ (1891). >ol. x\ (1893). 

(*) Histotff dfb prmees du Yun-mn, dans le Toung-pao. vo). \ (1899). 

(») Une inscription du royaume de Nan-tchao, dans le Jourml Asiatique (1901). 
a. B. E. F. E -a., n»‘ 2. p Is^iO. 
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W Ki-yuen-pien ajoute ff ^ Heng-^ 

Le KUyueri’pien ajoute la période {\ ’ian ) 3Ç' • Tien-fo\ 

(61) Pour ce Nim-hao et les deux suivanli cl. TC * ® Ki-ijae yun-lm \-hao ignale encore la période ^ Tchi 

'«en. mais sans savoir à quel souverain la ittac 
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En 1252, le trône de^^ Nan-tchno fut renversé par l’empire mongol. 
L’empereur 5C Ift )ffl. Che-tsmi des Yueii conféra à Toan Hing-tche le titre de 
^ ^ lîÉ Mdhârâja ('®). Plus tard, les Toaii continuèrent à gouverner libre- 

ment leur Étal ; ils sont connus sous- le nom des onze ^ ^ Tsong-koan, 
« Gouverneurs ». Ils s’appelèrent: 



1. 


Toan 

(ihe 

1279 (?) 

2. 

» & 

» 

Tolionjf 


3. 

0 I 

» 

K’ing 


4. 

» iE 

» 

Tcheng 


5. 

» W 

v> 

Long 


0. 


» 

Tsiipn 


7. 

’* -lÊ 

» 

1 

1;{Ü2 

8. 

» yt 

» 

Koang 

1352 

9. 


» 

Kong 


10. 

» ® 

» 

Pao 


11. 

» h;j 

U 

Ming 


M. TCIIANG. 


(tB) M. Hocher ('roMWÿjJOo, p. IWV- . , ■ j. . f, i 

(63) l,es T^org-koaa pri. eiU (iii en mi ; To tu Ming, le dernier d entre eux, fut alors pri.s 

par If $ ^ Fou Yeou-té et J* 1$ Mon Vng, et envoyé a .Nankm. 



NOTES 

SUR LA GÉOGRAPHIE ANCIENNE DU GANDHÂRA 

fcOMMENTAïHK A UN CIIATMTRE DE lUrEN-TSANU) 

Par M. a. KOUCllEP 

Directeur i. de l'Ecole françam d' Extrême-Onent 


Au (’onrs d’une luissuui srieiUifique daiK riiule (1895-181)7), nous avons visiD* en détail le 
distnrt de Deshavar qui, comme on sait, représente assez exaclemeiil le territoire de rancien 
Ganditâra. .Nous nous sommes heaucoup servis à celle occasion du journal de roule laissé par le 
pèlerin chinois Hmen-lsaiijiÇ, a ce l‘ausîinias des indianistes », tpii til le même vovagi* il \ a <*n- 
viron douze cenl ciii(|uaiite ans. Dans ce pays oii il n'est guère de ruine qm ne soit bouddhique, 
les partialités du vieux pèlerin se trouvent en etîet fréquemment d'accord avec les préoccupa- 
tions actuelles des ai chéologues. Nous avons pu ainsi véritier siirli* terrain même l'exactitude 
de sa relation et acipiénr quelque ramilianté tant avec les procédés de voyage de riiomme 
qu’avec la topographie de la conlrée. Si l’on veut bien admettre que la meilleun» façon rl'iden- 
titier ritinéraire de lliueii-tsang en ce pays était encore de le suivre, on nous croira peut-être 
autorisés à présenter à ce sujet (pndques remarques, qui éclaireront du même coup la géographie 
ancienne du (iandhâca. 

Aussi bien nous ne prétendons avoir fait, à proprement parler, aucune découverte: et ceci 
nous met à l’aise pour écarle.r de cet article nombre de polémiques mutiles et qui li* grossiraient 
démesurément. Il n’est point en eifet d’identitication tmuginuble 4|ui n’ait été déjà quelipn^ part 
avancée . il ii*en est pas non plus, sauf peut-être celle de IN‘shavar, qui n’ait été contestée et ne 
soit à la rigueurconteslahle Pour notre pa?1 nous laissons pHrumpuru à Peshavai* et l^uakacâ- 
rafi dans les environs immédiats de (iharsadda. mais non point aussi haut que le voudrait 
M.tiarrick m aussi bas que le conjecturait \'ivien de Saint-Martin. Nous maintenons également à 
cette dernière jdace h‘ faimuix « Sli'qia du don des yeux » que (lunningham a quehpie part 
transporté }i Satin* llhalol sur la foi d’un passage mal lu de Song Yun. f/ideiiliticalion de ShîUi- 
bèz-garhl avec /^o-/ow-6‘/ia n’est pas davantage nouvelle : c'est une des deux hy pothèses (pie 
tlunnmgham a successivement proposées pour ce point. Encore était-elle si peu jirouvée qu’en 
189(), dans un très intéressant article, le major — depuis colonel — Deane a pu reprendre, sans 
d’ailleurs y croire davantage, l’autre hypothèse, qui rapproche Po-loii-cha de Palo-dhêri. Le 
colonel Deane a cru devoir également conte.sterridentitication qui remonte à \ ivien de SamI-Martm 
trV^tù-kta-han-l'chn avec Oliind ou Piid, .sur la rive droite de l’indus.. .. Mais ceci siiflil à 
montrer quel tissu de conjectures souvent injustiliées et parfois même contradictoires est encore 
la géogra[)liie du (iandhâra. Nous nous bornerons à apporter dans des cartes, des croquis 
et des plans les raisons déterminantes de notre o|dnion et à signaler en note en quoi elle se 
rapproche ou diffère de ctdles (pu ont déjà été énoncées. Les personnes compétmites démêleront, 
sans qu’il soit nécessaire de se perdre en des discussions oiseuses, ce (|ue nous aurons pu 
aiqiorter dans ces ijuestions de précision et de cohérence à défaut de cette (‘ertitude que 
peuvent seules donner des inscriptions aulenthiqu(3s et trouvées m silu. 

Les conclusions de cette étude ont déjà été communiquées en notre absence par notre collègue 
et ami, M. Kinot, au \l‘‘ Congrès international des Orientalistes tenu à Pans en 1897. 1 n 
résumé eu a même été publié dans les du iiongrès {Première seclfofiy p. 93-97), 

mais sans aucune des tuèces justiiicatives que nous nous proposons de donner ici avec tous les 
développmuents nécessaires. L'intérêt exceptionnel que présente, aussi bien au point de vm* 
historique qu’archéologique, la grande route de tous les vieux conquérants de l’Inde et la 
mine encore iiiépuisée des plus belles sriilptures gréco-bouddhiques connues, serait, s’il en 
était besoin, notre excuse, pour revenir et insister si longuement sur la géographie ancienne 
du pays de Caiidhàra. 

Nous devons des remerciements tout particuliers à M. IL Parmentier, archilecle, membre 
de l’Ecoie française d’Extrême-Orient, qui a bien voulu se charger d’exécuter, d’après nos 
photographies, le.s nombreux dessins qui éclairent si joliment celte notice. 
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N ous joignons Hiuen-tsang au moment où, 
venant de TOuesl, il arrive au Gandhùra 
« fl travers des montagnes et des vallées », par 
la vieille route, encore jalonnée de sfvpa^ 
de la passe du Khaïber ; nous pouvons nous 
rimaginer doucement balancé au pas de sa 
mule, tel le vojageur chinois que nous 
montn» un jade sculpté (*> du musée 
de Lahore (tig. 55) ou tel qm Ton voil 
<Micoi'c passer les pèlerins qui viennent 
de TAsie centrale s'embarquer dans 
ports de Tlnde pour la Mecque, 
bien qu’il commence par aÜiÜMier 
h ce royaume, alors sans loi, des 
dimensions beaucoup plus consi- 
déiables, ses notes d(î voyage se 
rapportent exclusivement î\la plaine 
qui forme à Theure actuelle le dis- 
Iricl de IVsbavar el qui est en 
somme fort resserrée dans sa cein- 
ture de montagnes que Tlndus 
achève di* bouclei* ('•). Il trouva 
d’aill(*ürs dépeuplé el ]dus ({uV» (hmii ruiné par les maux de la guerre C(‘ 
malheureux pa\s <pu eut toujours (an! à souffrir de se (rouv(U’ sur la grande 
route des coiiquéraiils de l’Inde. Mais les pires invasions é(ai(‘nl encore à 



ri('.. 55. — voYAiUJîH cinxoïs 


(q O pclil bîis-rplirf est pxpcuté dans un iiiorceau de j.uJp j^rossipr mesurant environ 
O'^iO (1(> liaulrur : coniim* lu piijp.irl dos objols ronsorvés au Mu‘^re dr Laboro, i) ost malbou- 
r‘ou.s(*niont d’orijiino assez; im*(»rtaiiio. 'tout ce qu’on on peut af/innor, o’osl (|u’ii so (ron\o 
dans une vilnno .spoeialomont réscrvôo à un coilain nonibro de spocimons de Tari ^fn'M'o- 
bouddbitjiK* provonafil do UoKbri, sur l’Jndus, ot qu’une inondation do fleuve aurait mis à 
(lôcouvort. Ia* choix do la niatioro ol la facluro du motif on trabissonl clairoment l’origino 
chinoiso ; ot, s’il a bioii été trouvé dans l.es sablos de l’Jndus, i) faut admotiro qu’il avait été 
ap[mrlé dans l’Indo du Xord, ou maniôro (Ve.r-volo^ par quoiqu’un dos nombroux pèlerins 
bouddhiques chinois. II somblo dans tous les cas plus couformo à la réalité quo los imajfo.s qui 
nous roprésontont llimMi-lsang à pied et courbé sous le laix do ses bajyagos, ot dont M. Bartb 
a sijrnalé lo désaccord avec les textes (/..c PtHvtin Journal dpü -Suiv/w/a*, i898, 2<‘ article, 

p. *28 du lii’ajre à part; pour cos imagos do Hmon-lsang, voyez le Panthéon japonais do 
lloffinann dan.s lo Nippon do Von Siobold, vol. V, et la rovuo japonaise llansei Zasshi^ vol. 
Ml, n» 11, p. 25). 

(2) Voyez la carl<‘ jointe à col article, iliuoo-lsang dit : <» KKKl U de PKst à l’Ouest et 8(K) li 
du Sud au Nord » (soit, on clntfres ronds, 800 kil. et 250 kil.) et, d’autre part, il lui suffit 
d’une dizaine d’étapes en ditlérontes directions pour visiter le pays dont il définit d'ailleurs 
parfaitement les limites à l’Est et au Nord par l’Indus, qui le séparait du royaume de Tak^açilâ 
et par les montagnes du Itunér et du .SvAtqui le séparaient deiUdyâna. Il faut donc adinetlns 
ou bien, comme on le fait ordinairement, que le (iandhAra débordait de beaucoup au Sud et h 
rOue.st ses frontières naturelles, ou bien que les chiffres de Hiuenrt^ïang, d’ailleurs proporlion- 
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venir el'du moins le^ftandbâra était-il resté indien de mœurs et de langue : 
on sait tju’il ne l’est plus aujourd’hui ('). 11 rien est pas de lui comme du 
Kacmîr où la masse de la population n’a pas changé et, même après êtfe 
devenue pour la plus grande partie musulmane, a conservé, avec sa langue, 
les anciens noms de lieux et les vieilles légendes. Les A%hans de la tt'ibu 
des Yùsufzais sont aussi étrangers que personne aux antiquités d’un pays qu’ils 
n'occupent d’ailleurs que depuis cinq siècles et dont leur premier soin fut de 
chasser ou d’exterminer, dans la mesure du possible, les rares habitants (®). De 
nos jours, quand, sous la domination des Sikhs et de leurs successeurs les An- 
glais, le Gandhiira üt reiour ù l’Inde, il était trop lard pour qu’y pût revivre le 
passé . à la face des inscriptions d’A<;okaon continue .à égorger des vaches et c’est 


nellement justes, nous donnent le double de retendue réelle dans les deux sens. Nous incline- 
rions à adopter rettt* derniéni vue. Il est aisé eu effet de repousser avec Vivien de Saint-Martin 
{Mémoire analytique, p. 307) et (luiunagham {Ancianl Geography of India, p. 4S) la frontière 
occidentale du (iandliâru jus(|u au' Kuuar et ù Jellalabàd pour la mettre à lOUÜ h à l’Ouest de 
rindus : mais coiunient trouvera-t-on ensuite entre le Kunar et rilindu-Kush les « 600 li de 
rOuest àriisi» du royaume de Nagaiahdra et les U)06 h de tour» de celui de Lampâka, 
sans pai’ler du kayiça 1 lleinarquons d’ailleurs que si l’on additionm; les distances consignées 
par Hiuen-tsang, dans la direction générale de l’Ouest à l’Est, entre l’Hindu-Kush et l’indus 
(de Kapiça à Lampuka, 000 U q- pour Lanipdka, 300 li [ il dit iÜOÜ li de tour ] + de Lam- 
pâka h Nagarahdra, lOU U + pour NagaraUâra, 600 h de Nagarahâra au Gandhara, 
5(Xl li -j-pour le Gandhara, 1000 h), on arrive au total de 3100 h ou environ 1000 kilomètres. 
Or la disUmce à vol d’oiseau n’est que de 3(X) kilomètres, auxquels il suffit d’ajouter, comme 
on fait d'ordinaire, un tiers en plus pour tenir compte des accidents du terrain et des sinuosités 
de la route. Oorterions-nous la longueui du cliennu à 500 kilomètres, qu’elle serait encore 
inl'éneure de la moitié au total des aminées ae Ihuen-tsang. Comment concilier celte grave et 
persistante (*rreur d’tuisemble a\ ec la partaite et constanle exactitude des détails ? A-t-il appris 
par oui-dire les dimensions des « l oyaurnes » et nous les a-t-il transmises de confiance sans 
songer à les» contrôler par ses propres observations Ou ne serait-ce pas plutôt qu'au moment 
de la rédaction du Si-ya-ki il s’est Im-méme trompe dans leur évaluation en interprétant mal 
les données exactes de son journal de route? Il semble en effet qu’il compte l’étendue des 
divers pays, non de fioritiére à li'ontière, mais de chaque capitale aux deux capitales les plus 
voisines sur sa ligne de iiiarrlie et qu’il arrive de cette laçon à additionner deux lois le même 
nombre, (l’est ainsi qu'il est permis de se demander s’il n’est pas arrivé à ce chiffre de 1(X)0 
a pour la dimension Est-Ouest du (iandlinru en ajoutant à la distance de Purmapura a Naga- 
rahdra (500 U) celle <jui sépart» à sou tour Purueapura de la capitale du royaume limitrophe 
à l’orient, à savoir Taknaçilâ (0 étapes, soit de 450 à 500 li). Do même les 600 It de largeur 
de l’élat de Nagarahâra semblent être faits de ces mêmes 500 h entre Nagarahâra et Puni- 
Hupura à l’Est, plus les 100 li notés d’autre part entre Nagarahâra et Lampâka à l’Ouest: 
et ainsi de suite, l’identité du nom du royaume et de la capitale favorisant d’ailleurs cette 
confusion. 

(I) Il semble qu’il eu était ainsi dès le début du xvi« siècle: d Après avoir passé le Sind 
(Indus), nous dit Ikiber, la terre, l’eau, les arbres, les pierres, les populations, les coutumes, les 
usages, tout appartient ùrilindoustan. » (Mémoires, trad. Pavet de Courleille, II, p. 182). Au 
contraii*e pour Hiuen-tsang, l’Inde coiiniience au sortir du Kapiça, presque au pied de l’Hindu- 
Kush. 

(-) Sur les Alglians ou, comme ils s’appellent eux-mêmes, les Patliâns et leur invasion, 
voyez les Lettres sut l'InderX l’introduction des Chants populaires des Afghans àeL Darmes- 
teter. Sur la distribution actuelle des clans, v. encore notre relation de voyage Sur la fron- 
tière tndo-afghane, p. 170 ; on nous excusera de devoir souvent renvoyer à ce dernier ouvrage 
pour tous les détails accessoires et qui encombreraient inutilement cet article. 
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pnshtâ que Ton parle d-ins le bourg iialal de Pâniiii. A la vérité, il semld(‘ qu’il 
subsista un reslo de population hindoue, faiuill(‘.s de hinhftt disp(*rsés dans les 
plus gros villages el qu(‘, pour les besoins de leur <*oinruerce, les Pallians, inra- 
paldes de tenir des eomptes et par suite d’ouvrir boutique, ont loujoui*s drt 
tolérer: mais, à de rares evoeptioiis prés, il ne nous a pas paru qiui ces 
Hindous eussent conservé, à travers une aussi longue sujétion, aucun souvenir du 
temps de leur indéi)endance (i). Nous ne croyons pa.. qu’il ) ail rbîvafilagti à 
attendre, au point de vue dos traditions bistoriiiues, de la tribu nomade et d’ail- 
leurs convertie au inahométisïue des Giijars^ l)astours de Itoupeaux, dont h‘ 
soin des buffles absorbe toute revistemee, ni non plie- de ee^ pauvies « païens » 
du KîUiristàn, qui paraissent être les d(‘sccadauts authentiques des anciens ha- 
bitants et que les Afghans de TKinir continuent à lra((U(‘r jusque dans leur 
dernier ivfuge (le montagnes. On ne setonnera donc pas qu a défaut de tradi- 
tions locales, nous soyons obliges dallcn' chercher dans h's « Mémoiri's » do pè- 
lerins etrangers d(‘s l’miseignements sur la j)éri()(l(‘ antéNeurt‘ aux invasions 
musulmanes, alors que la vie indienne ne s était pas em‘ore ndirée du Oan- 
(Ihàra.ün comjn'eiidiaaussi pourquoi nous trouvons l(‘ plus souvent, dans ce pavs 
pourtant (bnix fois classicpie el où, — les pieiT(‘s à (diaqu(‘ jias ratl(»st(‘nt enco- 
re — la pensée indienne épousa jadis les formi's de l'art gioc, les vieux noms (h‘s 
localités remplacés par d(‘s déiiominalions iiouvi‘ll(‘s el bail)ar(‘s. On nous ap- 
prouvera eidin d’avoir recours jiour établir nos idimlilicalions, non pas à 
rétjmologie (pd riscpie, ici plus (pi’ailhmrs, d’étre d(‘c(‘vanl(% mais à d<‘s rai- 
sons d’ordio to}iographi(ju(‘ ou aicbéologhiue el, îivaut tout, aux v(‘slig'*s mal(*- 
riels des ruines; le passé ii’a plus guère ici (jU(‘C(‘s muets témoins. 

Non seuhunenl le fanatisme suiuiili' d(‘s Afghans Vùziifzais semble avoir pris 
à lâche d’(‘lfac(ir la plupait d(\s souvenirs du temps d(\s « Kàlirs », mais hmr 
indolence loul(‘ musuliiiaii(‘ a réu.s.si à (dianger juscpi’à la face ménn* du pajs. 
Assurément (•(dui-ci(‘sl toujours très ricin* engjains », là du moins où l(‘s ca- 
naux (le IV*()0(ju(‘ in(li(*iun*, qin* les l\alh;uis avaient laissés sep(*rdr(‘, ont été roii- 


(1) \|)ivs plus (le liuil siéclo.Mlc conquête iiiusulniaae, les Sikhs (roiuêrenl quHiuilê (rihuihuïs 
établis à nesimvar: « La population de Pesliawer peut êlre évaluée à SO.UDO Anu*s, dit le 
général Court; élle se compose trAtj^lians, de Kaciiiniriens et d’Indiiuis. Ces deinieis seiuhleiU 
avoir été ses prhuitd's habitanls- mais quoiqu'tuirore fort nombi imv, ils vivent dans la dépen- 
dance des musulmans et sont taxés d’avanies. Tout le commerce du pays esl entre leurs mains. » 
{J, B. A. S, y I8lîn, p. 47(»). Nous avons recueilli la même luqu'i'ssioii. bans tonies Irs bour- 
gades uu peu importantes, non seulemi'iit du district d<‘ I*estiavar, oi’i sous l’adiiunislration an- 
glaise la sécurité est devenue plus grande, mais du pays indépendant ou Yaghistàn, uu delà 
de lu frontière administrative, comme par exemple au Svàt, il y a de petits ba/airs occupés par 
des marcliands hindous qui, bien cpie tort méprisée et pas toujours pavés, ne se plaignent pas 
trop de leur sort et surtout, à les entendre, ne se souviennent pas que leur famill»* ait jamais 
été établie ailleurs (Cf. Sur la fronUhe tndo-afyhaney p. lOC, 148 Ht). Le Ih Stian a fait d»‘puis 
la meme constatation au Hunéi’ et estime également que ces banya représentent u les castes 
commerçantes de rancieiiiie population hiuiloue qui sont n‘stéo.s dans ces vallées après l’invasion 
Pathàiie. » (DeUuled lieport o/ an archwoloyicul Tour tvilh the Buuèr Fteld Force. i.aliore, 
18118, p. -21. Hepublié dans r/ae//an/l«b^f«rtr|/, i89U.) 
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verts parles ingénieurs anglais; on a même pu reprendre récemmcnl la culture 
de la canne à sucre que note Hiuen-tsang et qui avait dû être presque entièrement 
abandonnée, et les jardins bien arrosés de Peshavar ou de Mardàn donnent en- 
core « (}uantitéde fleurs et de fruits. » Mais si le climat a gardé sa tiédeur ap 
point que la neige est toujours inconnue dans la plaine, il n’a plus rien de son 
humidité jadis tant vantée (^). L’eau, et ceci est un point à retenir, a presque 
]>artout disparu aux flancs des collines dénudées, là ou des ruines souvent consi- 
dérables nous attestent qu'elle coulait jadis à proximité de couvents qui, sans 
elle, ne pouvaient subsister et n auraient même pas été bâtis. Les villageois 
actuels prétendent se souvenir du temps oii les sources jaillissaient encore 
au creux des ravins aujourd’hui à sec. Si on leur demande ce qu’idles sont de- 
venues, ils répondent invariablement que les méchants (s païens », avant d'aban- 
donner le pays aux musulmans, les ont soigneus(‘ment boncbé(îs. Le plus étrange 
est qu’ils n’ont pas toujours tort: par le fait on a retrouvé au Svàt. dans la vallée 
d’Adinzai, aupi(‘d de la chaîne du Laràm, une fontaiiK* qui avait été herméti- 
quement close à l’aide d’une' petite coupole (\csttfpa (^). Mais il va de soi qu(^ la 
malic(' des Kàfirs n’est j)as un(‘ raison suflisante pour l'eiuln» compte» d’un des- 
sèchement aussi général et dont nous avons entendu les g(»ns se jdaindre jusqu’au 
Ka(;mîr. Devons-nous croire à une profonde transformation des (‘onditioris clima- 
tériques du pays, laquelh» s’ét(‘ndrait d’ailleurs à toute l’Asie centrale? Si l’on 
songe que b‘s Musulmans, brfileurs de bois, ont partout détruit, sauf aux abords 
de leurs r/am/, les arbres jadis l espectés par l(‘s Hindous, brûleurs de bous(‘, 
il semble qui» rexplication la plus simple (‘t la plus j)rocliaine d(» l’aridité actuelh» 
se trouve dans ce déboiscmient inconsidéré du pavs. 

Uu’on nous permette (»ncore une dernière r(‘marque à propos de ce préam- 
bule d(» Hiuen-tsang. Il évalue en chiffres ronds le nombn» des couvents du 
Gandhâra à « environ un millier » bien que la jdupart fussent déjà de son 
temps (( ruinés et déserts », oa relèverait encore aisément les trac(»s de plus 
d’une centaine. Or, dans las pages qui vont suivre, Hiuen-tsang nous en énu- 
mérera à peine une quinzaine, plus volontiers choisis parmi les l ares qui étaient 
encore habités. N'oublions pas, en effet, que C’est un })éleriii et non pas un 
archéologue: il s’inquiète du mérite religieux plus ((ue de l’intérêt artistique 


(i)Song Yiin nous fait le plus riant tableau des environs aujourd’imi si arides de ShàlibAz* 
(iai’liî (tteal, bnddhiü Records, 1, p. xcvii et eu). « Itien de beau roinme les jardins de Ce- 
sbavar au printemps », dit Mber (/oc. /oti /., Il, p. 77) et il nous parle ailleurs des jangles épaisses 
où il a rhassé> le rliinocéros entre leiVlakitm et Flndus (tOul,, }>. 52) ou autour de Peshavar (tO?//., 
p. 135) et le tigre prés de Naoshera {WirL, p. 77). Kneore aujoui’d’hui la crête de la colline de 
KanmiArest rouverte d’arbres uiagniliques qui ne doivent leur préservation qu’à la sainteté de 
la zinrât voisine. On reeoiiimence à planter des arbres le long des routes à travers les plaines 
veuves d’ombre, mais la nudité toute chtssiqiie de ses montagnes re.sle un des traits les plus frap- 
pants du paysage du (jundbâru. 

(<) V. Major lleane, Note on Udf/dna and Gandhâra, J. //. .4, S,, 18%, p. 059. Cf. Sur la 
frmütàre indo-afgkane, p, 08. V. encore sur celle question de la disette croissante de l’eau dans 
le district le Heport on Ythnfzais du \)r Keliew, p. 22 et 23. 
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des monuments et préfère la compagnie d’un moine vivant à la vue des plus 
belles ruines. Peut-être s’étonnera-t-on moins, en y réllécfaissant, qu’il n’ait pas 
prévu la célébrité dont devaient jouir, auprès des savants européens, les deux 
sites aujourd’hui connus sous les noms de Jamâl-Garhi et de Takht-î-Bahai : 
on l’avouera même, il y auiait (juel<iue naïveté à vouloir que, dans le nombre», 
il nous ait justement mentionné et décrit ce« deux-là, par la seule raison que 
les fouilles dont ils ont été de nos jours l’objet nous lej ont rendus plus A^miliers 
qu’aucun autre. ' » 


1 — PUiiUÿAprnA 

nous étions am\éb à Pou-lou'-cha-jhm-lo, cVst.A-dire kPumytjmra. 
Que retl(' villo ^o\i la Paru shavar ou Pwrs/mtvjfr d’Al-birimi, lo Persliavar oxx 
Pris/iavar d'A\m\‘Fiiz\, (*l le IVshavar actnel, cVsl ee que nul ne ronte&tc : 
pour une fois, sur un point, tout le inonde est d’accord Oj. Hiuen-tsang évalue 
à environ iO /t, soit une douzaine de kilomélreh, l(‘ circuit de la cité, dont un 
coin seul était encore occupé [lar un milKer de familles : c’est un li( rs en plus (pu» 
le tour actind des murailles de tmw de P(‘shavar, du moins de la cc Cité » 
indigène, tout-à-lail distincte des « (ianlonneraents » europei'ns^ et qui occu|)e, 
selon ton[(' vraisemblance, remplacement di' 1 ancienne ville (^). Or dans la 
cité ou sesenMi’oris immédiats, IJiuen-tsang mentionne deux importantes fonda- 
tions n‘ligienses * il vaut la peine dr» rechercher si nous en trouvons encore 
qiadque trace dans la direction qu’il indique, et, j)Ius volontiers, selon la 
rernanpie jusi(*meril faiti* par 1(‘ colonel Deane, en quelque lieu encore vénéré 
(les hanya du bazar Si l.i comrmmauté hindoue a été qu(dque part assez forte 
pour(*ons(‘rv(‘r une tradition, ce seia assurément dans la ville cajnlale : toutefois 
nous deM’ons prendre garde que tout vieux sancluaii(‘ indien n’était pas, par là- 
même, bouddhique lliuen-tsang avoue l’existence dans le pays (rune r(*ntaine 
d(‘ timiples brahmaniques, encore qui» dans la suil(‘ il n’(‘n nie expressérmml 
que deux. 

« A l’intérieur de la ville royale, on voit au Nord Ksi les ivsUn d’im ancien nio- 
niiiiKmt C’était jadis la tour pirciimse (|ui rerilermail le pot du Bouddha ...» 


(*) l/liorinour (le ('ett(‘ id(*nbiÜ(<iliun, (jui a eu la rar(* lortune d’iHre universellement admise, 
lemontc, semble-t-il, à H Wilson (/ R A S , vol V, 1839, p 118) Avant lui AbeMteniusut 
avait cru dans le Fo-loii-cha do Fa-liieii leionnaîtie o les Heloutches » 

(2^ Ou moins n’avons-nous auiuiie raison de suppose! le lontraire. Le colonei Oeane, qui u 
le premier emis I h\potlii’‘se duii déplat eiiient de la ville, ne peut signaler à Tappui de cette 
opinion qu un légei et r(*ceiit empiétement des « Coiiimissariat Lines » du côté de TOuesI 
(J R. A S , 1896, P (»0I)) ^ous n’avoijs d'ailleurs rien à chercher sur les indications de nos 
pelerins dans celte diiection. 

Le lapsus de Stanislas Julien (^üld-()uestp<m^ Nord-Kst) a été corrigé par lleal, Buââhist 
RecordSt I, p. 98, n. 58. - l^our les renseignements de Fa-hien, v. trad, lleal, tbid, p. xxxiu 
et trad, Legge, p 35. Aucune identification n'a eU* suggérée pour le Pâtra-caiiya- Le 
colonel Deane mentionne bien, dans son article, Iç (^uiij-tiratb (Aie. iaud*, p. 660), mais il n'en 
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Deux siècles auparavant Fa-hien avait trouve ce slûpa desservi par près de sept 
cenis moines qui habitaient un grand mi^ghârâma ou monastère voisin: deux 

fois par jour, un peu avant midi et le soir, , 
ils offraient la précieuse relique à la vénération^ 
des fidèles qui sVfforcaienl à l’envi de l’em- 
plir d’oHiandes. Mais au tem})s de la visite de 
lliuen-tsang, le vase, après bien d(‘s vicissi- 
tudes, avait j)assè en Perse et le sanctuaire 
était ruiné et désert... Or, au Nord-Est de la 
ville indigène, entre la grande roiiU* et le rail- 
wîiy modernes, subsiste toujours un grand éta- 
bliss(‘menl hindou, connu sous le nom de P^tj- 
lirath, en sanskrit Patuv lirthit, Il contient ess(mrK‘ll(*m(‘nl, ainsi (|ue son 
nom riridicpie, cin(| jxdils étangs, (|ui sont h‘s//r///u ou bains sacrés, ombragés 
(le <|U(*l(|\i('s liguims i‘(‘ligieu\ » {arvaftha ou pippal) (‘1 entouivs do l)atiss(‘s 
modernes fort misérabl(‘s; mais il n’c'st ]>as douteux (pi’il ne soit ancien et l(‘s 
piirakilas ou brahinaiK's officiants du lieu n’hésitent pas à en taire remonter 
rorigin(‘, cornuK* c’(Nt la coutuin(‘ dans Plnde du Nord pour tous h's sanctuaires 
doni la vèritabh* l('*gende s’est pmdui*^ aux cin(| lils de Pérpju, les héros du 
Mahàhhàruta, Malh(‘unMiscin(*nl la plac(‘ a été tro]) boul(‘versé(‘ H les rensei- 
gneuHMits d(*s jadi'HU" sont trop vagm^s pour nous jx'rnndtre d(‘ ri(‘n aflirnu'r 
d’iiiK* fa(;on décisive* : du moins i estons-nous p(‘rsuad('‘s (pu* c’(‘st du coté du 
Panj-tirath (pi’il faudrait, en bonm* inéthoeh*, rechendier tout d’abord le site 
du IVtlra-caifi/a. 

lliu(‘n-tsang continm*: « A huit ou n(‘uf /? au Sud-Est, (‘n d(‘hors de la \ille, 
011 \oil un arbre* pipjnil epii est haut d’(*n\irori c(*nl jiieds... ». Tao-yong nous 
|»arl(î ('*galem(*nl d(* C(*t arbre* (pii est bien, conum* il le dit, de* l’(îspèee du tigui(*r 
sous l(*(pi(*l le ]{uddha all(*ignil rillumination. I)(* son l(*m))s on (*n attribuait la 
plantation au roi Kaniska. A Hiu(*n-lsang, un siècle plus lard, on assurait sans 
rire (pu* ](‘s quatre derni(‘rs lluddhas passés .x’étai(*nl assis à son ombre, ce (jui 
lui donnait un agi* de plusieurs l;alpa (*l le faisait du même coup survi\r(‘ aux 
dissotutions périodi(pi('s du mondi*. Il (‘sl curieux (pie, neufc(*nts ans apr(*s, 
l’uiK* des [)r(*mières visit(*s d(î Pàbei’ à Hégram, comim* il a|)p(*lle Peshavar, 
ait été pour un arbr(* de projioiiions colossales. Aujourd’hui (*ncore nous 
n’amionscpie h* choix ])our h* r(*comiaîlre, lui ou du moins ses rc^jetons, dans 
la région manpnV par nos pèlerins : mais on n’a (hijà (jue trop écrit de* romans 
arch(*ologi(pi(‘s sur l’Inde to. 


tait aiuniii u^îlJiP. — Noius donnons (lij». .“»(») uik* image du \ase à auniôn(*s du lîuddha d’agrès 
un piédestal (t(* slatm* proM‘naiil ppul-e'lre de .lamàMiarliî (d conservé au Musée de Lahore, 
ii<* 870 (liauleiir du tVagmenl, ()‘«08) • on l’v voit exposé comme une relique sur un Irôruî 
et sous un dais. 

(*) V. Tao-\ong, tratf. Ueal, /oc /nad, i. I, p ls , Hàher, Mnnohrs, trad. Pavot de Cour- 
teille, p. 32;^, on irud. Kr.sKin<‘, p ir>7. t.uiiiiiugham lient (jiie ce soit toujours le mémo 



Aussi bien nous n’en aurions même pas parlé si Iliuen-tsang ne mentionnait, 
dans son voisinage immédiat et au Sud — Tao-yong dit expressément que l’arbi-e 
était situé «à cent pas au Nord-Ouest de la pagodf! » — la fameuse londaliou re- 
ligieuse du roi Kaniÿka. Tous les pèlerins chinois qui nous ont laissé des rela- 
tions de leurs voyages dans l’Inde du Nord hi signalent de même. Fa -hieu nous 
conte le premier la légende de son origine miraculeuse que Song Yun nous répète 
et que Hiuen-tsang reprend à son tour. Ou-k’ong la cite la })reniière parmi les 
trois qu’il attribue à Kaniska. Au xk sièc'c, Al-bii ftni cx)nnait encore 'v le viliA- 
ra de Puriishavar » .sous le nom de « Kanik-caitya » ('). L('s témoins de sa 
splendeur et même de sa ruine ne lari-sent pas sur la ha\iteur du xtiqta, le plus 
élevé de, l’Inde, non plus (jue sur les proportions monumentales du monastèn*. 
qui lui étîiit attenant du côté de l’Oiiesl. Ils ne sont pas moins d’accord sur It' 
site de ces deux éditices. Tao-yong, (pii pi tmail probahlennuil comme |K)int de 
repère l’extrémité méridionale do la ville les jilace à (piatrc' // ou un pi'u jilus 
d’un kilomètre à l’EsI ; Song Yun, partant de plus haut, les mol ii .sep! li ou 
deux kilomètn's au Sud-Est ; lliiiiïn-tsang tmlin dil, comme nous avons vu, 
« huit ou neuf li » ou prés de trois kilomètres au Sud-Est (-) mais il compte 
à partir du Pâlra-cnitf/a, c’esl-à-dire du coin Nord-Est de la cité royale : 


arhr« (Arch, 0 / Indiay f. H, p. HH). Les üguiors sanvs sont en (oui cas trop com- 

muns aux environs do Pesliavar pour (ju’il boi( besoin d’aller chiMrlicr, avec Je colonel I Jeune, 
celui (le Kaiii^Ka dans le Pipp'il Mandi, à rinlérieur de la vilI(^ cl à l'oppose de la direction 
indi(|uée par les pèlerins chinois (loc. lumL, p. I>h0 — T/. Sur la frimiière iado^> fghano, 
p. m). 

(0 V. Pa-liien, trad.Wpnl, p. \x\ii el frad. Iie"};^e,p Son{^ Yun et Tao-yon^, had. Ileal, 
p. riii; Vltinéraive d'Ou-K*ong, par MM. (ilia\aimes el S. I.evi, J, A , 181)5, p. ^57; Al- 
biriini, India, trad. Sacbau, 11, p. IJ. l’imi miVIcs plus tard, llàber, dans ses Mc^’inoires, ne 
parle filiis comme lieu de dévotion célèbre à Béjçram (fini du « (ior Kliallri » ((if. trad. Pavel 
de (iourlcille qui écrit (lOuri-Ketri et Koiirli-Ketn, I, p. 322 et 11, p. 78, et frad. Krskine, ijui 
écrit (iùrh-Katri, p. 157 et 20 i). 11 n’en u pas lui lu davantage pour sujfj^érer à (iUmiingbuni 
ridcntiJication du silo du Oor Kiintlri, où s’élève le caravansérail d’Akbar devenu les bureaux 
de l’administration locale, avec celui du couvent de Kaniska {Arch. Survt'y of India, l. Il, p. 80 
et Ancieni Geography of India, p. 81) et M. J. Darmesbiter ««'(‘St fail l’éclio de cette Ihéorie 
{Lettres sur Vliide, p. 2 (k Cf. Sur la frontière nido-afyhane, p. 21 4 ei ^i^,^ 30). Oc, si nous 
nous reportons à la descnplion détaillée donnée par llàber, nous lisons; 1»> que le (ior 
Khattri étai( <t un lieu célèbre de dévotion des Vof^is et Ilindouîv qui y viiumenl de très 
loin pour s’y raser les cheveux et la barbe », en d'autn^s termes que c’était un lieu de 
pèlerinage où les la'ùpies venaient célébrer les çrâddha ou sacrilices funèbres en riion- 
neiir de leurs ancêtres et que les religieux mendiants fréqiUMilaient en grand nombre, comme 
cela se fait encore a llardvàr, Tlulnesar, etc; 2* que le monument consistait en des salles et 
galeries souterraines où l’on n’accèduit qu’en rampant el où se tenaient dans des cellules 
nombre de yogi et de sâdliu — bref était quelque chose d’aiialogne aux temples souterrains 
qu’on montre toujours à Prayàg (Allahabâd), à Uijain etc. Le car.ictiVe foncièrement brahma- 
nique de ce sanctuaire ne fait donc pas de doute, el .son identilication avec le couvent do Kaniska 
ne repose sur aucun fondement. Il 110115 pai-aîl préférable, le terrain une fois déblayé de celle 
hypothèse plus qu’inutile, de suivre en toute simplicité les iiulicatioiis topographiques données 
par les pèlerins chinois. 

(2) L’erreur du biographe de Hiiien-lsang qui écrit « 80 ou 00 li » au \\m de « 8 ouO li » 
a déjà été corrigée par Vivien de Saint-Martin {toc. laud., p. 308). 
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si bien qu’en substance leurs témoignages concordent cl, qu’à nous laisser guider 
par eux, ^nous ne pouvons manquer de chercher la fondation du grand roi 
indo-scythe dans la banlieue sud-orientale de Peshavar. ‘ 

Or, si nous sortons par la porte dite de Lahore et que nous prenions la route 
de Cherat ou celle de Hazar-Khàni, nous rencontrerons, à un kilomètre environ 
au Sud-Est des murs actuels de la ville, un groupe do tuinuli poudreux qui, bien 
qu’en un lamentable état, marquent encore un site considérable (^). Com- 
posés de pierres, de briques cuites et d’fine terre fine et grise qui semble être 
le résidu d’anciennes bruines crues, ils ont été mis pendant dos siècles en exploi- 
tation réglée par les eulrepi oneuis de bâtisses de la gj'and(* cité voisine et les 
cultivateurs d’alentour. On sait que les pierres de taille sont aussi rares que 
rochet chées dans ces terres alluviales où il faut 1(‘S amener à grands Irais des 
plus prochaines montagnes; les larges briques anciennes, qui ne coûtent que 
la peine de les ramasser, se veinhmt au bazàr plus cher ((uc les briciues neuves ; 
il n’est pas enlin jusqu ïi >cet te teri(* luiernent tamisé(‘ <(ui ne forme une 
excellente fumure pour les moissons. Ainsi, tandis que les inatèriaiiv de cons- 
truclion enfoim sous e(‘s luuiuli prennent le clîernin de la ville, leur poussière 
meme s’c])arpUle ^ur les champs environnants. C’est m(*rv(‘ill(‘ (|iril en 
subsiste encore aujourd’hui quehpie chose. Telh» était ce|)(‘ndarit leur ancienne 
im|tortance que qu(‘l(|ues tertres opposent toiijonis dV(T succès à l’assaut des 
cultures leurs lianes labourés pai les exea\alioiis et ia\iués par les pluies. [Vii- 
daiil nombre d’années ils continueront à sauver (l(‘ loiihli leur nom pompeux 
et peut-être his|()ri(jue de ShAh-ji-kî-{thèrC en sanskiil luahihaja-cfntiia^ en 
fran(;ais« le turnulusdu grand roi ». (-). 

Il y a nii(‘ux. Des deux pi'iiicipaux monticules, on m‘ peut s'empèdu'i de 
reiriarquei* que l’un, h* plus oriental, a justement les trois e(‘nls niètiesou 
environ (i(‘ tout que les pèlerins chinois attribuent en rnojetme à la « p,igo(l(‘» 
(lu roi Ixaiiiska. îsong Yun et Tao-yong, (jui Tout liouve(‘ di'boul, disiuil tesp(*eii- 
v(‘ineni trois cents et ti‘oiseenl quativ-viiigt-dix pas, lliu(‘n-tsang (ht im h (‘t diuni, 
mais il ne l’a vue qu’écroulée. La forme allongée du lumuliis s’e\pli(nie aisé- 
üKUit par 1(‘ fait que, du (*otède l’Est, di^s escaliers montahmt — nous le savons 
(le même source — jusipi’au somuKd du ^tûpa et (Ui faisaient la bas(* rectangii- 
laiie. wSi l’on s’étonnait enlin de ne plus trouver qu’un tertie élevé de (jualre ou 
cinq ruétivs à la placée de « la plus haute pagode du Jaml)udvî[»,i », il suffirait de 
rappeler qu(* l(‘s (‘lages su[iérieurs en étaient de buis (‘I (pi’idle lut plusieurs fois 
(iélruil(‘ par (les iriC(>iidi(‘S. Song ^un, nous conte ([u’elle av«dt été trois fois 


(l) V. hi tarte tic la banlieue* de Cesli.o.ir que nous reproduisons d’après telle publiée à 
rècbelle d’uu pouce au nulle par le Sunefj of (adeuttà. Nous donnons en même temps 

un plan et un cro<|uis de Shâli-ji-ki-phèri (tijç. 57). 

{^) Le colonel Deane mentionne ces tumuli dans son article, mais ne songe à en tirer aucun 
parti {loc. /((Md.,p. 66m. Il tant prendi*e garde de les corilondrc avec (fuel<|u(*s-uns de tes 
tertres» si nombreux dans les environs de Pesbav ar, qui ont été torméspar ratcumulation des 
déblais des fours à briques. 





brûlée 'par le feu du ciel et trois fois restaurée. Au temps de la visite de Hiucn- 
tsang, elle venait d’étre réduite en cendres pour la quatrième fois : « On devait 
la rétablir, mais sa construction n’était pas encore achevée». Les deux pieux 
voyageurs rapportent la même légende d’après laquelle, après la septième fois, 
la loi du Huddha devait définitivement s’éteindre dans le pays : mais nous ne 
savons si la prédiction fut accomplie et si le stûpa cul le temps de brûler sept 
fois avant l’arrivée des Musulmans (*). 

Plus caractéristique encore est l’autre 4hên située à l’Ouest et toute pro- 
che de la première, au lieu même où Hiuen-tsang place le monastère qui 
desservait le stûpa. Elle affecte une forme à ptui près carrée et ne mesure 
pas moins de dimx cents mètres de côté. Au milieu se creuse une déj)ression 
rectangulaire tandis que les rebords saillants suggèrent aussitôt l’idée de quatre 
corps de bùtiments entourant une cour intérii'iire, selon le plan habituel 
aussi bifm des vieux saii/fhârâma (|ue des caravanséraïs modernes. L<îs vastes 
proportions du quadrangle et. ses coins encore fortement bastionnés — celui du 
Nord-Ouest a bien pu être délaclié de l’ensemble, mais non point nivelé par 
les démolisseurs — rapj)ellent plus particulièrement ce que llimm-tsang nous 
dit de l’importance du couvent, de ses pavillons à deux étages et de ses hautes 
tours d’angle. De son temps il était déjà « fort délabré ». Depuis, le, feu a dévoré 
les vérandas (‘t les « bélvédcr<!s », et les autres particîs de bois ; dans l’écrou- 
lement total, les murs intéri('urs ou même extérieurs, construits en briques 
crues ou en simple terre battue, comme c’(!st toujours rusag(î du [»ays, ont 
fondu à la plui(! et au soleil, recouvrant les siibstriictions de briques (îl de, 
pierres ; et ainsi se. sont formés, ici comme en maint autre endroit, ces tertres 
couleur de cendre qui modellent encore! vaguemient sur la jtlaine, en un relief 
écra.sé, la forme des édifices d’autrefois. 

Que, comme le stfipa voisin, le couvent ait été la proie des flammes, ceci n’est 
pas une simple conjecture. Ces ruines ont été à diverses reprises l’objet de 
fouilles exécutées — manu militari — par des équipes de sipayes. A côté des 
excavations fantasques des ramasseui's de matériaux ou d’engrais, on distingue 
(juelqucs tunnels l’égulièrement percés qui mettent les fondations à découvert 
(!l dont les parois sont toutes mouchetées de noir par les charbons des anciens 
inc(!ndies. Nous ne craignons pas d(! dire que ces fouilles auraient pu être mieux 
conduites. Au lieu de s’attaquer directement à la masse des débris, il eut été, 
croyons-nous, plus avantageux, au double point de vue de l’identification du 
site et des possibles trouvailles, d’en explorer les alentours immédiats. Il eut 
été notamment intéressant de rechercher si les restes de « la centaine de petits 
stûpa » que Iliuen-tsang signale à droite et à gauche de la grande pagode 


(1) Song Yun nous dit expressémenl que « la coupole était faite de toute espèce de bois, » 
(trad. beat, p. civ). Cf. ce que nous dit plus loin Hiuen-tsang à propos du bois employé dans 
la construction du « Stûpa du don des yeux » à l*u$karâvatt. 

(4) ü’est-à-dire au Nord et au Sud, le stdpa étant orienté vers l’Est par ses escaliers. 
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subsistent encore aujourd’hui : outre qu’ils ont eu plus de chances d’échapper, 
sinon aux déprédations des chercheurs de trésor, du moins aux ravages de l'in- 
cendie, nous savons que « les ouvriers y avaient déployé tout leur art » : et 
justement de ces côtés régnent dos terrassements d’origine ancienne, que déjà les 
bléscmvahissent, mais ou l(‘s fragments de briquc's sont encore assez serrés pur 
places pour défier la charrue primitive du pays. Quoiqu’il on soit de la façon 
dont l(^s fouilles onl été menées, elles ont (ni du moins ce résultat d’étabWr le 
caractère bouddhique*, “■ et même, eomme on dit, gréco-bouddhiqUe — 
des ruines. Elles ont en effet mis eu jour des statues qui ne laissent auciei doute 
à ce sujet, sans compter, dans la grande (fhêri d(* l’Ou^^sl, des \ascs jileins de 
farine, ce qui achève de conlii iner l’hypothèse d’un couv(‘ril (Q 

A la chaîne d(* nos prèsoni[)tions un d(*rni^r ann(*au ruanqui* (‘iicon*. Il (*si en 
effet de règle, ilaiis l’Inde musulmane, qm* les anciens sii(‘s n*ligi(*ux hindous 
aient été (h* bonne heiin* comme rèaff(‘(*fé'^ au culte* nouveau par la présence* de* 
qii(‘l(jue saint tombeau, sinon meme de quelque mosquée. Cette* loi ejui au ka- 
emîr ne souffre* point d’e\e(*|)liou, nous la verrons se vèriticr à plusieurs ivpri- 
M*s au Ciandhara en dépit eles eireouslance^s l(*s jdus défavorables. Ici même, au 
Sud (lu grand tertre*, des lombes rnusulmaue*s se* press(‘nt sous des arbres autour 
de la ziarât de* Roshyan Sbàh. Mais de la sainteté ancienne du lieu nous possé- 
dons un autre témoignage infinime*nt plus topique. A «juel([ue distance au Nord, 
là meme où l’on ehereberait le» ligiuei'de Kaniska, un pe»tit pavillon octogonal, 
d’arehite‘cture iiiogole, n’e‘st autre qu’un te*niple hindou. L(»s sâdhu et j/ofjf 
(le* passage > \ie*niieiil souvent chercher un asile. Tous les ans, le»s Hindous du 
voisinage* s’y l•enele*nl poiu* une» mfitf, moitié foire» el moitié pe'»le‘nriage, comme 
nos « jeardons » de nre‘tagn(‘ <( \ epjelle (»poque» se» lient celle» — Au 

mois de» Hâ7\ )) Or //(îr, e’e*st riibidî À sâhr e»l le* sanskrit A sadha^ qui corre*spoii(l 
à jiiin-juill(»t, el la fêle* iVAsiujha était la fête» anniversaire de la eonce‘[)li()n du 
Rueidha, lors de sa de*rniére (le»seentf» sur la te»iTe*. 

Nous ne» prél(*u(l()ns pas presseï* davanlage» ridi'nlitieatiou erun site» sur le(|ue*l 
nous u’avoiis pratiqué aucune fouille .\ous dirons s(*ulement, ivsumani le* ivsul- 
tat de nos obs(»rvati()iis e*! ele* notre (»nquéte : à Tendroit speVihé par les péle»j‘ins 
chinois, sur un site toujours révéré par le»s Hindous à une date» traditionnelle 
bouddhique et dont le nom g«ei*ele le souve»nir d’une fondation royale, se trouvent 
le»s ruines de» eleu\ (»(liliees, prouvas bouddhiqn(*s pai le‘s lc)uille»s, et qui, par le»urs 
dimeusions et leurs positions re»lativ(*s, corre»sponden|. singuliér(*me»nt, à trave‘iN 
les (*hangeme*nls opérés par les sieVle»s eU l(»s h()mm(»s, à l.i d(*seription que* ele»s 
témoins oculaires nous ont roiise»i\e»e» du et du meinasiére* allrihue'^s au roi 

kaniska: avant d’alh»!* cherrherailleius remplacement de» ces deux monuments, 
il faudra d’abord avoir démontré que tout(»s r(»s eoneordance*s (»lai(*rjt illusoires. 


(1) Outn* les racoiitai's dns villageois sur les trouvaill(*s de Hat, c esl«à-dire d'nloles, et de 
pots pleins de farine oumèiiu», dans I iinagniatioii populaire, pleins d’or, nous posse*dons sur ce 
point le témoignage bien intorme du colonel Deaiie (lue, laud.j p. 60b) 
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IL — PUÇKARAVATÎ 

De Purusapura Hiuen-Lsung nou^^ Iransporle à Piiskarilvatî. Il ne faisait en 
h’y rendant que continuer à suivre le grand chemin de Pindc. La route du temps 
se gardait, et pour cause, de s’engager à travers les marais, puis le désert 
pierreux et raviné de torrents que franchit à grands frais, de Peshavar à Attok, 



IK. 58 — PISKAHWMi 


la roul(‘ rnodei’ric. Au li(‘u decoupcM* au courl, idle iemontait à loisir dans la 
direction du Nord-EsI vers les parli(*s les plus planes, les plus fertiles et les 
plus pofuilcuses du GandliAra. Gomme aujourd’hui à la première des Huit- 
villes (llashtnagar), (‘Ile menait d’une traite h la cité toujours florissante de 
PuskarAvatl. Sise sur la rive gauche cc d’un grand fleuve », celle-ci devait 
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couvrir avec ses quatre ou cinq kilomètres (quatorze à quinze H) de circuit, 
tout remplacement à présent occupé par les grosses boin^gades de Pràng et 
de Charsadda (^) en y comprenant leurs cimetières : car les morts n’y tiennent 
pas moins de place que les vivants. Que la réunion de la Kubhâ et du Svvmht, 
aujourd’hui fort en aval, se fit jadis à cet endmit, c’est ce que donnent à penser 
non-seulement les témoignages des voyageui’s chinois qui ne parlent que 
iV m une » rivière à traverser, mais encore le nom de <r Pràng », qui n’a 
pas de sens en pualUû et que nous avons déjà i encontré au Ka(:mîr (kuis le 
sens de Prayàg, c’est-à-dire, (;n somme, de confluent Q). Le déplactîmeni de, 
leur point de jonction ne serait qu’un exemple entre cent de rhumeur mo- 
bile des rivières indiennes lin des bras du Kàbul-rnd continue d’ailleurs à 
se jeter dans le Svàt immédiatement au-dessous de Pràng. Ajoutons en passant 
<|ue ce dernier est resté pour les gens du pays h» ce grand fleuv(‘ », dont l’autre 
n’est qu(i l’affluent. 

Si vraisemblable (pie soit ainsi l’identification de Piiskaràvrtî. dès longtemps 
proposée par Cunningham, encore a*l-elle besoin d’idre conflrinée dans le 
détail par celle des rnomimmits que Hiuen-tsang énumère dans le voisinage d(‘ 
la ville. C’est à savoir. 1“ à TOiiest, uu temple biabrnaniipie ; 2“ un stâpUy 
bâti par A(;olva, à TEsl ; ri" au Nord, un autre stàpa, celui-ci lrès-èh‘vè et 
flanqué de son monastère. Ne pouvons-nous relroiner au moins quelques 
traces de ces édifices ? L’hypothèse ne s’imposera qu’à (h» prix. 

I^our ce qui <‘sl du temple brahmanique situé <(eii dehors de la porte o(‘ci- 
dentale», il nous parait dilïicilede le chercher, non plus cpie cetl(‘ porte, ailleurs 
qu’au déboiudiè de la route par laqiielh arrivaient les voyageurs venant de 
l’Ouest, c’est-à-dire de Peshavar. En ce cas, la désignation de « porte du Sud- 
Ouest » (*ut été apparemment plus juste; mais on sait ass(‘z que le langage 
courant n’a pas de c(is rech(‘rcli(*s d’exactitude. Toujours est-il (pj’au Sud-Ouest, 
près de l’cnclroit où hî bac de la vieille route», traverse encore la rivière, s(* voit un 
grand iumulus, exploité à l’habitude j)ar les villageois, mais qui, par extraordi- 
naire, porte le nom à demi-indi(m de I)haramsAI-l)hérî : a Dkaramsâl^ nous com- 
mente un Palhâii, c’est comme qui dirait la mos(|iièe pour les musulmans. » 
!)(' fait c’est ainsi que les Sikhs appellent les édifices où ils conservent hmr 
Granth ou livre sacré. Le terme, tiré du sanscrit dliarmaçdlâ, équivaut dans 
leur bouche à celui do devâyalana ou de mandir, La jdace et le nom s’accordfmt 


,1) Vivien de Saint-Martin s’est laissé entraîner à reporter le site de l*U!hkar.^vall beaucoup trop 
bas, à Nisatha, au confluent actuel du Svât et du K«àbul-rilid (Mnnoire, p. 308). Kii revanc lie 
M. Garrick semble tenté de le remonter, comme nous verrons, un peu trop au Nord .A’. /., 
t. XIX, p. 100). Nous restons lidèles à l’opinion moyenne de Gunningbani (A. N. L, t. ii. 
p. 30 et Ane. Geotjr.. p. 50), sans autre prétention que de seirer de plus prés son tiypolbése 
et de la justifier dans le détail. (V. la carie, lig. 58). 

(2) C’est là le sens populaire et dérivé ; lu signification [»reniiérc est, comme on sait, « place 
de sacrifice » : mais le Prayàg par excellence de l’Inde ne doit son choix et par siiiti* son iioiii 
qu’au fait d’étre situé au confluent de la Yaniunà et du Gange. 
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ainsi k rappeler le « temple du deva » dont Tidolo faisait tant d(». miracles : ce 
serait affaire à des fouilles de nous en apprendre plus long sur ce point. 

« A PEst de la ville, continue lliuen-tsang, il y a un stûpa qui a élé bali 
par Açoka. . . Malheureusement il néglige de nous donner, avec la direction, 
les dimensions et les distances, ce qui fait qu*cncore ici nous ne pouvons rien 
affirmer. Nous savons seulement que si nous prenons vers TEst la route de 
Shàhbàz-Garhî (Po-lou-clia), à moins d’un kilomètre de rembranchement de 
cette route avec celle du SvAt, nous apercevons sur la droite une </Acr/ basse, 
qui mesure une centaine de métrés de tour. Elle porte le nom de cc Kanizaka », 
qu’on donne, nous assure-t-on, aux endroits où il y a beaucoup de pierres (^). 
Suriout <dle est parfaitement ronde, c’est-à-dire qu’elle marque la place d’un 
stüpa de forme antique. Ür ce style particulièrement ancien était la meilleure, 
sinon la seule raison qu’on pût donner, dès le temps de lliuen-tsang, pour 
attribuer tel ou tel édifice au bon roi Açoka. Aussi inclinerions-nous à voir 
dans la Kanizaka-llhèrî les nîstes du sanctuaire nuintionnè par notre auteur, 
et cela d’autant plus volontiers que la Kula-llhéiî, la scMile qui pourrait lui dis- 
puter cet honneur, semble trop irrégulièr(5 et,<l’aulre part, placée trop loin au 
Nord-Est d(î la ville. 

lliuen-tsang est heureusement plus explicite quand il mentionne « a cinq ou 
six li au .^ord de la ville », un vhmx mnghàrdma atlejiant à \m slùpa « de 
plusieurs centaines do pieds de hauteur ». A peine a-t-on passé le nouveau 
pont de bateaux au Nord de Eharsadda, qu’on vint se dresser, à moins de deux 
kilomètres de distance, les deux grands tumuli annoncés. Tous doux présentent 
la plus grande analogies avec luaix de SluUi-jî-kî-l)herî. Ils ont, et pour les mémos 
raisons, la meme composition, la méimî couleur gnsîUre, h* même aspect tour- 
menté ; seulement leur disposition est inverse et leuis diimmsions sont bien 
plus considérables. Celui de TEsS plus bas, est un immense quadrilatéi*e d(‘ 
près de quatre cents niélivs de long sur trois cents de larg(i : riutérieur n’en 
est plus qu’un chaos, où seuls les quatre angles soni n‘siés nettement marqués. 
(Juant à celui de l’Ouest, il affect ail la forme d’un carré avant que l’angle Sud- 
Ouest n’eùt été pi'ofondéinent entamé par le,s démolisseurs, et, s’il n’a guère que 
<Jeux cent cinquante mètres de côté, il élève à près do tiente inolios au- 
dessus de la plaine ses falaises ruineuses Tels qu’ils sont, nous devons 


(1) V. la iig. 58 pour tous ces emplacements. Naturelloment les pierres détaillé ont été soi- 
gneusement enlevées, mais le tertre est totyours jonché de galets ronds entre lesquels, lors 
de notre visite, grâce au voisinage du nouveau canal, les blés commençaient dt\jà à percer. 

l/uuteur de ta Biographie de lliuen-tsang dit deux cents pieds de hauteur : mais fidèle 
il ses habitudes d’inexactitude, il place le sHpa a l’intérieui* du i^unghàrâma et le tout à qua- 
rante ou cinquante U au Nord de la ville. La version de ce texte de seconde main ne vaut meme 
pas la peine d’étre discutée. 

(3j V. Je plan et le croquis, iig. 59 (Cf. Sut la frontière indo-afghane ^ Iig. 3â). Le proJil de 
ce tuniuJus ressemble étrangement à celui du fameux tertre de Ihibil, sur l'emplacement de 
Babyfone, qui n’est que lie dix mètres plus élevé (V. Perrot et Ciiipiez, Histoire de l'art dans 
l^antigmtéf t. 11, lig. 37 etpl. i). La composition de ces dhéri est d'ailleurs fort analogue à 
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apprendre à reconnaître en eux les restes d'une des anciennes fondations boud* 
dhiques de la plaine du Gandhûra : constructions immenses ou la terre, la brique 
et les cailloux roulés du fleuve jouaient le principal rôle, et par là meme très 
dilférentcs des couvents que nous rencontrerons tout à Phouro dans les collines, 
ou, au contraire, la pierre était abondante <‘1 J’espace nîstreint. _ 

11 ne faudrait pas en effet, négliger le tertre de l’Kst pour la raièon que celui 
deVOuesl est de beaucoup le point le plus saillant du j)lal paysage, ni davantage 
se laisser égarer par le nom moderne de ce dernier : llàlA-Hisar, c’est à-dire le 
« Grand foil » (^). U est avéré que le^ Sikhs et les SardArs DourAnis se sont 
servis tour à tour de c(ilUi hante terrasse (*omme d’une forteresse improvisée : 
ils en ont même couvert h» sommet d(‘ murs et de constructions en pierres ou 
en briques crues qui s’eflbndrenl à leur tour. Mais ces traces éphémères ne 
saurai(‘rit nous donner le change sui* la véritable iialun» de l’im|)Osanl monceau 
de ruiiH‘s qu’ils ont un instant aj)proprié à eet usage [)assager. On serait aussi 
fondé a conclure, du fait que les pigeons bl<‘us y nichent par bandes, qu’il 
était originairement d(‘sliî!é à scu'vir d(^ pigeonnier. Nous avons bien ici les 
«lébris croulants d’un des giganti'sques si communs dans la basse vallée 

duSvAI. (l’étaiiMil en fait d(‘ véntahl(‘s petites collines artificielles, formées de 
couches all(‘rnées de Umtc et (h* gros gah'ls ronds ramassés au lit du Ihnivc. Des 
murs d(» soutènement coiileiiaient tant bien (pie mal la pouss(îC de cette masse 
(îonfus<‘ (hMualériaux et foianaient le pareimmt des ierrassiîs qui s'étageraient 
jusqu’au (h'Mne. Le tout était rev<ilu, ern manieVe» de^ déeroralion, de panneaux 
de bois, (le dalles de marbre ou me' me de femilltrs de métaux précieux. De ce 
siùpa même, Fatiieii assure qu’au lennps de sa visite il était « orné (Je couches 
d’or (‘t (h* plaepu's d’argeut d (-). lliuen-lsang nous dit simplement qu’il était 
ce fait en bois srulplê (‘1 em pierres vciin^es. » Depuis, comme à Shâh-jî-kî"I.)hêrî, 
I(r bois a du arbe^verr de disparaîlnr 4‘insh*s iiiremdies. Les dernières pierres tail- 
leres, (diarge'ies a deux pas dans urrDnteau, vont se vendre* au bazAr toujours pros- 
jHTü de Charsadda. On e*nle';ve enifinleîs bri(|ues et jusqu’à la terre. Séduis les gros 
galets voiliers, imj)ropr<‘s à (îousiniire, denalcnl (‘I s’entassent, dédaigni's de tous. 


colle d(?s Udl (le* la l^Aialdéo et elles oui été soumises aux memes causj^s de destruction : 
tassements intérieurs, Taiblc résistance de ces masses terreuses aux iiitempéi’ies, exploitation 
des luuteriauv par les villages voisins, etc. ((if. ibui., p. 133 el p. 154, n 1). 

(qC’esl jiistemeiil ce epu esl arrivé à W. (iarrick, le seul arcliéologue, ou soi-disant tel, qui 
se soit jusqu'ici, à notre connaissance, occupé du Hàlîi-llisar. Il n’a vu eu lui ipi’uue forte- 
resse, sauf qu’il veul ensuite y transporter eiiifkaràvali (A. S. l. XIX, p. 100). C’e*st un 
mystère que de savoir comment il peut penser à jucher une ville (pu avait plus d'une lieue de 
tour, sur une t(‘rrasse carrée do 550 m de roté. Notons au passage que nîlla-Ilisîir est à un 
mille au Nord de Charsadda et non point « ralher less thuii three mile.s to lhe West ». 

{^) Fa-hien, ch. \, trnd. L(*gge, p. 35. On remarquera epie Fa-hieu fait de Puskarâvatl la 
capitale du fîàndhara, et semble vouloir distinguer ce dernier pajs du « royaume de Puruça- 
pura » (Ch. \u ; irad, hegge, p. 33 ; trad, Üeal, p. wxn). C’est ainsi que dans ses chapitres 
Vlil et l\, il jmrle succ(*ssivcmenl, comme de d(*u\ contrées diflTérentes, de l’iidyilna et du 
SvAt. (ieci prouve simplement que la noniencl.iture géografdiicpie de Fa-liien esl loin d’étre 
impeccable el, iiotamm(*iU, qn’idle est infiuiment moins exaete que C(*lle de llmen-lsang. 
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Mais par endroits les murailles, où parfois la brique se mêle à la pierre, 
subsistent encore. Ailleurs, où elles ont cédé sous les tassements, elles mettent 
à découvert le mode de construction par lits successifs de terre et de cailloux. 
Si le tertre n’a plus, comme il y a douze siècles <sr plusieurs centaines de pieds 
de hauteur 3),^ il en a bien toujours une centaine. Tout mutilé et bouleversé 
qu’il soit, l’énorme éboulis continuera longtemps encore à remplir sa destina- 
tion primitive, qui est de marquer la place où, dans une existence antérieure, le 
Buddha aurait donné ses yeux en charité. 

Ainsi se trouve fixé, — et de façon, croyons-nous, assuréf 3 , — remplicement, 
Jusqifrici flottani, d’un des « quatre grands .ç/Æpa de l’Inde du Nocd(M ». C’est là, 
entre tous, le point d'importance. Iliuen-tsang nnuitionne bien encore à quelque 
distance à l’Kst « deux stfipa de pierre». Lc.s pierres en seront loin : et 
comment letrouver ces dcujx édilices, déjà « tombés en ruine » au temps du 
pèlerin Cependant, de l’autre côté de la rivière et de la roub^ du Svàt, sur les 
terres dites de Palattu, subsistent encore d<‘ux tumuli ronds, bas, alignés du 
i\ord au Sud, séj)arés par une centaine de métros et larg<‘s chacun d’autant, 
évidemment symétriques. Dans celui du Notd a été découverte, par un banya en 
quête de pierres de taille, une statue de Buddha dont le piédestal a fourni une 
des deux inscriptions en kharostliî dites de llasbtnagar et dont la pedite com- 
munauté hindoue du villagcî de Hàjar a fait une idole de Devî(^). Lt‘ travail et le 
magniiiqm* j)oli de la sculpture donnent l’idée la plus avantageuse de la déco- 
lation artistique du monument qii’elh^ ornait jadis. Ces deux tertres voisins se- 
raient-ils le d(‘rnier vestige des deux.sDepa c( de Brahmà et Çakra », flont Jliuen- 
tsang a cru d(‘voir noter, jusque dans leur ruineuse* condition, les l»eautés 


(*) D’apr^h Fa-liicn (rli. i\-\i), les quatre grande s/ ronirnrmorauMJl respectociiuînt rot- 
Irandr on sarriticM* dos jeux, de la toto, du corps et de la cliair Le s(‘Cünd était à Takiifîu;ilA ([)rés 
de Slijih-lHiêrî), le troisième à ManiKyala ; quant au quatrième que lliuen-lsaiig place très- 
dairemeiil dans les collines qui séparent le district de Peshaxar du Hunér, !<• 1)»* Stem croit l’avoir 
retrouvé près du village actuel de (lirarai Tour, etc , p 92) * et toutes les vraisern- 

blanct‘s sont en faveur de, cette identitication. Kii revanche, si nous en tToyons le J)« Stein, 
tout ce que nous pouvons savoir du premier stûpa, celui du don des yeux, c’est (tu’il est 
situé (juclqui» part d«uis la [lartie centrale de la plaine des Vùsufzais ». lie son coté (ainniii- 
gham a cru pouvoir le placer à Sahri-Halilol (A. S I , t, V. p. Oi). II est curieux que ces 
deux autorités aieait oublié ou négligé rmdication si catégoriifue de Iliuen-tsang, laquelle est 
d’ailleurs entièrement d’accord avec le témoignage de Song Yun. Celui-ci nous dit en elïét 
{trati. Beal, I, \). cm) que, de la place où le Tathàgata s’est arraché les >eux pour les donner 
en aumône, si l’on travcTsi’ une grande rivière et que l’on fasse soixante li vers le Sud-Ouest, 
on arrive à Purtiiÿapura. Fùi d’autres termes, tandis que Hiuon-lsang place le « du don 
des >eux » aune étape au Nord-Ksl de Peshavar, Song Yun, qui marche en sens inverse, place 
Peshavar a une étape au Sud-Ouest dudit stûpa : c’est dire que tous deux sont unanimes à le 
localiser à Pu^Karavatî. 

(-) Cf. Sur la frontière indo-afghane, p. 192, — Nous tenons le détail de cette trouvaille de 
la bouche même de son auteur et nous nous sommes fait montrer par lui Pexcavation d’où elle 
est sortie. 11 s’agit, croyons-nous, du piédestal qui est actuellement au musée de Lahore et 
dont Pifiseription a été étudiée par Buhler et assignée par lui à )’épO(|ue de Kani^ka (A new 
imcribed grœco-buddhist Piédestal, Ind. Antiq.^ 1890, p. 311). • 

h, K. F. E.-ü. 


T. I. - il 
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jumelles? Du moins leur posilion à moins de deux kilomètres plein Est de 
BalA-lIisAr est-elle une présomption de plus en leur faveur. 

Il sethble donc que, les fouilles aidant, il serait possible de retrouver au com- 
plet la ceinture de fondations religieuses dont s'enorgueillissait jadis Puskarâvatî. 
Elles nous aideraient à leur tour à déterminer le pourtour exact de Tancienne 
ville. Nous (îu savons déjà assez pour pouvoir affirmer qu'elle se cantonnait, 
avec « les lignes serrées de ses maisons », dans la boucle du lleuve ou nous 
l’avons dés l’abord cherchée, et qui, à en juger pai* les traces très nettes de 
l’ancien lit, était jadis un j)tMi plus f(‘rmé(‘ du coté du Sud. Dans l’intérieur 
même de la cité, donl d’ailleurs Iliuen-tsang ne nous parle pas, nous n’avons 
non j)lus ritm à signabîr. I^’étonnanle jiersistance d('S ruines ndigieuses n’a de 
l^aralléle que dans la totale disparilion des habilations séculières. Celles-ci 
n’étaient sans doute*, comme à présent, que de simples maisons d(î boue ou de 
briqiKîs crues. Seuls ou presque seuls dans ces jilaines alluviales, les monuments 
r(‘ligicu\ el, p(mt-étic, l(*s [)alais royaux étaient en parti(î construits de pierres 
amenées de loin et qui, de|)uis, oui trouvé plus d’un nouvel usage. Le nombni 
d(*.s édifices paka ((uiits), comme on appelle dans le pays ceux qui sont bâtis 
d(î moellons ('t d(; briques passées au four, a toujours été infime, comparé 
à celui d(‘s é(li(ic(‘s kaccha (crus), c’est-à-dii‘e faits de sirnph* ai’gile séchée au 
soleil. 

Un aulre point qui vaut aussi la (leirn; d’étre rel(‘vé est le s(ms exacl de cette 
indication p(‘rpélu(dlem(*nt répété(*dans le journal de Iliuen-tsang: cinquante 
li ou environ. » Prisi* à la letln*, elb* correspondrait à di\-sept kilomètres au 
plus; or, de Pesliavai* à u’imjiorU* quel jminl situé sur la rive gauche de la rivière 
du Svât, il faut compter au moins vingt kilomètres. Les a soixanti* li » que nous 
donne Song Yun(‘; serai(*nt donc plus exacts, s’ilfallail demander une exactitude 
rigouHîuse i‘n celte matière. Mais Iliuen-tsang n’arpentait pas, que nous sachions, 
sa roule* : il complaitsimpl(*mentpar éta|)es, [lar la bonne raison qu’il ne pouvait 
compt(*r autrement, a Environ cinquante li » est l’approximation dont il se sei’l 
couramment pour désign(*r la longueur d’um* journée de marche, laquelle, bien 
(|iHî fort variable, était et est encore en moyenne de quatre de nos limies. fdiose 
curi(*us(i à noter, la nouvelle route ang-laise qui profite des ponts stratégiques 
construits sur le Kâbul-rùd arrive à mettre plus de trente kilomètres entre 
P(‘shavar (*t Uharsadda, qu’elle aborde jiar le Nord : hdle est cependant la force 
de, la tradition que le tarif officiel ne prévoit toujours entre les deux villes qu’une 
seul(» étape, encore que celle-ci, déjà longue, ait été allongée ^^’un bon tiers. 


(•) Tnul IU‘al, l, p. cm : encore les compte-l-il à partir de la rive droite de la rivière, préa- 
lablement lra\ersée. Mais cette petite diverj^ence s’explique aisément par les raisons données 
ri-dessus. Nous ne croyons pas davantage, quoiqu^en pense Cunningham {loc. bmd.) qu’il faille 
attacher la moindre imporlanct* au fait que la Biographie, toujours si fautive, de Iliuen-tsang 
donne le chiffre de 100 U au lieu des « 50 II ou environ » des Mémoires : ce serait tomber 
dans un excès pire encore. 



ni. — De Piîçkarâvatî k Po-Lon-ciu 


A Piiskaràvatî, noire voyageur quitte la grande route de Tlndc poiir faiie au 
Nord-Ouest une excursion de deux jours et visiter des àiûpa dont il avait en- 
tendu vanter les mérites, si même on n^lvait pu lui montrer au loin leurs clo- 
chetons d’ombrelles du haut de la dernière terrasse du « Sanctuaire du Don- 
des-yeux ». 11 avait d’ailleurs pour l’y conduire la voie qui, alor^ çomme 
aujourd’hui, remontait la toujours fertil(‘ et pO[»uleuse Nallée du SviU dans la 
direction de l’Udyàna. La rouli* actuelle ne longe jms en quatre lieues moins 
de huit grands villages — les a huit-villes » qu’embrasse la désignation com- 
mune d(‘ Ilitslifèiaffar — et est coiitinuellemeril bordée de débris de couvents 
(‘t de stftpa bouddhiques. Iliuen-lsang a-l-il trouvé qu’ils étaient trop et le 
temps lui a-t-il manqué pour s’enquérij* au passage des noms (ît des lég(uides7 
Toujours est-il qu’il n’en dit rien. Il nous faut, dés le débul, nous résigner à 
ignorer le nom ancien des vastes ruines de Sharh-î-NaparsAn piv^ de JtAjar, qui 
(îouvi'cnt des hectares el où l’on s(‘j’ait Icailé de lran.sporl(;r Puskarûvat; si la 
distance de Pesliavar in» s’j oi)posail el si d’ailltnirs nous iw devions k cha(iue 
pas en rencontrer de pareilles. Même silence pour les Inmuli voisins d’IItmanzai 
et d(i Turangzai et pour* (îtdui rnéim^ situé au Nord d’Uniarz.ii, (|ui port(‘ à pré- 
sent la ziarül de Sîdir-tor-Dàba et ((ui ne le céd(‘. en hauteur (prà HAIA-IlisAr (*). 
Il (îst clair qu(î noli’e pél(*riu a pris 1(‘ paili de ne noter’ sirr son journal <pje 
l’endroit où il lit sa grandit halte du jour, sa lui d’étape: c’est, « à envir’on 

cinquante li au Nord-Ouest », le slftpa dit a de la Mér’e d(‘s Démons. » 

La Mère des Démons (elle n’avail pas moins d(M*inq cents lils), nous ' si plus 
familière sous le nom de lIArltî. Il n’est jras difficile de n^connaîti’e dans celle 
Yaksî dévoreuse d’enfants, la personniticalion d’une épidémie infantih^ (‘I coinnnî 
le pendant boirddhi(|U(‘ de celte Çîtalù qui re<;oit encor’e aujourd’hui les ollran- 
des et les priéi’cs (les ftiinines tiindoues. D’api’é's le parnjit llarapr’asAd LAsIr’î, 
(die servait torrjour’s adorw au Népal comme la divinité d(^ la variole : car 
ces élrang(‘s dé(*ss(*s, épouvanh* des mér(*s, en soûl rurssi le r*(‘Com’s. Sidoii l(‘ 
Ih/hiH-Smi/awblui-puràna^ loiil couvent doit avoir* son satnHuaire de IIAi’ilî. 
I-tsing nous dit que son image se tr’ouvail sous l(i porclni ort dan.s un coin du 
réfectoii’c; de lous l(‘s monastères bouddhiques (h^ l’iiide: Elh* était ligu- 
l’ée avec un enfant dans ses bras (d trois ou ciinj aulr’es autour’ d(‘ ses 
genoux. » (V. iig. (10). (kîtte fa(;on de la l’epnXsenler atlénuait si bien l’horreui’ 
de sa vérdtahbî natur e, qu’on rinvorpiail, nori-seulemeni pour* guér ir les enfauls 
malades, mais encon* pour en ohteuir d’r'lh^ quand on n’en avait poini (-). 


(1) V. Sur la fronin'^rfi nnUyafqhnyv*, Iig. 3:i-‘35. 

(2) V. M. Haraprasad tlAsliî, Dtscovrry of living Buddhim in Bengnl, p. 10, et t-tsing, 
Hecords of thv Bnddimi Beligion, trad. Takakusu, p. 37. I-tsing et Hiu(in-tsang sont d’accord 
sur son pouvoir de dorirn^r des enfanU: 1-tsing lui attribue encore (ielui d(j donner des rich(‘sse.s 
qu’elle devait san.s doute à son titre de Yaki^î et à l’ordinaire voi-sinage d’iine statue de MaliAkâla- 
Kuvera. La Iig. (»0 reproduit, d apn'^s notre pliotograpliio originale, une statue gré<‘o-boud- 
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Il faut dire que le Buddha avait su, par un ingénieux stratagème, ramener 
la terrible ogresse à des sentiments plus humains ; il avait caché — certains 
disent sous son vase à aumônes — le plus aimé de ses cinq cents fils ; et 
comme elle courait cperdûment à sa recherche : « Tu te désoles, lui dit le Bien- 
heureux, pour un seul fils perdu 
entre cinq cents : combien plus 
désolés doivent être ceux qui ont 
perdu par ton fait toute leur progé- 
niture... » Sur quoi elle se convertit 
aussitôt. Comment la conversion de 
la Yak^î qui mangeait les (‘nfants de 
Hajagrha, dans le Bengale, pouvait- 
elle passer pour avoir eu lieu à 
environ seize kilomètres au Nord- 
Ouest de l^uskarAvatî^ dans le Pen- 
jab, nous n’avons pas a le rechercher 
ici.-* Ce ne sera pas d’ailleurs la 
seule légende originaire de Tlnde 
centrale que nous (hîvions rencon- 
trer ainsi acclimatée au Gandhèra 
par les missionnaires bouddhisles. 
Il suffit que nous réussissions à 
localiser les débris du .sité/pu qui 
C était censé, au rapport de lliuen- 
tsang, marquer la place de ce mi- 
racle. Après avoii’ tant trouvé de 
ruines qu’il ne nomme pas, trou- 
verons-nous du moins la seule qu’il 
nous nomm(^? 

AvSsurément, dans la direction et à la distance indiquées, il y a un vaste tumu- 
lus que la carte anglaise appelle llhêrî-KAfirAn, la « phèrî des infidèles », d’un 
nom qui a son prix, étant encore un souvenir. 11 firnt l’avouer toutefois, cela ne 
créerait en sa faveur qu’une présomption assez faible (*). Par bonne chance, la 
carte se trompe. De Sher-pao à Tangi tout le monde vous dira que le terme, 
plus ou moins générique, de Phêrî-Kâfirân, s’applique à un tertre bas et rond 
— reste d’un stupa de plus — , situé au bord de la route, à gauche, en sortant 
du village de Karavar. Mais le lumulus, d’ailleurs bien plus considérable, qui 


dhique, de provenance incertaine, actuellement conservée au British Muséum (Hauteur ; 
0^80). Elle a été également publiée par M. .1. Burgess, Journal of Indian Art and 
Indmlry, vol. VIII, n®6i, pl. iv, t. 

(<) Le colonel Beane, {loc, p. 667) signale cette phôH-Kâfirîln comme pouvant repré- 
senter le stupa en question, mais sans autre commentaire. 
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est ainsi désigné sur la carte, à deux kilomètres au Sud-Ouest de même 
village, s’appelle de son vrai nom # Sarè-Ma&Aè-phêrî : et du coup, son 
identification avec le Uâriti-stûpa devient quasi-certaine. 

Ecoutez en effet ce que répètent les gens d’alentour : à des lieues à la ronde, 
dès qu’un enfant est atteint de la « Rouge-face » (Sara^makh^ entendez la 
variole), les parents ne manquent pas de l’amener ici; on met dans la bouche 
du petit malade et dans son tâviz (le porte-amulette qui pend à eoihet qui 
est du même modèle que ceux des statues gréco-bouddhiques) une pihcée de 
terre recueillie au som- 


met du monticule ; et 
soudain il est guéri : 
« Pourquoi ? — Parce 
que cela est ainsi ». Les 
habitants actuels sont 
incapables de rendre un 
semblant de compte de 
cette croyance. Si le rite 
est conservé, la légende a 
péri, et ils n’ont pas pris 
la peine d’en inventer 
une autre. Ce n’est pas, 
pour autant qu’ils sa- 
chent, par la vertu d’au- 
cun pir ou saint musul- 
man : il n’y a pas ici de 
ziarât. D’ailleurs la place 
est aussi bonne pour les 
enfants des Hindous que 
pour ceux des Pathâns : 
les femmes des uns et des 
autres y viennent appor- 
ter en offrande des grains 
de riz et de blé. Rrcf 
nous constatons ici un cas, 
aussi rare au Gandhâra 


S«P<.^«IS^è-]phérî 

dkr 



qu il est fréquent au _ usines du sanctuaiiie de iiiRiTl. 

Katmîr, où une vieille 

coutume d’origine indienne continue à être pratiquée jusque de nos jours par 
les mahométans. Peut-être ici des raisons particulières, comme l’utilité pratique 
du rite, la croyance générale des Afghans à la vertu curative des lieux saints et le 
peu d’orthodoxie des mères inquiètes, peuvent servir à expliquer une survivance 
tout à fait exceptionnelle en ce pays. 

Le stxtfpa était d’ailleurs important et ses restes écrdulés, de forme arrondie. 



— 344 -- 


ne mesurent pas moins de six cents mètres de tour. Par places on distingue 
encore nettement les couches alternantes de terre et de galets dont étalent faits 
ces énormes tertres. Mais la surface, d’un profil très tourmenté, disparaît 
])artout sous une litière de pierres roulées, sauf à un point culminant au Nord- 
Ouest, qui est l’endroit resté sacré. C’est là qu’on vient prendre la terre 
miraculeuse et nous avons trouvé le sommet semé de grains de blé, selon un rite 
bien bouddhique, offrande traditionnelle à une divinité que ses lidèles meme 
ne connaissent plus. Au Sud-Est une autre dhêri basse oi de forme rectangulaire, 
mais cette fois de moindres dimensions (elle n’a giièie que soixante-quinze 
mètres sur cent cinquante) marque, comme* d’habitndi*, la ))lace du couvent 
attaché au fitupOy vraisemblablement C(îlui où lliuen-tsang dut recevoir l’hospi- 
talité, il y a plus de douze siècles (^). 


U(îsle à nïtrouver à présent le second stùpa que le pél(*rin n()te au bout de 
sa deuxième journée de. marche et (pii comménioirait um*. autr(*l(‘gen(]e indienm*, 

iL-, X 




FK;. 02. — hh (;>ÀMA-IÀTAKA. 


Ifî Çifàma-jdtaht, Dans cette existenci' le futur Duddha (‘tait né sous la fornn* 
d’un jeunt* ermite d(^s bois, modèle de jnété liliale et s(‘ul soutien (l(* ses vieux 
parents avimgles: un jour qu’il était allé leur [luiser di* l’eau — et non point, 


(1) V. te jïlaa et croquis de lu lig. 6i. Pour um* vue du üàpa prise, du Sud-Ouest, cl’. Siiv la 
frontière indo-afghane, lig. 30. 
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comme le dit Hiuen-lsang, leur cueillir des fruits (*) — il tomba, pour ressusciter 
d’ailleurs bientôt, sous la flèche d’un roi en partie de chasse. Le roi et les 
ascètes étaient de Dénarès, l’ermitage était dans l’ilimàlaya: lieu et personnages 
de la scène avaient donc été transportés d’un bloc au Gandhàra. Malh(Ui- 
reusement, si pathétique que soit l’histoire, elle ne prêtait guère à aucune 
ap)plication utilitaire qui eût chance de lui survivre. FMutôt prolixe à son suj(*t, 
Hiuen-tsang se montre en revanche très sobre de rcnseign(Mnents topographiques, 
et note seulement que le second stüpa était à « i nviron cinquante li'ît au Nord 
du premier. En eflet la route de l’Udyàna, qui jusqu’alors s'ineliuaii ;ui \oi d- 
Ouest pour suivre la vallée, se rednisse à présent vers le Nord pour évi<(M' le 
grand coude formé par la lâvière a travers la barrièn' de rnoutagru's ou elle 
se fraye un passage et se diriger droit par la passe de Spankaj ra ver^ le con- 
fluent du Svat et du Panjkora, le « Gouraios )> des historiens d’Ab'xandre. Un 
chemin traverse toujours dans cette direction la plaine aride — les canaux ne 
montent pas jusqu’ici — et couverte de ces lauriers rabougris (pii auraieet donné 
hmr nom au gros village de Gandlnu’i. G’est vraisemblablmneut aux en /irons 
de (‘.elle bourgade, lacpudle occupe un site ancien et jonché de ruiîu's, (pi’il 
nous faut cluîrchi'r le siapa en (luestion (*). 

Or parmi les dhcri du voisinage, il n’eu cpi’urn* qui, par s(‘s dimemsious, 
réponde à celles qu(î nous avons vues jusqu’ici et soit vrainuuit digne de nunar- 
que. Elle se trouve inimédiatimient à l’Est du village actind, au-dessus du poini 
de rcncîontre des deux torrents, et mesure cent niiHres de long sur quutn'-vingl 


0) Du moins la version pAlie ilu Jdtaka (éd. Fuusbôlk VI, p 7t>) et c(‘lli‘ tlu Mahâvasiu (éd. 
Senarl, II, p. 2D2) sont d’accord sur ce point avec le l)as*relief doSânclii (Ferj^ifusson, Tvee ami 
Serpent Wovshtp, pl. \\\vi, 1) et ceux de .lamâMiarliî. (ie sont ces derniers (pie nous repro- 
duisons ()12) d’apivs des photojfraphies conservé(*s au Musée de (’alcutta. Les (uipimuix, 
actuellement placés dons les vitrines du Dritisli Muséum, décojuient jadis l(*s coiitre-mm- 
clies d'un escalier ipii taisait communiijuer les deux cours sLipérieur(‘s du ^nmd coioenl de. 
.laniàl-riarliî (liauleur, environ ()»»» L2). L<*s scèiuis représimlées se dével()[)paient le leiiî^ des 
seize degrés (ic (elle façon (pie l’ieil les suivait alti^rnativemeut de droite à gauche et de gauche 
à droite, en houstropliedon . c’est ce ipie nous iudi(|uons jiar des néch(‘s llans l e cas particu- 
lier nous avons attaire à la tin d’une coiitnimarche e( au comrnencimient d’une autre et nous 
devons l(*s lire tour à tour dans les deux sens. On y voit suci’essiviurient . (I) Lvàma à la 
fontaine, au milieu des antilopiîs apprivoisiies de rerrnitage; (2) le meme frappé d'une (lèche 
et renversi^ à terre ; (3) le roi se repmitant de sa méprise, puis (4) s’emparant de la cruche 
du jeune ascète et (Ti) l’apportant aux vieux parents aveugh‘s, que (0) il mène vi*rs le cada\re 
de leur (ils; mais (7) iiruî divinité, tenant de la main gaucJie un foudre et de l’auteiî un llacon 
d’ambroisie que, par un curieux geste baptismal, elle verse sur la télé deljyàma, le ressuscite, 
ce (pu clcH heureusement l’iiistoire. Une partie seulement de ces bas-riîliefs a déjà été repro- 
duite par M. J. Durgess, loc. laud., pL 23. 

(*) Tel est également l'avis du colonel Deane (toc*, laud., p. 607), et il indiijue au Nord-Kst 
de Gandheri un site intéressant et où l’on a trouvé de jolies sculptures: mais, à 1(‘ visiter, 
nous avons dû nous convaincre (tue ces iniines minuscules ne sauraient représenter un grand 
stupa, comme celui que nous c.herchons. Nous écartons de même, pour diverses raisons, les 
dhêri de Kao-darra, Tor-Kot etc. Nous regrettons de iravoir pu obtenir l’autorisation de 
visiter la plaine au Nord de Gandheri à cause des mauvaises dispositions des gens de 
Spankarra. (Cf. Sur la frontière indo-afghane, p. 198.) 
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de large. On ly avait accès du côté du Nord, où la hauteur est seulement de 
trente i)ieds ; du côté des falaises des deux ravins, elle atteint jusqu’au triple 

(lig. 03). A rOuest un escalier 


Periino -phên 


descendait jusqu’à Peau, peut- 
être autant par îillusion à la 
tragique aventure de Çyâma 
que pour la commodité des des- 
servants flu sanctuaire. Comme 
toujours la (IMvi est fiiite moi- 
tié do terre, moitié des cail- 
loux roulés des torrents, et 
elle semble ici encore avoir 
été utilisée comme» forteresse. 
Son nom actuel de Périàno- 
(Ihêrî lui vient du fait qu’elle 
serait hantée par les péri. Au 
Snd enlin — la l)Oussüle dit 
exacteimmt au Sud -Sud - Est, 
mais l(‘ bon lliuen-tsang s’est 
contenté toute sa vie d(*s (jiialre 
points (‘ardinaux et des (jnatre 
directions intermédiaires, sans 
|)lus — on aper(;oit sur riiorizon 
la bizarre silhouette du stfipa 
de llâriti. 11 (‘stà environ douz(‘ 
kilomètres à vol d’oiseau, mais 
il en faut conipt(n‘ îiu moins 
trois de plus par la roule... 
Est-ce à dire (jm» la Périma- 
(jhêrf n'pi'ésenhï les i\»sles du 
Çfptmihslàpal Dans le cas d’un 
point isolé comme» celui-ci, c est ce «pi’il nous palpait, à défaut d’une l’érninis- 
cence populair e, aussi impossible d’ariir rner(|ue d<» ni(‘r. 

Par bonne chance, il se trouvr» (pu* rideiitilication d(‘ cr» sitr» n a (rintéivl qm» 
porrr elle-mènn». et n'inilue en rien sur la suite de ritirrèi’airt» f^). La localisation 
de Po-loir-cha (rr’ès de Shahbàz-tiarhî s'imjrose, comme rrous vciraons, de soi. 



lie, (>a. — rr*:uiÀM)-iniKiti. 


(D Lt* ooloiiol ihsint* soulHHit lo contraire, iloc.laud. p. CtiS) et il esl vrai (|nc la li\alion>de 
ce point serait Irch-iinpoilanle si nous n’a\ions, pour idcMilHier Po-lou-clia, d’autre renseigne - 
inenl que de sa>oir cette vilh» u à environ deux cents h au Sud-Est du Çyània-stûpa » : nous 
en possédons heureusement d’autres, les incertitudes et contradictions de VivuMi de Saint-Martin 
et de Cunningham démontrant assez riiisuflisance du premier. 
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La seule question qui nous restcî à examiner est savoir par quelle voie 
lliuen-lsang se rendit en quatre étapes (^environ deux cents /«”), d’un point 
voisin de (jandheri, au village actutd de Shahhéz-Garhî. Or il nous paraît très 
difficile d’admettre qu’avec le penchant que nous lui conuaissoiis déjà pour les 
grandes routes il se soit lîincé, par des souliers de Iravtu'se, dans la direction 
du Sud-Est. S’il en avait eu la fantaisie, l’aspect de la plaine slérile, coiqice h 
chaque pas de ravins profonds et tortueux, toujours presque déserle et p{ni 
sûre, aurait suffi à l’en détourner. Un parti beaucoup plus simple se ‘"présentait 
a lui, à savoir celui de s’en retourner par la meme route. Le.> deux éîapes déjà 
jiarcourues le ranuinaienl au Sud vers PuskarAvalî, deux autnîs veis l’Est suf- 
lisai(‘nt amplement à lui fair<‘ couvrir le,s trente.-huil kilomètres qui séjiaraieni 
Puskaràvatî de Po-lou-cha : soit au total ipiatn' jours de marche, cL comim* 
direction générale, le Sud-Est (*). Nous n’avons guère de doute, ajirès examen 
du pays, qu’il revint ainsi sur ses pas reprendre la gr;nid(‘ roule de l’indi* 
à peu prés au poiiil où il l’avait laissée. Alors comme aujourd’hui, seulement 
plus fréquentée, celle-ci s’éUmdait touh* plal(‘ à travers his champs fertiles 
que n’avaient jias encore désertés l^‘^ canaux <jui, de.|)nis, y sont revimus. 
Alors comme aujourd’hui, 1(*< cercle de uionlagn(‘.s bl(‘U(‘s, relérmé derrièn», U\ 
voyageur, s’allongcviit sans tin à droite et à gauche, comme pour borner tout 
l’horizon. Là-bas siMileimmt, vers l’Est, elles laissaient ouY('rl(‘ sur le ciel um‘ 
échap[)éc fuyante et lointaim^ qui est la grand(‘ porl(‘ de l’Indiî, ol)j(d, des 
aspirations du ))él(;rin. Mais Iliuen-tsang n’c^st pas (‘xpansif: il n’a pas (*oinm(î 
Song Ynn ou f-tsiiig d(‘ soudaines ellusions descriptives. Il nous faut f)r(îndr(* 
notre compagnon d(‘ roul(î comimi il est. Ik* toutes façons nous l(‘ lelroii- 
vorons à la piochaine gramhi vilhu 

IV. — PO-LOU-CUA 

Nous nous proposons de démontnîr l’idenlilicalion, déjà avancée* par (luunin- 
gliam, de remplaceiiuînl de Po-lou-cha avec h; site (Uicore en ijuu’lie occupé par 
le village, de ShîUibàz-fîarliî (-). Ia\ voisinagii de la c.élèbre inscri[>lion sur roc 

(1) l^a route de PuiKariivalî à INi-lou-ctia, — do Clharsadda à Sliàlibitz-Ciarlii ~ rtait m larilo 

(|u’on brûlait d’ordiiiaire iino ('*ta|K‘. Song Yun no coinjilo qu’un jcuir (Irad fb*al, (». cm) 
outre les doux Ik* niorno Fa-bioii [Irad. Iloal, p. \\\i, ot trad. la*g}»o, p. 32) ne ooinpto 

quo sej)t jours entro Pu^karioati et Takifavilà. Masson, on IK38, so rond ôgalomont on d(‘ux 
jours de Pesliavar à Sbàtibàz-Uarbi, on coucharil la j>roiniôr<* nuit à Pràng. {Narratu r o/ <fti 
excursion from Peshnvar to Sliâhbâz-Gnrht, J>\ ti. Masson). Artuollomont on va toujours 
d’une traite do Hoti-Mardùn à Cliarsadda. Mai'» iliuon-tsang soniblo aiiiior los courtes étapes. 

(2) V. la carte, fig. (>4. (iollo idonlilication ost la .sooondo proposoo par (amningliani la pro- 
rniore était Palo-dhérî (4. S. I , t. Il, p. UU ot Ane, (Jeoffr., p. 51). Une visite iaite e\pré.s au 
village de ce nom nous a convaincu que la conjocturo était do tous points insoutonablo ; elle 
n’aurait même jamais été proposée par Cunningham ni reprise depuis par le colonel Moaiio 
(loc. luud.f p. 068) sans le prestige exercé sur les imagin.itions par la j;rando caverne dite 
Kaciimir Smuts, située à environ 10 kilomètres (par la route) au N.*E. de ce village et où I on 
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(J'Açoka serait à lui seul une preuve de Tantiquité et de Timportance de cette 
place. Les renseignements transmis par Iliuen-tsang, et qui peuvent encore se 
vérifier sur leslieux, suffiraient à leur tour à ridentiûer, non sans vraisemblance, 
avec Po-lou-cha. Les détails encore plus précis laissés par la relation de Song 
Yun permettent à cette probabilité de s’achever en certitude ( * ). 

De la ville même do Po-lou-cha (Varsapura?) Hiuen-tsang no nous dit rien(^). 
Song Yun qui l'avait vue en des temps plus prospères et qui, n’ayant visité que 
le Nord-Ouest de l’Inde, a le loisir de se répandre en détails, est heureusement 
plus loquace. 11 célèbre tour à tour la lértilité du pays et la fraîcheur de ses 
ombrages, la richesse et ragi‘énient de la ville, le nombre et la moralité exem- 
plaire des habitants. Sa seule description nous prouverait que nous avons alliiire 
à Tune des quatre cités échelonnées le long de l’importante voie commerciale du 
(landhara. Or Hiuen-tsang, qui a oublié de nous donner ici ce renseignement 


s(* plaisait à voir, sans aulro forihe d'ciujmHc, la roiiiantiquc retraite du prince Viçvautara 
(l‘()ur la description de n‘tte niajçnilnpie i^rotte, cf. l’articl^ du colonel Deane ou Sur la fron- 
tière iudihalghanef p. 87 et smv.). Le nom de Palo-dliêrî, où (aumin^ham cherchait uii sou- 
venir d <3 l*o-lou-cha, vient des quehiues arbres palai (palâça^ butea frondosa) {\w\ subsistent 
encore de ce coté comme pour attester ce que peut faire d’une foret rnnprévoyancc musul- 
mane. Quant à rhvpothcsc de Po-lou-cha = Sliahbaz-(iarhî, elle est exposée tout au lonjj par 
Lunnm{;ham dans le t. V de VA, S. /. (p 8 et suiv.). Nous ne ferons à sa démonstration d’au- 
tn‘ reproche que d’étre léi^éremenl entachée par une erreur et une omission : il s’est trompé 
en eflfît sur la véritable situation d(‘ la grotte du prince et, d’autre part, il n’a pas reconnu 
dans la CanaKa-dhéri, mal placée sur son plan, le « sanctuaire de l’éléphant blanc ». On ijçno- 
rait d’ailleurs, lors de sa visite à ShAlihaz-riarhî, l'existence des ruines du couvent de la colline. 

(^) Ka-hieri, qui est descendu du SvAtà fùirusapura par la route de PuskarAvati, puis a remonté 
vers Na^arahàra pour gagner délimtivement l’Inde jiar la roule de Bannu, n’a passé ni par Po- 
lon-cha ni par tîiid et par suite n en parle pas. Nous sommes donc réduits pour la partie orien- 
tale du district de Peshavar aux mémoires de Hiuen-tsang et de Song Yun. L’abrégé très 
décousu qui nous a été conservé des voyages de ce dernier et de ses compagnons — sorte de 
rapiéçage de divers fragments des relations de Song Yun et de Tao-yong, cousus ensemble f>ar 
un compilateur (d entremêlés de détails empruntés à Hoei Sang, comme en témoigne la dernière 
phrase — nous renseigne sur l’o-lou-cha et sa colline à deux places dilfécentes. l.es détails sur 
la colline sainte (qui est localisée, d’ailleurs fort exactement, par rapport à la capitale de 
rUdyana, à cinq cents li au Sud-Ouest de Mafigulapura) nous sont donnés à l’aller, dés la 
sortie de l’rdyâna (Irad. Beal, p. cwii). Les pèlerins dépassèrent à peine. Tak^avÜA et la 
description de la ville se place au cours de leur voyage de retour qui les ramène vers l'Ouest 
(le TaksavilA A Plndus en trois jour.s et eu trois autres jours ( « treize » est un simple lapsus 
de Beal) de l’Iiulus à Po-lou-cha qu’ils appellent Fo-cha (trad. Beal, p. cii). 11 vaudrait la peine 
de donner une interprétation nouvelle de ce texte embrouillé dont le sens n’a pas toujours été 
saisi de façon satisfaisante par Beal. (^est ainsi qu’il prend (p. cm) le SvAt pour l’Indüs, déjà 
n*traversé à la page précédente et ((ue (p. xcix) il n’a rien compris, comme nous verrons, à 
l'histoire des Anes de la colline : toutefois il a bien reconnu dans le Fo-cba de Song Yun le Po- 
lou-c)ia de Hiuen-tsang. 

(-) Nous renonçons à donner sous sa forme originale le nom de celte ville, Stan. Julien pro- 
|)ose * Varuea, <jui n'est guère satisfaisant. * Varmpura le serait davantage et semble çon- 
iirmé par la transcription de Song Yun qui n’a que deux syllabes: Fo-cha (dans Fo-cha-foii, 
la troisième syllabe, fou ou pou, représente la première du mot pura,, ville); mais d’autre part 
lu notation, ordinairement exacte, de Hiuen-tsang s’y oppose, t^eci nous est une preuve de plus 
de la difficulté où nous sommes de reconnaître un mot indien sous sa déformation diinoise, si 
nous n’y sommes aidés par aucun texte sanskrit. 
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1echni(iuc, cvjilue le circuit de Puriisapura h quarante /i, celui de Pu^karàvatî 
à (|uinze, (.elui d’Udabhànda à vingt ; des lors, si nous regardons la carte, 
nous nous rendons compte que le petit triangle de collines, dont le village de 
Slifilibilz-Garhî occupe l’angle Nord-Ouest, était trop étroit pour avoir jamaiis 
conlenu une grande villcî, n’eùt-elle eu que quinze H ou cinq kilomètres de tour. 
Il nous faiil donc admetti(î que Po-loii-cha débordait au-delà de son corselet de 






CIO. r»r». — VI(,VANTAHA-.«ÀTAKA. 


collines. Du inéiin* coup on compnmd nfunix ce que nous dit Song Yun de, 
(( rinanvuse disposition d(‘s remparts intérieurs (d exiérieurs » ou «de la vilh*, et 
(les faubourgs » ( M- Si lîi cité élait lestée enfermée dans ses défenses naturelles, 
(die n’aurait j>aseu besoin de celte ligne de « mursexUTieurs » que lliiuin-tsang 
nous siguah* également du ciMé du Nord. 11 se j)eut d’ailleurs que, déjà de son 


(J) U’aprè.N uiw‘ (radactioii nianusrrife âi* M. Kd. Chavannes <|Ui a bien voulu revoir pour 
nous tout c e passa^^o. La traduction (jue Itcal donne de cette plirase: i The (nty walls bave 
gate-dcf(în<*es », est tout à fait insullisanle. — Pour une vue panoranii((ue de ShAhbciz-Garbî, 
prise du îSud, v. Sur la frontière indo-afghane, fig. 11. 


temps, la vie se fui retirée vers remplacement du village actuel ; mais ces frag- 
ments de poterie qui, dans rentiero disparition des maisons de boue, restent les 
seuls témoins des lieux anciennement habités, continuent à marquer, jusqu’à 
cinq cents mètres et plus au Nord de la colline de Zarrai, la place des « faubourgs » 
de Po-lou-cha. 

Le principal intérêt de la ville, aux yeux des pélerjiis et des archéologues, est 
que, de façon ou d'autre, elle était devenue le siège du plus célèbre d<‘s jâlaka. 
On sait comment, au cours de son avanl-derniere t xislence, h futur lihddha, né 
prince héritier dans une familh» royale sous le fiorn de Viçvantju a, ava»^ réalisé 
sur la terre la perfection de la charité. Pourdébiilet*, il était allé jusqu’à donner 
à des brahmanes étrangers un éléphant blanc miraculeux qui faisait à volonté 
la pluie, et qui était un trésor d’état (v. lîg. (m). Haîini de son pays [khjj' c(d 
acte plus généreux que politique, il «avait encore fail raumôm*, sur h* chemin 
meme de l’exil, de ses chevaux et (h son char ; un méchant brahmane ol le roi 
des Dieux avaient (mfin su le relancm* au fond de sa solitude et obtimir dr; lui ses 
deux enfants et jusqu’«à sa femme (‘). Il ne faut pas, si l’on en croil la légende, 
de moindr^es sacrifices pour devenir un Ihiddha O qui nous impor-te ici, c’t^sl 
([ue, de toutes les fondations religieuses qui avoisinaieni l\)-lon-cbîi, il n’im était 
aucune qui ne ra[)pelàt un des épisodes de ce conte édifiant (‘t ne fut censée en 
marrpier le théâtre. 

lliuen-lsang est siml à noter le stupa et \a samjhitvâma — les deux vont 
toiijoui’s ensembb» — qui s(‘ trouvaient ^ (‘ii dehors dr» la [lorle oriimiab* de 
la ville. )) Un éti’oit défilé rocheux, (jui s’enlrebailb* (uiln* les (‘ollimîs, donriîiit 
seul accès dans Po-loii-cha du côté de l’E.st. U(‘ n’esi pas «assurémejil un pur 
hasard qui nous fait l’oncontrcr à moins d’un kiloméinî au-delà, à droite* di; la 
grande route d’Und (Udabhî'mda), le tertre considérabh* di* llul-Sabri. Voisin de 
la ziarât d’Akhun-Dâbà et couvert de tombes musulman(‘s, ce tertr^e a jusqu’ici 
échappé aux fouilles : mais son nom dil assez son oi igirn* bouddhiqmî. L(îs 
moines ([ue Iliuen-tsang y rencontra, au nombre d’uni* cinipianlaine, furent 
d’accord pour lui assurer que c’était à cette plan* meme que le prince avait 
cédé au brahmane siis deux enfants. (^) 

Le sancluaiï*e le plus important était d’ailleurs situé au Nord de la ville, où 
Iliuen-tsang et Song Yun sont unanimes à le mentionner dés l’abord. Pour s’y 


(1) Nous reproduisons (fig. 05) des scènes de celle léjjfende d’après les bas*reli(»rs du même 
escalier de .lamAl-fitarliî qui nous a déjà fourni la tii^. r»i2 Nous voyons ici lo prince Vicvanlara 
(1) donnant l’éléphiinl royal..., puis 4) son cliar et ses chevaux, et (3) continuant la route à 
pied avec sa femme, chacun d’eux portant un des enfants; suc le troisième fraiîment (4) le 
prince donne ses deux enfants «au brahmane qui (5) les emmène en les frappant, lundis ijue (b) 
Madrî, qui revient de la cueillette des fruits, est arretée par Çakra, déguisé en lion. Nous nous 
sommes servis, ici encore, de photographies du Musée de (Calcutta; l’original est également au 
hritish Muséum (Cf. J. Ilurgess, loc. laud,^ pl. 23 et Ane, Mon. of ïndta, pl. 151). 

(2) Stan. Julien et S. Beal sont d’accord pour traduire « qu’il les vendit » : c’est là une 
méprise de Hiuen-tsang, sinon de ses tixaducteurs. On trouvera une vue du llut-sahri au 
premier plan de la tig. 7 de .Sur la frontière indo-nfghane. 
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rfmdre, il fallait, a\i dire du premier, franchir non seulement la porte naturelle 
qui s’ouvVait de ce côté dans les collines, mais encore celle de la seconde en- 
ceinte formée par les murs extérieurs. 
Aussi, de la sortie des faiibourgs et 
des jardins au üiüpay Song Yun ne 
compte-t-il qu’un seul li. Il nous dé- 
crit minutieusement la magnificence 
du lemple, le nombre et la beauté 
admirable de ses statues de pierre 
« recouvertes de feuilles d’or )), et 
rimpression profonde (jue produisait, 
même sur les barbares llou, la tou- 
chanle représ(‘nlalion qu’on y voyait 
d(‘ la légende II insiste parliculière- 
menl sm* l’arbre sacré qui se dressait 
devant bi sanctuaire et dont celui-ci 
I irait, *^nous dit-il, son origine et son 
nom : car l’éléjdianl blanc légendaire 
passait j)Our y avoir' été attaché. Un 
diclon voulait que la loi du Buddha 
périt en meme temps (pie c(‘l arbi'e; mais sans doute cm dernier avait pris 
un peu d’avance, (*ar lliuen-lsang ne semble pas l’avoir (îoniiu ; le (( temple 

d(‘ l’éléphant blanc » de Song Yun n’esi 
plus pour lui (pie le lieu où le prince^ 
(‘\ilé avait pi'is détinilivement congé 
des amis ipii l’avaient ac.cornpagné 
juscpi’en dehors de la ville. Quoiqu’il 
en soit, il ut‘ fait pas pour nous l’orn- 
bre d’un doute qu(‘, dans la direction 
et à la distancée indiquées^ les tertres 
de Canaka-(Jhérî soient dignes, et seuls 
dign(\s, de représenter les restes de 
celle importante fondation, (i) H est 
même permis de se demander si le 
terme de Canaka-fjhérî, qui n’a aucun 
sens (‘n pnshtü et qui est l’écjuivalent 
l'égulier du sanskrit hanaka-caüya 
« le sancluaii’o d’or », ne rappelle pas 
aujourd’hui (Uicore le « spectacle éblouissant pour des yeux humains » 
qui apparut à Song Yun : du moins l’existence au Gandhara d’un stupa de 

P) V. la carte (fig, (>4) et la plan que nous en donnons (fig. 06). Stau. Julien va jusqu'à tra- 
duira qu'il y avait prés du sfûpa « une cinquantaine de couvents ». Beat entend qu'il y avait 
un couvent avec une cinquantaine de moines, ce qui est plus vruiseniblabie. 
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ce nom nous est-elle par ailleurs attestée (*). Des fouilles suivies jK)urraient 
sans doute tirer d ici, sinon de nouveaux éclaircissomenls. pour l’identific^ation 
de Po-lou-cha, du moins des sculptures non moins inléressanlcs que celles 
déjà fournies par la colline voisine. 

Celte colline est le troisième point mentionné par Hiuen-lsanjï : « \ environ 
vingt li au Nord-Est de la ville de Po-lou-chaon arru’e, nous dit-il, au monlTan- 
lo-lo-kia (^). En nous rendant à la Canaka-dherî nous n’avons pu manquer 
de voir se dresser devant nous la colline indiciiiée (fig. üK, i). 4ill(V porto 
aujourd’hui le nom de MéA:Aa-sanda, (jui vent dire « le buflle et la bulllesso », 
en sanskrit mahisi-samlav Ici encore on pourrait suppost‘r, élanl donné le 
sens bien connu de mahm (rein(‘ ou princf^sse) que cette appellation indienne 
fait comme une lointaine allusion au séjour su])posé ih prince Vi(^‘,vantara et de 
Madrî, sa fidèle épouse. Mais ce sera une preuve plus convaincante à Tappui de 
notre identification que d(î retrouver, avec la meme aisance (pie tout à l'heure, 
sur les pentes de la petite montagne, la grotte et les deux sfffpn (pi'y signale 
Hiuen-tsang. 


(1) Nous avuus d('*jà noté p’us haut l‘équivalonco do dhnî =zCoityn , pour Caiiaka tpoonou- 
otîz : Tchanaka), c’est la défocinatioii rojrulicro, à la mode pathAno, do Kamkn. (i’est ainsi 
par exemple ([uc Kàla-pjhii (l’eau rioiro), qui est le nom indien de la rivière de Hoti-MardAn, 
est couramment prononcée par eux Tchâlpâni. — Pour rauthenticitè do la rnimaturo népa- 
laise reproduite sur le (!{>•. 07 ol qui prétend représenter, commo Pmscriplion on lait loi, 
« le sacré sanctuaire d'or, district de Purusapura, Inde du Nord » (lUtardpatke Purusnpu- 
ratnandale Çn-kartaka-caflyah), nous sommos lorcés de ro-nvoyer à noire Kfndr sur 
Vïcouographie bouddhique de l'Inde (p. 5i et IIm). — Le colonel Deane a eu entre i«‘s mains 
une de ces statues de pierre couvertes de feuilles d’or dont parle Soiijf Yim (loc, laud., [». 060). 

Nous renonçons encore ici à restituer le nom sanskrit. Dans leur {fénie pour déformer 
les mots étrangers, les Chinois ont liiii par s’y perdre eux-mêmes. D’une part Tan-to [>eut 
reproduire danta et Sn-danta = « aux belles dents » est un des noms du prince 
Viçvantara ; ce nml, à son tour, n’est peut-être qu’une méprise pour C/iari-t/ 7#c (mot -à-mot . 
excellenl-maintenir) = Suddnta (le bien dompté, le maître de soi-même) qui est donné aussi 
bien au prince qu’à sa colline par Song Yuii et que Deal propose, de corriger eai Chan-che 
(excellente-charité) = Sudâna • toutefois M. Kd (’diavannes nous apprend que la leçon repous- 
sée par Deal est établie par les lextes, si bien qu’on serait tenté do ramener les deux trans- 
criptions de ïliuen-tsang et de Song Yuii à un original uniijue Üdnlü** ou Sudânlu^loku. Mais 
d’autre part M. Sylvain Lévi, dans une longue note jomU* à son mléressant article sur les 
Missions de Wang Hiuen Tsr dans U Inde {Journ. Asiat., mars-avril 11)00, |k îlïî-i) fait 
observer que ^lo-fua équivaut régulièrement à Haka^ tandis (|ue Tan-io^ Tan-lo ou Tan-ie 
(car on trouve ces trois formes) peut répondre à danda : il rapproche ingénieusenienl le 
nom de Dandapingalaka, cité dans l’Inde du Nord par les listes géographiques de la lirhat- 
samhitâ. Remarquons de plus que la traduction donnée, par des commentateurs chinois de 
Tan-to par « ombragé » semble demander danda dans son sens de « tige d ou de brandie », 
et que Daiid^-pitlgalaka pourrait faire allusion à la couleur rousse (piûgala) attribué par les 
pèlerins aux arbres de la colline ; ainsi feraient encore Dnndurukta ou Dan(idlakia. Désire- 
t-on une conjecture de plus ? Danddlaka (à la chevelure de branchages) ne s’expliquerait 
pas moins par les descriptions des voyageurs et aurait l'avantage de ne faire aucune violence à 
la transcription chinoise : mais il faut avouer que le sens en serait un peu forcé. Et ce n’est 
pas fini : on pouirait encore songer à Dandaka, comme rappel du nom de la forêt qui servit 
d’exil à Ràma, etc... On sent assez que seul un texte sanskrit décisif pourrait fixer nos incer- 
titudes. 
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« Dans une caverne de la montagne, on voit une chambre creusée dans le 
roc ou le prince et son épouse se livraient à la méditation... » Il y a plus d’un 
abri naturel ainsi formé dans les roches qui hérissent la colline et nous ne 
serions pas peu embarrassés de choisir, si Sorig Yun ne venait à notre 
secours pour circonscrire nos recherches: « Au Sud-Est du sommet de la 
montagne est la grotte on demeurait le prince... » Or voici bien, à mi-côte de 
MêÆAa-sanda, une roche percée ou nous conduisent tout droit les deux sentiers 
à demi détruits qui y montent, l’un deShahbâz-Gaphî, l’autre de Canaka-Dherî. 
Sorti de la ville par la porte du Nord, Song Yun a cru — et nous avons longtemps 
cru avec lui — gravir le versant méridional pour trouver cette grotte sur notre 
droite et par consé(juent au Sud-Est de la crête : au^si bien telle est la position 
relative de ces deux points aux ymx du visihuir v(înu de Po-lou-cha (v. fig. 08, 1). 
C’est seulement en reportant sur la carie anglaise à grande échelle (cf. fig. 04) 
les données de Song Yun que nous nous sommes apenjus d('. notre commune 
méprise. En fait l’aréte de la j)etite chaîne est orienlée de l’Est h l’Ouest et 
cette penUî arrondie est plus exposée au couchant qu’elle ne l’est au midi. 11 
faut s’incliner devant la |)récision supérieure des topographes. Le pèlerin et 
nous avions commis, pour tontes l(‘s directions ([u’il indique, une erreur cons- 
tanle de prés de 90^ dans le meme sens (*). La grotte est en réalité k l’Oiiest- 
Sud-Oiiesl ('I non au Sud-Est de la cime la plus élevée : nous no possédons 
iKîunMiscrnent pas moins de trois conlre-épnnives de son autenthicilé. 

Tout (l’abord Song Yun spécifie INîxistence dans la numic roche, de deux 
chambres. Le détail a son intérêt . Il est dit (ui ellél expiv 3 ssément dans les ver- 
sions que nous po>s(Hloiis du et répété par nos pèlerins, que Vrçvanlara 

et Madrî praliciuaieiit dans hnu' r(‘traite la vie ascétique. Or c’était une n^gle 
constante des uanaprastha ou (*rmilcs que d’observer la séparation de corps. 
C’(3st ainsi ])ar (‘xenqde (pie sur les bas-rcli(;fs (1(‘ Sitnclii nous voyons, assis 
(îhacun à sa porte, le père (*l la inén* deÇyama. La nqnésmilationdu Vievantara- 
jâtaka sur la preniiériî architrave* (h* la porte Nord comporte ('îgalenuinl deux 
huiles (le feuillages et il est bien stipulé dans le* texte pjili ejue} le* princes et la pi’in- 
cesse avaieMit (diacun leur pormçCdâ Au Gandhara donc on montrait, à la 
vérité sous une* seule iwbes, les deux « chambreis )) voisines, mais distinctes, 
ou ils (îlaieni censés avoir vécu de la manière la plus édilianle : les moines 


(1) l.îi e-onstiinciî iiie'mei de celte* crre'urlui esnléve* ce» (iu’t*lle* pournut avoir d’inquieHant pour 
la snile d<‘ ms vérilicatioiis. CVst ainsi que te site de la liisti{?alion des enfants que Song 
Yun croit au Nord-Est de la grotte est en r(*aUlé au Sud-Est ; de même la Imtte de feuillage 
{parnaçiUd) du priuee ai le^ lieu où Madn fut retenue par le lion, qu’il place respectivement 
au Sud et a l’Ouest de la grotte, doivent être serrement cherchés, la première à l’Ouest et le 
second au Nord. En un nmt tous les rapports indiqués par Song Yun .subsistent : pour se 
retrouver dans l’orientation adoptée* par lui, il suait de faire tourner la carte d’un quart 
do cercle ou de substituer fiar la pensée l’Est au Nord. 

(i)Gf. plus haut, p. dio, n. 1 et \. Ane. Mon. of India, pl. \lv. — Cf. la version snnskrite 
de hJâMamâlâ, trad. Speyer, p. m, et pour le pâli, l’éd. Fausholl, vol. VJ, p. 520 et 541. 




colporteurs de la %ende avaient su choisir leur décor (v. fig. 68, 2), Depuis, 
le rocher semble avoir eu beaucoup à souffrir du temps et les deux cellules de 
pierre, qui n’ont jamais dû être très spacieuses, sont en partie comblées. 
Toutefois nous avons eu, au cours de nos recherches, l’occasion de constater 
que dix personnes peuvent tenir à l’abri de la pluie dans le seul enfoncement de 
gauche. Le logis était donc suffisant pour le royal anachorète : aussi bien son 
étroitesse même ne faisait-elle que fournir un sujet d’édification de plus. 

En second lieu Song Yun note qu’ « à dix pas en avant de la chambre du 
prince, il y a une grande pierre carrée où, dit-on, le prince héritier aimait à 

s’asseoir, et sur laquelle le roi Açoka avait 
élevé une tour commémorative... » C’est le 
stupa que Hiuen-tsang mentionne de son 
côté comme ayant été « élevé par Açoka à 
la place où le prince s’était retiré dans la 
solitude ». Ainsi qu’on pouvait s’y attendre, 
cet édifice, déjà regardé, il y a douze cents 
ans, comme très-ancien, s’est écroulé et ses 
débris ont été entraînés par les eaux sur les 
pentes rapides ; toutefois, à une dizaine de 
mètres de la grotte et à gauche (il ne faut 
pas oublier que le pas chinois est double), 
nous croyons heurter encore les restes de 
ses substructions. C’est une rangée d’énor- 
mes pierres presque brutes, qui formaient 
la base d’une de ces murailles comme on en 
rencontre plusieurs autres spécimens mieux 
conservés sur la colline et qui sont sans 
doute, en fait de bâtisse, ce qui y subsiste 
de plus ancien. Rien d’archaïque en elfet 
comme leur système de construction : on 
dirait un entassement de gros blocs à peine 
équarris mais néanmoins bien ajustés et qui 
parfois empruntent au roc naturel une assise 
inébranlable. La face extérieure en est tant bien que mal dressée et présente 
la disposition connue sous le nom d’appareil polygonal (fig. 68, 3). Leur 
évidente destination, sur le versant de la petite montagne, était de servir de 
mur de soutènement à une terrasse ; celle-ci, à son tour, devait prêter sa plate- 
forme artificielle à ces stûpa, aujourd’hui si complètement détruits que, sans 
le caractère cyclopéen de leurs soubassements, mous n’aurions jamais pu en 
reconnaître la trace. 

Ces murailles font un contraste marqué avec celles de la cour de stûpa et de 
chapelles (fig. 69) qui attient également à la double grotte et achève d’en attester 
la sainteté. Celles-ci sont en effet bâties dans le style ordinaire des édifices gréco- 
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bouddhiques, par rangées régulières de moellons irréguliers, dont une garni- 
ture de petites pierres plates remplit tous les interstices et corrige les irrégularités 
(üg. 68,4). Elles étaient enfin recouvertes sur toute leur surface d^me couche de 
mortier de chaux rehaussée d’ornements et de figurines en relief; des statues de 
pierre et de chaux, d’un travail remarquable, complétaient la décoration (*).Cet 
ensemble de monuments votifs suppose nécessairement sur la colline l’existence 
d’un couvent chargé de les desservir; Song Yun évalue à deux cents le nombre 
de ses moines ; peut-être était-il déjà à peu prés désert du temps de Hiuen-tsang, 
qui n’en dit rien. Chapelles et s/wpa, encore qu’à demi-rasés, ne doivent d’ail- 
leurs leur conservation relative qu’au fait qu’ils occupaient le sommet étroit, 
mais préalablement aplani, d’une cioupe (fig. 68,4). Ils marquaient, à n’en pas 
douter, avec la grotte et ave(t le « d’Açoka », la principale station du 
pèlerinage de la colline, et c’est de ce centre que rayonnent toutes les autres 
indications données par Song Yun. 

En veut-on une preuve de plus? On exhibait encore sur la colline la place 
ou le méchant brahmane avait frappé les deux enfants, le garçon et la tille, 
qui se refusaient à le suivre : Song Yun a meme vu l’arbre autour duquel 
ils tournaûmt en rond pour échapper à leur perséculeur. A la place où leur 
sang avait coulé sous les veiges s’élevait un stypa, qui, nous dit négligemment 
Iliuen-tsang, « était à côté et à une petite distance » de l’autre. Ici encore 
Song Y'uii a mieux mérit/i des archéologues quand il en fixe le site, par rapport 
au premier, « à un H au Nord-Ksl, cinquante j)as plus bas sur la monlagne ». 
Dans la direction indiquée par le pèlerin, — c’esl-à-diro sur la droite en 
nîgardanl le sommet de la colline : la carte dit en réalité, le Sud-Est — nous 
sommes en clVet conduits, en descendant obliquement la pente, au soubassement 
ruiné d’une t(îrrass(î formée, comme tout à l’heure, de quartiers de roc, mais 
mieux conservée. Là devait s’élev(‘r le siûpa. Il n’est pas jusqu’à la teinte 
rougeâtre, que l(‘s moines signalaient à la pieuse crédulité des j)élerins, qui 
ne persiste encore sur les pierres ; la pluie surtout leur donne une sinistre 
couleur <le sang coagulé, — le sang dont les enfants avaient, disait-on, rougi 
la terre. Mais c(‘ qui achève de déterminer exactement cette place, c/est ((ue, 


(*) C.e sanctuaire a fait, il y a une dizaine d’années, l’objet de fouilles qui furent, au dire des 
gens du pays, très fructueuses, mais dont aucun compte-rendu n’a été, à notre connaissance, 
publié. Au cours du débliiiement sommaire, mais méthodique, que nous avons du opérer pour 
lever le plan du principal stûpa (llg. G9) nous avons mis au jour les jiilastres de son soubas- 
sement et un certain nombre de sculptures de pierre et de chaux (|ui avaient échappé aux 
premiers fouilleurs et qui sont à présent au Musée du Louvre (V. Sculptures gréco-bouddhiques 
(Musée du Louvre), dans les Monuments et Mémoires, t. Vil, avec deux planches, dont une 
représente vraisemblablement une image du Bodhisattva Viçvantara). 

(^) Y. iig. 64 et 68, 1 . J.e soubassement du stâpn de la fustigation des enfants est marqué 
par un point noir sur la droite de lu croupe qui porte le sanctuaire de la grotte, à la tête du ravin 
jadis boisé. — La vue de la tig. 68,4 est justement prise de ce soubassement en regardant le 
Nord-Ouest. 

a. 



ajoute Song Yun, de ce sang divin était née une fontaine : et en effet ses 
indications' nous reportent justement au centre de la cuvette supérieure du 
ravin, là même où une source — du temps où il y avait des sources — devait 
tout naturellement sourdre, pour miraculeuse qu’elle fût. 

Il serait oiseux de nous livrer plus longuement au petit jeu archéologique de 
rechercher sur l'un des ressauts du contrefort de la grotte (fig. 68, i) « la hutte 
de feuillf^e du prince » ou, le long du sentier qui mène à la Canaka-dhêrî les 
marques des griffes du dieu Çakra, alors que, sous la forme d’un lion, il retenait 
la princesse à l’écart de l’ermitage. 11 nous semble également superflu d’exa- 
miner à présent, parmi les grottes de la colline, laquelle a bien pu jadis servir 
d’asile à ce r?i Ouh-po dont Song Yun nous conte les miracles et qui — tout 
comme le fameux sannyâsi Ilhâskaràcârya, qui vient de mourir à Bénarès, — 
aurait (îu son temple et sa statue dressés de son vivant par les ràjas du pays. 
Nous n’aurions encore que le choix entre les nombreux pans de murailles dont 
esl parsemé tout le versant qui regarde Shàhbâz-Garhî, pour retrouver la retraite 
(le l’anacborèle Acyula, ou le temple de Samantabhadra, voisin de la cime, etc. 
Il Miflii (jue nous ayons pu profiter de l’accord dés témoignages pour identifier, 
outre la colline elle-même, les principaux sites consacrés au souvenir de Yiçvantara 
l)ar la tradition locale, que nos pèlerins se bornent docilement à nous répéter. 

Aussi bien bnir curiosité avait-elle amplement lieu d’être satisfaite. La mise en 
scène dujâtaka était, on le voit, fort complète et fort habilement agencée. Com- 
ment douter, ajjrès tant de preuves palpables, que le prince et la légende eus- 
sent eu ce coin de. terre pour berceau ? Un critique chagrin aurait pu, à la vérité, 
se demander, comment, après avoir livré l’éléphant blanc au Nord de la ville, 
le prin(;e se trouvait donner près de la porte orientale des enfants que le brah- 
mane fustigeait ensuite sur la hauteur. Mais la difficulté n’est pas insurmon- 
table; avec de la bonne volonté tout peut s’expliquer.,.. Surtout il est nécessaire 
que tout le monde vive, et des trois grands couvents bouddhiques de Po-lou- 
cha, celui du Nord, celui de la porte de l’Est et celui de la colline, il convenait 
qu’il n’y eût point de jaloux. Enfin l’exil du prince était purement théorique, 
et, de sa solitude improvisée, il pouvait contempler sa ville natale presque 
à ses pieds. Aussi no faut-il pas qu’un couvent soit trop écarté de la cité qu’il 
sanclific! et dont il vit : « Ni trop loin, ni trop près de la ville », tel est le précepte 
dos textes sacrés : si une trop grande proximité pouvait avoir des conséquences 
fàcheu.ses, un éloignement excessif eût été par trop incommode pour les bhiksu 
comme pour les upâsaka, pour les moines comme pour les fidèles laïques. 

— Où sont cependant, dira-t-on peut-être, ces bois que nous décrit Iliuen- 
tsanget parmi lesquels le prince errait sous des berceaux de verdure? Où est ce 
paysage enchanteur et fleuri, peuplé d’oiseaux et -de papillons, dont le charme 
emplit l’âme de Song Yun de nostalgie (*) et auquel les moines du crû ne 


(*) Nous ne résistons pus au plaisir de citer ce joli passage de Song Yun d’après la traduction 
l'a bien voulu nous communiquer notre ami. M. Ed. Chavannes: « Des sources douces et des 
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craignaient pas d’appliquer les descriptions des livres saints? Vous ne nous 
nwntrez qu’une plaine nue et des collines plus arides encore.... — 11 est vrai : 
ombrages et jardins ont depuis longtemps disparu avec l’eau qui en faisait la 
vie ; mais il est sûr que des sources coulaient jadis dans ces ravins aujourd’hui à 
sec, sauf quand d’éphémères torrents les balayent après les pluies. L’agglomé- 
ration humaine que supposent les constructions dont la colline était couverte 
en serait une raison suffisante alors même que les pèlerins ne l’attesteraient 
pas expressément. Song Yun n’a garde d’oublier de mentionner «? la ^fontaine 
où s’abreuvait le prince ». Non content de résoudre ainsi en passant la question 
de l’eau, il nous renseigne môme sur le mode d’approvisionnement vies 
nombreux moines qui habitaient la colline. Ceux-ci avaient, semble-t-il, fini par 
trouver trop fatigante leur tournée de quête quotidienne dans le bûzar de la 
ville, et, comme les làmas tibétains, sc continaicnt volontiers dans leur couvent: 
mais leur nourriture n’en était pas pas moins miraculeusement assurée : « Les 
provisions sont toujours portées au sommet de la montagne par jdusieurs ânes. 
Aucun homme ne les fiiit marcher: ils vont et viennent d’eux-mêmes. Ils 
partent entre trois et quatre heures du matin et arrivent vers midi; ils sont 
toujours arrivés pour le repas de milieu du jour (')... » Le détail est d’impor- 
tance; supposez un retard des ânes et les moines, à qui leur règle défend d(! 
manger dans l’après-rnidi, auraient dû jeûner Jusqu’au lendemain... Les pieux 
récits de nos voyageurs réveillent ainsi jusque dans le plus petit détail, au 
milieu de .son cadre desséché, la vie de cette j»ctite montagne sainte, jadis 
aussi grouillante de moines et de pèlerins, sinon aussi encombrée do sanc- 
tuaires, que le sont actuellement, grûre à la persistante dévotion di - .lainas, 
celles de l’alitana ou de l’arisnàth. On sent combien l’identitication enipi unle 
de certitude à ce constant accord des textes et des lieux : les données toi)Ogra- 
phiqucs qui nous restent à examiner la contirmeront encore. 


V. — DE l'O-LOU-CHA À UDAünÀJ!H).\ 

Avant de continuer .son voyage vers Udabhânda, Hiuen-tsang nous indique, 
comme cela lui est déjà arrivé à Puÿkàravatî, une excursion à faire dans la 


fruits exquis qui se trouvent sur la colline, on en voit la mention dans les sûtra et les récits. 
Ses ravins sont d'une agréable tiédeur, ses arbres restent verts en hiver. A l'époque (de 
notre visite), c’était le premier mois de l’année : une brise tempérée nous éventait ; les oiseaux 
chantaient dans les arbres printaniers ; les pavillons volaient sur les parterres de fleurs. Song 
Yun se trouvait seul dans une contrée éloignée: tandis qu’il s’abandonnait à la contemplation 
de ce beau pay.sage, des idées de retour et de regret préoccupèrent exclusivement son cceur : 
il fut repris de lièvres anciennes qui le tinrent et l’alTaiblireot pendant un mois entier : grâce 
aux incantations d’un brahmane, il revint à la santé... » 

I*) Trad. Ed. Chavannes; Beal n’a rien compris à ce passage de Song Yun, qui se retrouve 
d’aUlenrs dans le Si-iu-lchi (Cf. S. Lévi, foc. laud., Joum. ostat., mars-avril 19U0, p. 324). 
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direction de TUdyâna. La fit-il à ce moment même, allant et venant par la 
même route ? Ou bien ne parcourut-il ce chemin que plus tard au cours de ees 
marches et contre-marches entre le district de Pcshavar, le Bûner et le Svât 
dont la relation qu’il nous a laissée de l’Udy«lna porte la trace, et a-t-il simple- 
ment reporté ici ce bout d’itinéraire, lors de l’arrangement final de ses 
chapitres, comme appartenant au Gandhâra? Nous ne prétendons pas en 
décider. L’important est qu’il ne puisse y avoir d’hésitation sur la route qu’il 
indique : c’est celle qui montait de Po-Iou-cha au Svàt par la passe de Shahkote, 
l’Hatthi-lâr ou « défilé des éléphants » des indigènes actuels el le col le plus 
important de ces montagnes, avant qu’en 1895 les Anglais n’eussent choisi le 
Malakand pour y faire passer leur route stratégique du Chitràl. 

Sur cet autre chemin de rUdyâua, Hiuen-tsang fit au Nord-Ouest de Po-lou- 
cha « environ cent li », c’est-à-dire deux étapes, exactement comme il avait fait 
au Nord-Ouest de Puskarâvatî. La première le mena par les sites anciens de 
Bakshali et de SavaUlhér : mais il menlionne seulement qu’il « franchit une 
petite colline», sans doute à l’endroit où la chaîne dite de Sanavar ou de Pàja 
s’abaisse brusquement pour ne plus égrener dans la j)lain(‘ que cette ligne de 
monticules détachés, qui vont de Jamàl-Garhî à Takhl-î-Bahai. 11 laissait sur la 
gauche les ruines, aujourd’hui célèbres, de Jamàl-Gaphî, à droile celles que le 
colonel Deane a fait connaître à Sikri ou Shikar Tangè (le val d(î la chasse) el à 
Tarelli. La halte même devait se trouver iminédiaiement au Nord des collines, 
là où des champs de pierres foi*l étendus marquent la [)lace d’une grosse 
bourgade. Mais Iliuen-lsang ne dit rien ni de l’élape ni des monastères voisins. 
Son silence sur ces derniers nous autorise à croire qu’ils étaient au nombre de 
ces couvents abandonnés et déjà repris par la brousse qui, de son propre aveu, 
étaient en majorité dans le pays : autrement il n’aurait pu l ésister à la tentation 
d’y aller compter les moines et de les faire causer. 

La chjiîne de F’âja traversée, la route de l’IIdyana se redresse vers le Nord, ce 
que notre voyageur a négligé de noter, soit qu’il lui ait semblé suffisant de don- 
ner la direction initiale, soit plutôt qu’ayant perdu de vue Po-lou-cha derrière 
le rideau des collines il ne se soit plus rendu un compte exact de rorieiitation de 
son itinéraire par rapport à ce point. Il n’y a pas de doute que la «grande mon- 
tagne » qu’il aperçoit à présent devant lui ne soit la haute muraille grise du Svàt. 
Sa seconde éUipe le menait jusqu’au pied du versant méridional de. cette chaîne. 
Là s’élevait, près d’uns/ôpa attribué à Açoka, un monastère qui s’était approprié 
lalégende assez profane du rsi Unicorne (Ekaia ùga) : lliuen-tsang nous réfiéte 
sans sourciller comment le saint homme, après maintes années d’austérités, 
s’étail laissé à ce point séduire par une courtisane que celle-ci se fit ramener 
par lui, à califourchon sur ses épaules, ju.squ’à la cour du roi. On reconnaît dans 
ce conte une première version du «lai d’Aristote » et des fables que débitent siu' 
la licorne nos Beüiaires du Moyen âge : aussi bien les moines qui en tiraient 
leur revenu ne Tavaient-ils pas inventé. Quant à leur couvent au Sud de la 
montagne », le colonel Deane pense, avec infiniment de raison, qu’il faut le cher- 
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cher au-dessus du boui^ de Palai, prés du débouché de la grande passe (^). 
N’ayant malheureusement pu visiter que le versant septentrional de la chaîne, 
nous n’avons aucune opinion à offrir sur ce qu’il ne nous a pas été donné devoir. 


K-;.- 

to-' * ^ 


» J .::ZL 


’ J- -- 


La question est d’ailleurs d’importance secondaire, puisque Hiueu'tsang nous 
ramène à son point de départ : « A environ cinquante li au Nord-Est de Po-lou- 
cha, écrit-il, on arrive à une haute montagne... » Au Nord-Est (on plus exac- 
tement à l’Est-Nord-Est, mais on sait que notre pèlerin ne raffinait point tant) se 
dresse en effet la haute cime de Karamâr, qui n’atteint pas moins de 1030 métrés 
et dont l’isolement dans la plaine, joint à l’escarpement de son versant Sud, 
augmente encore l’air de grandeur. Un seul détail pourrait arrêter un lecteur non 
averti. Pour calculer ses distances, lliuen-tsang prend naturellement comme point 
de repère le .sommet de la montagne : il le place, ainsi que nous venons de voir, à 
« environ cinquante li » ou un jour de marche au Nord-Est, de même que tout à 
l’heure il plaçait le sommet du Tan-to-lo-kia à vingt li de Po-lou-cha dans la 

même direction : or, 

' - - ' du village actuel de 

Shâhbâz-Garh! aux 
crêtes respectives de 
MéAAa-sanda et de 
Karamâr, il y a, sur 
la carte, trois et onze 
kilomètres, soit, au 
plus, neuf et trente- 
trois li. La différence 
peut paralti^e un peu 
forte. Mais il faut se 
souvenir que lliuen- 
tsang n'avait pas coutume de se déplacer « à vol d’oiseau i>. Il ne parvint au 
sommet du MêA//a-sanda que par les zigzags rocailleux du .sentier et, y ayant 
mis une bonne heure, il était tout naturel qu’il comptât «. vingt li ». Quant à 
Karamâr, quiconque en aura fait l’ascension jugera, comme nous, l’étape 
suffisante et ne songera pas à chicaner lliuen-tsang sur ses «t cinquante li ou en- 
viron » (*). Enfin il est encore bon de se rappeler que lorsqu’il s’agissait d’éva- 
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FIG. 70 . — PROFIL 



DES COLLINES DE 
MÉ/f//A-SANDA. 


KARAMAR ET DE 


(1) Loc, laud»y p. 671. 

(2) C’est d’ailleurs un fait tour à tour constaté par tous ceux qui ont eu à comparer avec nos 
cartes modernes les données forcément approximatives de Hiuen-tsang, que pour lui, comme 
pour tous les anciens voyageurs, le temps est la principale base d’évaluation des distances. On 
pourrait poser en axiôme que son li est d’autant plus court que le temps qu’il a passé à le faire 
est plus long, ce qui est naturellement la règle en montagne. M. Grenard remarque que Ptolémôe, 
travaillant sur des itinéraires de marchands, « a élargi le Pâmir de façon invraisemblable » (il 
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luer d«s rapports de dis^nces entre des points donnés, le bon pèlerin, ne possé- 
dant pas nos cartes, procédait au juger, ou, comme on dit, à l’estime: si l’on 
veut bien jeter les yeux sur le profil que présentent les collines en question à qui 
les regarde de Saval-Pher (*), sur la route tout-à-l’heure suivie par Iliuen-tsang, 
on pourra dans ce cas particulier se rendre compte de la justesse de son coup 
d’œil (V. fig. 70). Ici encore l’identification topographique, apportant son appoint 
et empruntant en retour de la force au faisceau déjà réuni des preuves, ne sau- 
rait faire question. 

Serait-il possible d’aller plus loin à l'aide des renseignements que Iliuen-tsang 
nous donne? «Sur cette montagne, nous dit-il, on voit la statue en pierre bleue 
de l’épouse du dieu Maheçvara (Çiva) ; c’est la déesse Bliimà. J’ai entendu dire 
aux gens du pays que la statue de cette déesse s’est formée toute seule. . . » 11 est 
impossible de ne pas reconnaître aussitôt, à ce trait, une de ces images svayambhû 
( « existant par elles-mêmes », c’est-à-din! de formation naturelle) que nous 
avons rencontrées, encore si nombreuses et si vénérées, au Kaçniîr. Sur la seule 
route d’Amaruàlh par exemple, il en est deux particulièrement célèbres. L’une, 
dans le lit du Liddar, est une énorme pierre roulée qui est censée représenter 
Gaiieça. L’autre, un grand roc situé à plus de (piinze inilh; pieds d’altitude et 
qui présente vaguement la silhouette d’un homme assis, passe pour une statue 
de Bhairava. Ceci doit s’entendre sans préjudice; dessonrresé1<;rnellemcn1 glacées, 
qui, dans la vaste grotte qui sert de but au pèlerinage, sont bien, elles aussi, des 
images spontanées de Çiva, de son époase et de ses.fils. Il y a mieux encore: 
quand Iliuen-tsang ajoute au sujet de cette statue miraculeusement naturelle de 
Bhîmadcvî « qu’une multitude de personnes viennent des dixerses parties de 
l’Inde pour la prier... », on croirait lire une de.scription du pélérinage actuel 
d’Amarnêth où, chaque année, le jour de la pleine lune du mois de Çràvana 
(juillet-août), à prés(;nt aussi de tous les coins de l’Inde « des gens accourent 
en foul^ pour présenter leurs hommages et demander la prospérité » . C’est 
toujours la même ferveur : son objet s’est simplement déplacé vers l’Est d’une 
centaine- de lieues... Mais si le rapport de Iliuen-tsang est des plus intéressants 
pour l’histoire religieuse, il est, au jioint de vue archéologique, bien décon- 
certant. îiar, à défaut des taches et des lignes de minium que l’art des desser- 
vants brahrnaniipies ajoute d’ordinaire à la nature, comment distinguer une 
image uvayamhhû du plus vulgaire rocher? Il y faudrait les yeux de la foi, ce 
qui ne se commande guère, — ou l’aide de la tradition, et celle-ci semble à tout 
jamais morte chez les banya hindous des villages environnants. 

Essayons cependant et plus volontiers cherchons du côté de la plus haute 


compte Stdegrés au lieu de 9) et que < dans cette mime région le li de lliuen-lsang vaut deux 
ou trois fois moins qu’en Kacligurie », où li marche en plaine {Mission scienUfique île la Haute- 
Asie, II» partie, p. 17, n. 1) — Cf. également U>’ Stein, loc. lauA., p. 37. 

(1) Sur la fig. 70, les petites flèches indiquent successivement, de gauche à droite, le sommet 
de Karamâr, celui de Meàùa-sanda et l’emplacfinent de Shâhbùz-Garhl. 
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cime de la montagne (v. lig. 71). Nous la trouvons coiffée du caïrn qui marque 
la station trigonométrique... Souhaitons que les ingénieurs anglais n’aient point 
démoli, par mégarde, pour le construire, la statue de Bhîinadevî ! Tout autour 
du sommet subsistent des restes de murailles ; immédiatement à l’Est se trouve 
une ziarât entourée d’un mur de pierres sèches et décorée, comme un sanctuaire 
tibétain, d’une profusion de petits drapeaux. Elle est toujours, paraîUl, 
fort fréquentée des fidèles, et les arbres magnifiques qui ombr^ent le 
sommet de Karamàr ne doivent leur préservation qu’à ce -saint voisi- 
nage. Du côté du Sud, des falaises de roc vif tombent à pic, vertigi- 
neuses, toutes blanchies par les excréments des grands vautours qui aiment à 



FU;. 71. — SOMMET DE KAHAMVH, vu de MI%A//AS\NnA. 


s’y poser... Il semble qu’il n’y ail rien à trouver ici. — Mais que conUî ait hom- 
me, venu avec nous de Shiva, au sujet du saut miraculeux qu’un fa/cir aurait 
jadis exécuté du haut d(* ces falaises? G(‘cinous donne l’éveil. Jusque dans ces 
dernières années, n’était-ce pas la coutume de plus d’un sMhu^ sur sa roule 
vers Amainâth. de ne faire ainsi qu’un saut du haut de l’image svayiAnbhû de 
Bhairava (^jdans la délivrance finale? Nous poussons notre enquête et lesgensles 
plus graves nous assurent que le fait n’est qu’un des nombreux prodiges accom- 
plis par YekeisAb, le pir de la colline, lequel, par un détail inexplicable dans les 
idées musulmanes et qui semble une survivance de la légende <;ivaïte, partage 
avec son chien la vénération des Pathàns d’alentour (®). Au temps de sa jeunesse 

(^) Il y a de ces « sauts de Bhairava » en plusieurs points de Tlnde, par exemple à Girnar 
(Ind. Antiq,, 1901. p. 248). 

(2) On sait que Çiva et son épouse se plaisent à prendre tantôt des fonnes terribles et^taïUôt 
Tapparence des gens appartenant aux castes les plus méprisées, ou même hors castes, et pour 
qui le contact des chiens n’est pas une souillure : une des légendes du Kaçmîr veut qu’on ait 
rencontré sur les hauteurs du Haramuk le couple divin, déguisé en (ihamars, et occupé à 
traire une chienne, etc. 


ses ennSemis, par ruse, Pavaient fait tomber du haut de la falaise de la cime, et 
il était là, suspendu à une branche au-dessus de Pabîme et assuré de périr ; 
une <r feibme-fakîr de ses amies, douée d^me puissance surnaturelle, le reçut 
au bas du mont dans un pan de sa robe, sans qu'il se fit aucun mal. Or le non^ 
de cette fée tutélaire n’était autre que Sher-bânu, la « dame au lion », c'est-à- 
dire justement une des appellations communes de Bhîmâ, la i redoutable » et 
pourtant propice déesse 

Nous avons peine à ne pas entrevoir, dans ces contes bizarres, des extraits 
confus et défigurés du maàd^mj/a (^) de Bhîmadevî, non point tel assurément 
que dut le connaître lliuen-lsang, mais tel que Pavaient arrangé les convertis 
par force des premières invasions musulmanes, darib leur désir de mettre d’ac- 
cord leur religion nouvelle et leurs usages traditionnels. 11 semble que nous 
ayons en ce Yekcisâb un de ces sainis mi-mahométans et mi-hindous, moitié 
sâcthii et moitié fakir, dont la légende est le plus souvent greffée sur une souche 
indienne et qui sont si nombreux dans toute PIndc du Nord-Ouest. Sans aller 
chercher plus loin, c’est anpir non moins équivoque que ce Shàhbàz-Kalendar, 
que le pourtant peu orthodoxe Bàber accuse d'avoir perverti la foi encore mal 
sure de nombre de Yûsufzais et de Dilazàks: aussi, en 1519, lors de son pre- 
mier passage, crut-il de son devoir de faire détruire la tombe de cet héré- 
tique (^). Quanta Yekeisûb, si l’on en croit les plus vieilles barbes des villages, 
il aurait vécu « il y a sept cents ans,autcmpsdeTimour... ». L’invasion de l’Inde 
par ce dernier datant de 1398 de notre ère, il faudrail choisir. Il importe seu- 
lement de retenir (jue le saint de Karamàr remonterait ainsi à cette époque 
indécise qui s’étend entn* la deslruclion du royaume hindou de Kâbul et de 
Peshavar parMahmudde (îhàzni au XF siècle et l’installation définitive des tri- 
bus pathànes dans le district, au xv^. Dans cet intervalle la légende, sans doute 
restée* vivace jusqu’à la chute des rois Çàhis dont l’un porte le nom de Bhîma- 
deva, avait eu tout loisir de se travestir à la musulmane. Quand les Pathâns 
achevèrent de faire du district de Peshavar, comme du reste de l’Afghanistan, 
une des forteresses de la pure doctrine sunnite, il n’est pas étonnant que, sous 
le couvert d’un pir, le souvenir local de la « dame au lion » ail survécu. En 
revanche il n’est pas moins vraisemblable que la ziarâl de Yekeisâb et de son 
chien usurpe actuellement sur le sommet de la colline la célébrité tradition- 


(1) Cï. les noms de $imhayânâ, simhavahinï etc., dotmés à PArvatî, Uniâ, Gaurî, Uurgâ, 
Bhimâ, etc., de quelque nom qu*on veuille appeler réponse de Çiva, toujours accompagnée d*un 
lion qui lui sert ^habituelle monture. 

(2) On sait que Ton appelle mâhâtmya des sortes de guides ou do manuels, pour la plupart 
rédigés en sanskrit, qui décrivent le site des tîrtha ou lieuv de pèlerinage de l’Inde, exposent 
les légendes sacrées qui s’y rattachent et, par la même occasion, en exaltent les mérites et 
les vérlus. 

(3) V. ses Mémoires^ trad, Krskine, p. ^252 ou trad. Pavet de Courteille, 1, p. 284. Le 
tombeau de Shâlibàz dominait la petite colline qui porte l’inscription d’Açoka, près de Shâhbâz- 
Garbî. 
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nelle et le pouvoir miraculeux, sinon la place même, du temple de Bhtoia» 
devî. Si nous étions au Kaçmîr, où les sanctuaires musulmans ne manquent 
jamais de marquer une ancienne place hindoue, nous dirions que nous en som 
mes sûrs (^). 

Où se trouvait à présent le temple de Çiva ou Mabeçvara que notre voyageur 
rencontre « au bas de la montagne » consacrée au culte de son époust»? Sur une 
indication aussi vague nous ne prétendons pas pouvoir en fixer r<‘m piaffement. 
Remarquons cc})endant que le sommet de Karaiiulr n'est guère accessible que 
de deux côtés. Dans la direction du Nord un contrefort en défend les approches: 
quant au versant Sud, il n’est praticable qu’aux chèvres et à leurs chevriers. 
Seulement un sentier continue à chevaucher dans sa plu'^ grande lai’geur, de 
l’Ouest à l’Est, la longue échine de la montagne. Venant <le Po-lou-cha i)Our 
aller à Udabhànda, c’est par là que llineu-tsang dut forcément monter et 
redescendre. Or si, marchant dans h* meme sens que lui, nous nous laissons 
ramener par cet unique chemin du sommel de KararnAr à la plaine, le premier 
village auquel nous arrivons (c an bas de la monlagne » porte justement le nom 
(le Slîiva (carte anglaise: Shewa). AssurémenI vr mot lu» représente aujourd’hui 
à l’esprit d(‘s musulmans rien d’autre que cet ai bre de la làrnilh' dtis légumi- 
neuses que l’on apptdleplus c.ominuném(‘nt ^hisham (Dalborgia Sissou, Hoxb.), 
Est-ce à dire qu’à la fav(‘ur de c(* double s(*ns aucun souvenir du nom de Çiva 
ne s’y cache? Nous n’mi voudrions pas jurer t-). 


Quoiqu’il en soit, (î’est du sancluaiie (h; Rhima (;l non de c(‘lui de Mah(i(;vara, 
c’est-à-dire de la cime et non du bas de la montagm*, qu(‘ Iliuen-lsang coni[)t(î 
à présent, dans la direction du Sud-Est, ((ml cinquant(‘ U (soit une Inmiaine 
(le milles ou une cimiuanlaine de kilomètres, c’i‘sl-à-dir(‘ trois étap(‘s) jus(prà 
Udabhan(,la. C'est donc que* l’on j)r(*nait le même tenq^s pour s’y i’(njdre du 
haul du Rlumadevîpîu’vata (pie Ton iru'ttail de l’o-lou-(ha, (|ui, nous dit 
Song Yun,étail à trois journ(‘(3s à l’Om^sl de l’indiis (•*). Comme l(‘, somrqel de, la 
colline était lui-même à un jour de marche de IVIou-cha, cela reviimt à dinî 


(q Le tait n’est d’ailleurs pas sfiécial auKacmîr et N’éteiul plus ou moins à tout le INinjàb et 
à la partie de l’Asie centrale qui n’a reçu rislamisine qu’afirès avoir été indianisée. AI. (irenard 
{loc. in^' partie, p. 144» remarque à propos de la Karligane, « qu’il ne pemtpasy avoir eu 

de temple, de monastère ou d’ermitage bouddliiquc de (|uelque notoriété, lu où il n’y a pas 
aujourd’hui une mosquée, ou un rnazAr ». Le l)i*Slein érritde même : « Il s’est ti’ouvé que la téna- 
cité du culte local dans le pays autour de Khotàn n’a pas moins aidé mes recberrbes dans les 
questions de topographie ancienne qu’elle lUi l’avait fait au Kaçmir *> (/. H. A. S. y 1901, 
p. 296), etc. 

(2) 11 faut se rappeler que la prononciation du ç sanskrit est chuintante et par suite très voisine 
de celle du s ou $h (= ch français). 
m Trad. Beal, 1. 1, p. en. * Tliirteen • est un lapsus pour « three 



en somme que, de Po-lou-cha à Udabhânda, il Allait compter quatre étapes, si 
l’on faisait en route l’ascension du Bhimadevlparvata, ou trois seulement si l’on 
prenait' par la plaine. C’est ce qu’il n’est point nécessaire d’être alpiniste de 
profession pour comprendre. Mais la question subsiste toujours: comment 
pouvait-on trouver trois étapes ou cent cinquante li entre Shâhbâz-Garhî et Und? 

11 n’est point niable en effet que si, comme le veut Beal (*), on « projette » 
trente milles au Nord-Ouest d’Ônd, cela ne nous mène à huit milles plus loin 
que notre Po-lou-cha, jusqu’aux ruines bien connues qui dominent Jamâl> 
Ga{'hi. Pourquoi cette colline ne serait-elle point le Bhîmade^1pa^vata? A huit 
autres milles au Sud-Est, les restes non moins célèbres de Takht-î-Bahai repré- 
senteraient à leur tour Po-lou-cha. A la vérité on ne saurait plus que faire ni du 
Tan-to-lo-kia, ni de Puÿkarâvatî, ni par suite de Puru^apura; mais qu’à cela ne 
tienne: il serait vraiment trop désobligeant d’admettre que Iliuen-tsang ne 
souffle mol des deux principales découvertes faites en ce pays au cours des 
cinquante dernières années... 11 faut s’y résigner cependant, et aussi à penser 
que notre voyageur ne se « projetait » pas à travers l’espace à la façon des 
anciens arhat, par le chemin des airs. 11 suivait prosaïquement la route : or 
que la route mette environ trente milles ou cinquante kilomètres entre Shahbâz- 
Garhl et Und, nous avons, comme lui, quelque raison de le croire, les ayant 
faits (*). C’est qu’aussi elle prend par le plus long; sagement, elle évite de 
conduire qui s’y fie au travers de ce désert de dunes pierreuses qu’on appelle 
dans le pays le Mairah ; elle le contourne sans se presser, suivant la ligne des 
puits ou côtoyant le lit des rivières. Le voyage y gagne en agrément ce qu’il 
perd en brièveté. Qu’importe que la distance soit allongée d’un tiers, si la 
fatigue est deux fois moindre? El qu’on y mette un jour de plus, où est le mal? 
On .sait assez qu’en Ori(*nt le temps ne fait rien à l’affaire.... 

Cette vieille roule d’Und à ShAhbAz-Gai-hî est toujours une réalité des plus 
tangibles (•'); mais si elle n’existait plus, les raisons ne nous manqueraient point 
pour l’inventer. Une preuve décisive du long circuit qu’elle décrit vers l’Est, pour 
effectuer son entrée à Und jiar le Nord, nous serait encore fournie par ce que 
Uiuen-tsang nous rapjiorle de ÇalAtura. Il place, comme on peut lire, la ville 
natale de Pànini à « vingt li au Nord-Ouest d’Udabhânda », là même où se 
trouve le gros boiii-gde Lahdr, à environ sept kilomètres d’Und. Le village actuel 
est de loin signalé par une grande que nous avons trouvée en exploitation 
réglée comme toutes ses pareilles du Nord-Ouest ; et, si la dérivation du nom 
n’est pas absolument satisfaisante, l’antiquité de la place n’est point douteuse. 


(q Tmc. liivd., I, p. Ht, n. 108. 

{*) C’est seulement en forçant légèrement les étapes que nous avons pu venir en trois marches 
d’Und à IIoti-.Mardan, le nouveau centre choisi par l'administration anglaise à huit kilomètres à 
l’Ouest de Shdfahâz-GarhI. tï. Sur la frontière indo-afghane, pp. 16 à 33. 

(S) V. la carte ci-jointe, et, pour une photographie de la route, Sur la frontière indo-afghane, 
fig. 7. 
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ni non plus son identification (*). Mais le détail que nous voulons relever, c’est 
que, pour se rendre d’Üdabhàrjdsi à Çalâtura, Hiuen-tsanÿ doit faire une excur- 
sion spéciale: c’est donc qu’il n’a pas rencontré cette localité sur sa route en 
venant de Po4ou-cha. Or Lahor est exactement au Nord-Ouest d’ünd, c’cst-â- 
dire tout juste dans la direction de Shahbâz-Garhî, et le pèlerin n’aurait pu 
manquer d’y passer s’il était venu en ligne droite. Mais il était trop vieux routier 
pour ne pas savoir que la ligne droite n’est presque jamais le meilleur chemin 
d’un point à un autre, et, comme tout le monde, il fit le grand tour/ ^ 

Ainsi avertis, rien n’est plus simple pour nous que de suivre sur *a carte la 
suite de son itinéraire. Le premier jour, il dut se borner à redescendre du haut 
du Bhîmadevîparvata et regagner, par Shiva, la môme étape que s’il était parti 
au matin de Po-lou-cha. La seconde marche le mena vraisemblablement dans 
les environs de Svâbi, qui est toujours la halle traditionnelle ; il alleignit le 
troisième jour, par la vallée delà lîliadrai, les bords de Tlndus. Sur la rive 
droite du lleuve s’élevait une ville riche et commerçante que lliucn-tsang, dans 
sa langue si peu souple, app(dlc Ou-lo-kia-han-l’cha et en qui le D** Stein a eu 
raison de reconnaître rUdabhîlndapura que la lîâjataranginî attribue comme 
capitale d’hiver aux rois Çàhis de Kàbul (*). La transcription chinoise suggère 
seulement une forme facultative, Udakabhândî*- Le texte semble môme faire 
allusion au nom de la ville, qui se traduirait en vieux français par la « mar- 
chandise de l’eau » : « On y trouve, lisons-nous, des amas de denrées précieuses 
et les divers pays de l’Inde y apportent, en quantité, leurs produits les plus 
rares et les plus estimés...» On ne peut d’ailleurs méconnaître dans l’ünd 
d’aujourd’hui — car c’est ainsi (jue l’appellent ces propres habitants : gens de 


(i) L’analopft du nom de la capitale du Penjab, « le {^rand bahor », comme on dit dans le 
district, a du influencer la transformation de Çalâtura en Lalior. Ilernarquons qu’encore ici, si le 
nom de la patrie de Pâi.iini iVavait pas connu d’autre source, Stan. Julien n’aurail jamais pu 
retrouver la transcription correcte de Çalâtura sou.s le P’o-lo-tou-lo de Hiuen-lsang, qu’il faut 
corriger en So-lo-tou-lo. Pour une vue <lii village afghan actuel, voyez Sttr la frontière tnilo^ 
afghane t fig. 5. 

(^) V. FesUgras^ an R. von Roth, p. 199. La transcription donnée par Hiuen-lsang et que 
Stan. Julien a proposé de lire * Udakhâqda n’est pas en elfet^si éloignée qu’on pourrait croire 
de la forme donnée par la Râjatarangim. A première vue les caractères chinois semblent 
éliminer la restitution d’une labiale, mais il n en est rien. M. Kd. Cbavarines nous fait remarquer 
que nous possédons, dans une région voisine du Gandhâra, un cas analogue : le pays que 
Iiiuen*tsang nomme Kie-p’an-t’o est quelquefois appelé seulement Han-t’o ((X le Tong-tien de 
Tou Yeou, cité dans le Pien-i-iien, chap. iavii, p. 1, v») : or, dans ce cas, le meme caractère 
han que nous voyons Ügurer dans Ou-lo-kia-ban-l’cha correspond au p'an de la forme pleine, 
c’est-à-dire à une labiale. La transcription de Hiuen-lsang se superpose donc exactement à un 
original sanskrit Udakabhâmja. Quant à l’emploi de uda^ pour udaka<> au commencement 
d’un composé, il est trop courant pour que la co-e\islence des deux formes facultatives, üda- 
kabhânda et Udabhâçda, ait heu de nous surprendre. Ces observations achèvent d’enlever 
toute espèce de fondement à l’hypothèse du colonel Deane, qui s’écartant de l’opinion de Jlei- 
naud, de Vivien de Saint-Martin, de Cunningham, du Dr Stein, etc, veut trouver dans le bourg 
de Khunda, « à environ six milles au Nord-Oue.st (?) d'Und », un souvenir de la forme ima- 
ginaire * Udakhâud» {loc. laud., p. 973). 



Peshîïvar et de Mardân, plus raffinés, prononcent Ohind — le Wayhand d'Al- 
birûni, rUdabhânda de la chronique kaçmîrie, et TUdakabhânda du pèlerin 
chinoisfLa vieille bourgade n’est pas sans vestiges de sa splendeur passée, du 
temps qu’elle était l’un des grands enti'epôts du trafic de l’Inde avec l’Asie cen- 
trale. Assurément l’enceinte de ses murs de pierres sèches n’a plus que douze 
cents mètres de développement : nous sommes loin des vingt li de tour assignés 
par Hiuen4sang à l’ancienne ville. Mais dans les berges de terre de l’Indiis per- 
cent de tous cotés des pans de murailles construits en appareil grcco-boud- 
dhique (*) ; dans les sables des grèves, les monnaies indo-grecques (ît indo-scythes 
se trouvent couramment mêlées à celles des rois hindous du Kaçmîr ou de Kâ- 
bul ; un bac permanent traverse encore le large lit entrecoupé de bancs de sables 
où le Sindhu étale sur plus de trois kilomètres ses eaux parfois guéables pendant 
la saison d’hiver (^) ; et le souvenir s’est conservé du nom significatif que les pre- 
miers envahisseurs musulmans donnèrent à la ville aujourd’hui déchue: la 
porte de l’Inde, Dvâr-i-Hind, 


Nous touchons cependant à la limite orientale du Gandhâra. Le fleuve passée 
on se trouvait en effet dans la plaine de Cac, l’ancien pays de Cuksa, et sur le ter- 
ritoire de ïak^açilê, que l’on atteignait en trois étapcis (^). Nous quitterons donc ici 
notre compagnon au moment où il arrive au seuil de la terre promise : ce ne sera 
pas sans regrets. Nous commeiiçions à nous initier à ses goûts et à ses habitudes 
de voyage, h ses besoins d’édification, ù son faible pour les histoires de moines,. 


(1) Pour un spécimen, V. Sur la frontière indo-afghane, iig. 4. 

(*) Ifiuen-tsîing, à son voyap* retour, traversa l’indus sur un éléphant, monture couram- 
ment employée dans l’Inde pour lepassajçe des gués (V, Biographie, trad. Stan. .lulien, p. 
fJâher, lors de sa première invasion traverse de même à gué avec ses chameaux et sa cavalerie: 
mais ceci se passait en février ; au moment des grosse» eaux d’été la chose serait imfiossible. 
Pour ce qui est du hac, cf. Belle w, /or, /aurf., p, 10; Abbott, J. U, A. S., 1854, p. 337, etc. — 
Uemarquons en passant que la largeur donnée pur Iliuen-tsang à l’Indus, à savoir « trois ou 
quatre // », (trad. Stan Julien, II, p. 1.51 ; le biographe dit « quatre à cinq// » (ibid, 1, p. 263) 
et Stan. Julien croit devoir l’excuser de cette exagération !) est à l’heure actuelle de beaucoup 
inférieure à la réalité. La plupart des voyageurs ne voyant l’indus qu’à Attock, où il n’atteint 
pas trois cents mètres, ne se doutent guère (|u’à quelques lieues en amont il est dix fois plus 
large et d’autant moins profond. 

(3) Sur ridenlific^ition, due au Ü'* Stein, de t-ac ou, selon l’orthographe ordinaire, Chach (pro- 
noncez Tchatch) avec Cuk^a, v. Tndian Antiquary, 1896, p. 174. Tak§açilâ a été depuis long- 
temps identifiée par Cunningham avec Shâh-Uhérî, près de la station de Râlà-ka-Seraï, sur le 
North- Western Bailway (A. S. t. Il, p. 111 ; Ane. Geogr. of India, p. 111) — 11 eût été éga- 
lement intéressant de suivre Hiuen-tsang sur la roule qui, au Nord d’Und, à travers les mon- 
tagnes et la vallée du Bunér, le conduisit à la capitale de Püdyâna. Mais nous n’avons pu 
visiter qu’un coin de la vallée récemment ouverte du^vât *et nous devons renvoyer aux notes 
du colonel Deane et du I)‘ Stein, les seuls archéologues qui aient pénétré dans le Svât supé- 
rieur et le Bunér en même temps que les dernières expéditions anglaises. Nous portons no- 
tamment sur notre éarte les identilicatrons proposées par le Dr Stein pour les trois grands 
sanctuaires que Hiuen-tsang signale dans le Bunér. Nous en lyoutons même une quatrième, 
au prix d’une correction, qui à notre avis s’impose, à savoir celle du mont Hi-lo avec 



à son parfait dédain des ruines, à son évidente préférence pour les chemins bat- 
tus et les étapes de raisonnable longueur. Peut-être aussi étions-nous en train 
de nous familiariser avec les procédés de rédaction dont il use pour son journal 
de route. Si ses calculs sont forcément approximatifs, si plusieurs de ses rensei- 
gnements sont, il faut Tavouer, assez vagues, il n’en est aucun qui, à l’épreuve 
et sur le terrain même^ ne se démontre parfaitement véridique et suffisamment 
exact. C’est ainsi que, grâce à la précision et à la bonne foi de ses notes de 
voyage, nous avons pu le suivre de bout en bou! , dans sa traversée dtf Gandhâra, 
profitant à chaque pas des indications qu’il a consignées et des légendes qu’il 
a recueillies aussi bien pour déterminer les principales routes commerciales que 
pour identifier les plus célèbres d’entre les monuments bouiJdhiques du pays. 
Les sanctuaires de Kani^ka, du a Sacrifice des yeux », de Hârilî, de Viçvantara, 
etc., viennent comme d’eux-rnemes se localiser sur la carte à l’usage des archéo- 
logues, en attendant les fouilles méthodiques dont l’êre peut enfin s’ouvrir. 
Pour les historiens, l’intérét n'est pas moindre de suivre le moderne dépla- 
cement des voies de communication. C’est d’hier à peine que la nouvelle route 
du Svât, Dîr et Chitrâl, que vient de doubler jusqu’à Dargaiun chemin de fer 
à voie étroite, commence à supplanter ses vieilles rivalf»s de droite et de gauche 
et que Naoshera et IIoti-Mardàn se préparent à hériter de Pu§;karâvatî et de 
Po-lou-cha. C’est à une époque aussi récente que celle d’Akbar que les facilités 
offertes par l’étroite gorge d’Attok pour l’établissement d’un pont permanent 
— pont de bateaux ou pont de fer — ont attiré l’attention des Moghols avant 
celle des Anglais et définitivement détourné de ce côté, pour la ruine définitive 
d’ünd, le grand chemin du commerce entre l’Asie antérieure et l’Inde. Mais, 
comme nous avons déjà eu l’occasion de le dire, il ne se peut rien trouver de 
plus artificiel que le tracé du Grand Trunk Road et du raiiway, tout en ponts 
et en chaussées à travers marécages et ravines, triomphe de la ligne droite 
et tour de force des ingénieurs. La vieille route, qui était la voie naturelle, 
celle des gués d’hiver et des bacs d’été, décrivait plus au Nord un grand arc 
de cercle, à travers la plaine mollement ondulée qui vit s’écouler le Ilot de 
tant d’invasions. Ce n’est pas un des moindres services rendus par Hiuen- 
tsang à la connaissance de la géographie ancienne de l’Inde que d’en avoir 
clairement fixé pour son temps, de la passe du Khaiber à Tlndus, les quatre 
grandes étapes: Puru§apura, Pu^karâvatL Po-lou-cha et IJdabhànda. 

A. Foüchkw. 

rilam. Dans les traductions de Stan. Julien et de Beal, Uiuen-tsang note, par rapport à 
MaAgalapura, en allant vers le Sud, d’abord le mont Hi-lo à quatre cents liy puis le Maliâ- 
vana-satighârâma à deux cents ; nous pesons qu’il faut lire, en progression croissante, que 
le premier est à cent li et le second à deux cents. Cette lecture s’accorde à la fois avec les 
habitudes de rédaction de Hiuen-tsang, avec le nom et la distance de Tllam par rapport à 
Manglaor, et avec la suite de Titinéraire du pèlerin qui, à partir du Mahâvana cesse de nous 
reporter au Sud pour remonter constamment au Nord-Ouest vers ia vallée de Chan-ni-lo-che 
(aujourd’hui d’Adinzai) dans la région du Svàt. 
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Rijks ethnographisch Mximm te Leiden, Vorslag van den Directeur [J. D. E. 
ScHMELTZ ] over liet tijdvak van i Oct, 1890 lot 30 Sept. 1900, S' Graven- 
hage, 1900. In-8% 38 pp. 

Le Musée ethnographique de Leyde jouit d’une réputation méritée. Les objets qui composent 
ses collections ont été choisis avec discernement et classés avec méthode. Malheureusement il 
étouffe dans des locaux insuflisanls. Ses trois sections, placées à une assez grande distance 
Tune de l’autre ((ihine, .lapon, Inde Anglaise: llapenburg, 67-69; — Australie, Océanie, Inde 
Néerlandaise: Hoogewoerd, 108; — Afrique, Ainén(|ue: lleorengracht, 8) ne rachètent pas 
cette dispersion incommode par une meilleure iiistaUfiCion. Lit première est un peu moins 
encombrée, ayant pu s’annexer récemment la maison voisine, qui avait été affectée à l’exposi- 
tion de l’art japonais (l^»’ octobre 1899-31 janvier 19()(}). I e rapport du savant directeur du 
Musée, M. Schmellz, en est tout illuminé. «O fait, écrit-il, peut être appelé un rayon de 
soleil dans la vie du Musée. » Une autre cause de satisfaction est la résolution de la. seconde 
Chambre des Ktats-Généraux en faveur de la construction d’un nouveau Musée d’histoire 
naturelle. M, Schmeltz espère que ce n’est qu’un premier pas et qu’après l’Histoire naturelle, 
l’Elbnograpliie aura son tour. En attendant, il enrichit ses collections et en fait libéralement 
profiter les savants par des prêts d’objets, des jdiotographies, etc. Son rapport témoigne du 
large esprit scientifique qui inspire son administration ; on ne pouvait moins attendre du 
savant, dont l’intelligente direction a placé Y Intemaliomles Archiv fùr Ethnographie au 
premier rang des revues ethnographiques. 

L. Finot. 

Râmâyana, oudjavaansch Hcldendichi, iiitgegevoii door 11. Kern. La Haye^ 

1900. In4“. 

Le Râmâyana javanais n’est pas une traduction du poème sanscrit, comme l’est' la version 
en prose àeVAdiparvan du Mahâbhârata: c’est un poème original, un véritable kâvyat 
composé par un écrivain qui ne savait pas le sanscrit et qui puisait par conséquent à une 
spurce indigène. Dans l’ensemble, il suit la fable sanscrite, sauf à la fin du récit, où Râma se 
réunit à Sîtô, après sa justification, au lieu de se séparer d’elle. 

Le style de l’ouvrage est généralement simple et la langue riche en formes, ce qui le 
recommande particulièrement pour l’étude de l’ancien javanais. La publication de ce poème 
n’est pas le moindre service que M. Kern aura rendu à la connaissance de cette langue 
intéressante (t). Il est superflu de louer la méthode sûre et irréprochable d’une édition signée 
d’un tel nom. Mais il faut noter avec reconnaissance la f réoccupation de rendre la lecture 


(tj Si le texte était accompagné d’une traduction et surtout d'un vocabulaire, Tutilité en 
serait décuplée : espérons que M. Kern voudra sqouter à son travail cet indispensable corn- 
plément. 
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ausd aisée que possible (coupure des mots, large usage du ot'rdma, etc.) : c’est un souci 
malheureusement peu commun chez 1<*$ savants hollandais qui ont écrit sur la philologie 
javanaise. 

L’édition est basée sur les mss. balitiois, plus corrects que les javanais (qui pourtant retlfei> 
ment parfois de meilleures leçons). Ce qui a surtout contribué à préserver le texte à 6ali, c’est < 
que la connaissance de la méUûque u'y a pas entièrement disparu comme à Java : quand le 
sentiment d’un rythme s’y est perdu (comme c’est le cas pour Vânjd), les passages écrits dans 
ce mètre sont entièrement corrompus. ^ 

L’époque où ce poème a été écrit n’est pas connue; \t. Keim incline à le datai* dq commen- 
cement du xiir* siècle, après le Mahâbhârala . VArjunnvivâha et le Bharatayuddkaj avant 
le Sulasoma et le Bhoinakâvya, L’auteur était çivaite: c’est tout ce qu* on peut dire de lui* 
L’ouvrage est admirablement imprimé, et l’Institut Boyal de la Haye, qui a fait les frais do 
cette belle publication, a droit à la gratitude du monde savant pour ceUt* judicieuse libéralité. 

L. F. 


Lk Commandant de Pimodan. — Promenades en Extrême-Orient (189o-iS98). 
Paris, 1900. ln-8o carré, yïii-877 pages. 

« .le prie c«‘ux qui liront ces pages de n*y chercher m considérations poliliiiues, ni apprécia- 
tions militaires.... ce sont les notes et parfois les réflexions d’un passant, nen de plus ». C’est 
en ces termes que M. 1* dèlimt dans sa préface l’muvre qu’il soumet au public. 11 nous mène avec 
lui de Marseille a Yokohama, en faisant quelque peu l’école bui'.sonière à Formose, aux Fesca*- 
dores, en Indo-Cbiiie, en Sibérie, en (îorée et en Chine. Nous allons même, en Un de voyage, 
faire une excursion aux Tombeaux des Ming et à la Grande muraille Le long de sa roule, M. F. 
regarde d’un œil curieux les hommes et les choses. Il accueille fiarfois un peu à la légère les 
renseignements qu’il rencontre ; il nous donne, par exemple, un tableau fantaisiste des forces 
militaires et navales de I empereur d’Annam Gia^Long en 1SI)0(p. 17). Il y mentionne notam- 
ment 24 escadrons de cavalerie d’un eft’ectif de G.DÜO hommes montés sur des buffles (î). H est 
vrai que M. F. nous dorme la source de cette extraordinaire information. I) eut mieux valu 
en véritier l’exaclitude. Mais ne chicanons pas l’auteur sur ces petites erreurs d’ailleurs rares 
en sou livre et n’oublions pas que ce ne sont que les « notes et réflexions d’un passant » écrites 
en un styb; clair, alerte' et gai, mais n’excluant ni la finesse, ni l’émotion. Lisez, par exemple, 
les pages où M. F s'eflbree d’analysiîr la psychologie de la haute société .laponaise (ju’il a eu 
l’occasion de voir d’assez prés, en sa qualité d’attaché militair e à la Légation de France. IJ y a 
dans se.s appréciations délicates de curieux rapprocliements avec celItTs (jue formulait tout 
récemment M André Dellessort dans un Voyage au Japon, publié dans la Re^me des Deux- 
momies (no* des 15 décembre 1899, 15 mars et 15 septembre 1900 et 1««* février lîXlli. Tous 
deux rendent hommage aux qualités de la race japonaise ; ils lui reconnaissent Fardeur au 
travail, l’amabilité, le sens artistique, l’esprit de charité. Mais ils concluent tous deux que tou^ 
cela n’est qu’un vernis assez superficiel dissirnulanl une inaptitude complète aux idées géné- 
rales et aux conceptions abstraites. M. F. nous cite en particulier quelques fines remarques qui 
semblent lui donner raison, pour aujourd’hui du moins; mais est-ce à dire que celte inaptitude 
persistera et qu’on doive désespérer de l’avenir ainsi que semble le faire M F. ? Il y a si peu 
de temps que le Japon est ouvert à notre culture européenne: environ 30 ans, à peine une 
heure dans la vie d’un peuple ! M. F. partage d’ailleurs quelque peu nos doutes à cet égard, 
pitisqu’après avoir formulé ces appréciations un tant soit peu pessimistes, il nous avoue qu’il est 
tenté d’effacer ce qu’il vient d’écrire pour & coastater seulement que les Japonais sont fort 
différents de nous, qu’ils nous comprennent peu, que nous les comprenons moins encore, et 
que, plus on les voit, moins on les connaît ». 


E.-O.B. £. F. 


T. I - n , 
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Signalons Ilmprossion profonde de discipline et de force produite sur le voyageur par l'ar- 
mée russe de. Sibérie orientale. M. P. nous la résume en deux courts et saisissants tableaux. 
C'est d’abord celui de la revue de Barabach, dans une grande plaine marécageuse» aux rayons 
obliques du soleil couchant qui « allongeait démesurément les ombres des batteries et des 
escadrons », tandis que « s'éloignant vers les feux de bivouac allumés h l’avance et marquant 
leur passage de stries profondes parmi les herbes hautes et dures, les grands soldats vêtus de 
brun semldaient des apparitions ». L'autre est la parade du lendemain, avec son service divin, 
célébré devant cette armée hétérogène, composée d’Européens et d' Asiates, de chrétiens et de 
bouddhistes, de mahométans et de païens, tous réunis et maintenus par un même sentiment 
de discipline et de dévouement au Souverain. M. P. est tenté de traiter de blasphémateur un 
officier russe auquel il dit son émotion et qui lui répond : < C’est bien beau, surtout quand les 
troupes sont nombreuses; car le bon Dieu est d’ordinaire avec les gros bataillons ».... Ce 
sceptique, en son irrévérence, donnait cejonr-là le fin mot de la diplomatie d’Extrôme-Orient. 

P. Odend’hal. 


Mission Pavie, Indo-Chine, 4879 à 4895, Géographie et voyages, I. Exposé des 
Travaux de la Mission, (Introduction, première et deuxième périodes, 
1 879 à 1889) par Auguste Pavie. Paris, E. Leroux, \ 901 . In4®, 332 pp. 

« 

En une longue introduction, l’auteur nous raconte comment il fut amené à vouer les meilleures 
années de sa vie à l’exploration de l’Indo-Chine. La description vraiment idylliijne qu’il nous 
donne du pays et de ses habitants est de nature ü susciter des vocations et à v.iloir de nou* 
veaux explorateurs à la colonie. Celle-ci offre encore assez de régions inconnues pour qu’ils y 
trouvent tunple moisson, même après la récolte do leurs aînés, l/ouvrage ne nous enseigne en 
revanche rien que nous ne connaissions déjà. Les récits de voyages qui le constituent en 
majeure partie, contiennent des renseignements topographiques cl des anecdotes qui forment 
le commentaire de nombreuses cartes et d’illustrations fort soignées, (^est là,, à notre avis, 
la meilleure part d'un ouvrage aujourd'hui dépassé et qui n'offre plus d'intérêt qu'au point de 
vue de l’histoire de la géographie de la colonie . 

P. O. 


H. PisciiEL. — Grammaiik der Prâkrilsprachen (Vol. \, fasc. 8 du Grundriss 
der indo^rischen Philologie und AUertumsknude), Strasbourg, 1900. 
In-8o, 430 pp. 

Depuis le temps où Lassen a publié ses Institutiones Linguæ Prakriticæ aucune tentative 
n’a été faite pour réunir et utiliser, dans une grammaire comparée des langues prâkrites, le 
vaste matériel des textes que, depuis, on a édités ou découverts. L’élude des jiràkrits au point 
de vue linguistique a été fort négligée et, pour la philologie comparée, le védique, le sanskrit 
et le pAli seuls représentaient la branche indienne de la famille indo-européenne. La tâche 
que M. P. a assumée était difficile : d’une part il a du reviser les textes en çauraseni et en 
mûgadhi que nous ne connaissons généralement que par de.s éditions peu critiques et impropres 
à servir de fondement à un travail grammatical ; d’autre part, if lui a fallu créer une base 
philologique (jui manquait à la plupart des dialectes, à la seule exception de la mâhârâ§tri, 
de Vilrna et de la mâhârâstrl des .lainas, dialectes qui nous sont plus particuliérement 
connus par les travaux de Weber, de E. Muller et de Jacobi. 

Les indiens sont d’accord pour considérer le sanskrit comme la source des différents 
pràkrîts. Hemacandm donne cette définition : prâkvlih saitiskrtmn^ tatrabkavaHi iata 
âgaiam vâ prâkrtmn : « la base {prnkrU} est le sanskrit; ce qui a son origine en lui ou ce 
qui vient de lui est prâkrit. Cette thèse avait trouvé d’illustres adeptes, tels que Lassen, et 
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MM Bhâo<jiârkar et Jacobi. Mais nous savons maintenant qu’il est impossible de réduire tous 
les prAkrits à une seule source, le sanskrit. Leur lexique et leur grammaire offrent une série 
de particularités inconnues du sanskrit mais qui se retrouvent dans le védique: Qu’il nous 
suffise de mentionner parmi ces nombreuses affinités la grand»* liberté dans les régies du 
sandhi, les traces des vieux accents, les infinitifs en — w et dit = ved, tavai (Pischet, 
Ji 578), les absolutifs en — pU — PpU — t'é et — phyt = véd. ivî et toinam (Pischel, S 588) 
etc. Au contraire le sanskrit a emprunté aux pràkrits un nonibn* considérable de mots et ses 
dhâtapâthas contiennent plusieurs racines qu’on ne reliront ce jamais dan.s les textes j^nskrits 
mais qui vivent dans les prâkrits. ^ ^ 

Aux yeux des Indiens la mâhârâstrl passe pour le pnikrit par excellence, pour le <v meilleur 
des prâkrits » : Mahàrâ^trâçrayQmhhâmm prakr^fattt prâkrtatn ridM/i (Daodin;. Varamci, 
le plus ancien grammairien du prâkrit, lui consar.re neuf cha))itres sur dotnre di*. son 
Prâkptaprakâça, et trois chapitres seulement lui suffisent pour parler de la paiçôri, de la 
mâgadlu et de la çaurasenh Ce dialecte lire son nom du pays des Marâ(lis actuels et M. P. se 
rallie â l’opinion de Garrez (pii a démontré l'affinité indubitable de leur langue avec la 
mâliânUtti, (7estle prâkrit dont la phonétique a été le plus pliée aux besoins artilicieU des 
gâthâ ; la suppression des consonnes y atteint un tel degré, que ce dialecte sans squelette 
huit par ressembler à un müllus(|ue. Kn elles sont écrits les deux mahâùâoga, le RdtanavaliO 
et le Gaudatmho ; l ouvrage le plus important qui nous soit conservé est la Satlasai {Sapin- 
çatakam) de Hâla, une anthologie de différents poètes, qui nous prouve quelle riche htléra- 
ture cepràlicil avait possédée. 

Très rapprochés de la mâhârdsfri, mais non identiques avec elle, sont Vardhamdgadhî 
ou Vâvsa { « langue des î>is » ) et le prâkrit qu’on est convenu d’appeler la mdhdrâstri des 
Jninas L’ors < est la langue des anciens suiva des .lamas , ceux-ci supposent que c’est en 
elle (|ue le Mahâvira a prêché et ils prétendent que tous les autres idiomes en tirent origine. 
La mdhdrdsfrt des .lamas est la langue de la littérature non canonique des Çvehhnbaras. Les 
textes les plus importants poui* ce dialecte sont les contes édités par M. Leumaiin et par 
M. Jacobi, ces derniers d’une date relativement récente. — La çaarasent occupe la première 
place parmi h‘s prâkrits employés dans la prose des drames. Elle est parlée par les liéroinesdu 
drame et par leurs amis, tandis (jue la mdgadhi est atlribnée aux personnes d(î basse condition. 
Ces deux dialectes, et surtout le dernier, nous sont très mal transmis dans la plufiart des 
éditions des drames ; les manuscrits eu écriture devaadgavi et ceux de l’Inde du Sud ont 
acquis uiK* renommée particulière d’inexactitude. C’est h* mérite de M. d’avoir établi un 
contrôle mmulieux des differents manuscrits et d’étre ainsi arrivé à prouver que, malgré la 
confusion apparente qui y régne, il reste encore de nombreuses traces qui prouvent que le 
texte original avait été d’accord avec les régies de la grammaire. Sa conclusion est diamétrale- 
ment opposée au jugement si défavorable (|ue M. Iffoch a émis sur lev grammairiens des 
praKrits, d’après lequel nos manuscrits seraient le seul contrôle pour les données des 
grammairiens. - La patedety dont nous n’avons plus que quelques maigres passages ijui se 
trouvent dans llemacandra, semble avoir été un des dialectes h‘s plus importants, puis<{ue 
c’est en elle que Gunâdhya avait rédigé sa Hrhatkalhd et qu’une des quatre écoles des 
Vuibliâsikas, celle des Slhâviras, s’en est servi. Quant à Yapahhraniça, il est certain que des 
dialectes très différents nous sont décrits sous ce nom, qui désigne le langage populaire, tout 
ce qui <ii s’écarte » du langage coi-rect, le sanskrit. 

Le travail de M. l*. représente uii dépouillement complet de la littérature prâkrite actuelle- 
ment connue et des grammairiens prâkrits, dont il avait déjà précédemment publié Je plus 
important, llemacandra. Avec un diligence d’abeille, le savant auteur a amassé les citations 
et multiplié les exemples ; il serait dilticile de nommer une question connexe aux prâkrits qui 
lie soit pas traitée dans l’ouvrage de M. l*. Le seul reproclie que nous osions lut faire, c’est 
d’avoir presque entièrement exclu de son travail le pâli elles dialectes des inscriptions d’Açoka. 

En. Hubru. 
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W.^Geigsr. — Lttteratur und Spracke der Singhdmn (Vol. I, fasc. lÛ du 
Grundriss der indo-arisclm Philologie mi AUerlumkmde). Strasboui^, 
léOl. In-8o, 93 pp. 

M. Gm qoi s*est déjà chargé de traiter des dialectes et de la géographie de la Perse dans le 
Grundriss der iranisehen Philologie vient de faire paraître son travail sur la langue et la 
littérature des Singhalais. Ce sujet parait sortir un peu du domaine de Tlnde proprement dite^ 
mais les conclusions auxquelles arrive M. G. Ty ramènent. Elles sont assez intéressantes et 
neuves pour mériter d’être reproduites ici in-extenso : « I . Le singhalais est une langue 
purement aryenne — t. Les donnés histonques nous appi’eiment que les premiers Aryens 
qui colonisèrent Ceylan vinrent du Nord-Ouest de Tlnde — 3. De même des raisons philolo- 
giques ramènent le singhalais à un dialecte prâkrit du Nord-Ouest de Tlnde : a) le singhalais est 
étroitement apparenté au pâli ; b) il ne provient pas du pâli des écritures bouddhiques, mais 
d’un dialecte populaire proche du pâli ; e) plus étroitement qu’au pâli, le singhalais est 
apparenté au prâkrit mâhârâstrî ; d) sur beaucoup de points la base du singhalais semble être 
plus ancienne que celle de la mâhârâstrî ; e) enlin, de la comparaison du singhalais avec 
les langues modernes de l’Inde aryenne il résulte que sa place est parmi le groupe occidental 
de ces dialectes et que ses plus proches parents sont la sindhi, la gujarâti et surtout la 
marâtht » 

J^a première partie du travail de iVf. G. ne dépasse par les cadres d’un catalogue de la 
littérature et des inscriptions écrites en elu^ le singhalais classique. La seconde partie est 
consacrée à la grammaire et elfe se termine par un court aperçu sur la langue des Mâldives, 
sur le dialecte des Veddas et sur le parler des Rodiyàs, les paiias de Ceylan. 

Ed. h. 


M. r40URANT, En Chine, Mtpurs et institutions^ Hommes et faits, Paris, 
Alcan, Bibl. dllistoire conleraporaine, 1901. ln-12, 275 pp. 

M, C., ancien secrétaire-interprète en Chine, actuellement professeur de chinois près la 
Chambre de Commerce et rilniversité de Lyon a réuni en ce volume quelques articles parus 
dans divers périodiques et qui cont’-ennent le fruit à la fois de ses observations et de ses études. 
11 en résulte une sérje de chapitres infiniment supérieurs pour le fond à la littérature courante 
de voyage, et d’une forme bien plus vivante que les ordinaires traités cjf cathedrâ. Si nous 
ajoutons qu’à une documentation nourrie et précise se joint une exposition aussi sobre qu’élé- 
gante, nous aurons assez dit que le plus grand mérite de ce livre ne réside pas dans son actua- 
lité. Après avoir enfoncé dans un firemier article {De l'utilité des études chinoises) une porte 
qui devrait dés longtemps être ouverte, raoteur s’efforce de démêler sous nos yeux l’écheveau 
confus des associations qui forment la trame de la société chinoise. Tour à tour il examine les 
corporations de marchands, à la fois syndicats, chambres et même tribunaux de commerce, le 
tout en dehors de l’action de TEtat (Les commerçants et les corporations) ; les confréries, plus 
ou moins secrètes et religieuses ; les sociétés provinciales et les monopoles que parfois elles 
usurpent; enfin la commune rurale et le clan (Les associations). La description de la famille 
chinoise l’amène à nous parler de la situation qui y est faite à la femme, si mal accueillie à sa 
naissance, sacrifiée conune jeune fille à des considérations de « convenances », soumise comme 
épouse à la tyrannie de sa belle-mère, mieux traitée enfin quand elle devient mère d’un fils ; 
puis, avec l’âge, prenant peu à peu dans sa maison une importance croissante, terrorisant à son 
tour ses brus et atteignant son bâton de maréchal lorsqu’elle a la chance de devenir veuve 
{La femme dans la famille et dans la société.) C’est encore une étude de mœurs autant que 
de littérature que celle que M. C. nous donne sur le Théâtre. Il aborde enfin dans : Un coup 
d'Btatf La Situation dans le Nord en 1900^ Etrangers et Chinois^ les questions si tragique- 
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meal remises à Terdre éa jour j^ar les événements de Tannée dernière. Il est curieux de noter 
qu^il ne dissimule fias son admiration pour la personnalité impérieuse et» aux yeux debeaucoiip» 
parfaitement haïssable de Tsheudri» l’impératrice douairière ; les plus graves hii^rrens ont tou- 
jours eu un faible pour les Sémiramis et les Catherine II; Les derniers articles sur 
menl du chinois à Lyon et VBél^cation de la Chine sont ceux qui nous paraissent avoir le 
plus de portée. OfiUciers et diplomates trouveront peut-être qu’ils se sentent teriihiement des 
préoccupations professorales de Tauteur ; mais qui sait si la pédagogie ne fournirait pas ici la 
meilleure des politiques, et si la vraie manière d*« ouvrir • la Cliine ne serait pas de^a com- 
prendre et de nous faire comprendre d’elle, autant et plus que de Teuvahir? Tant que ^Europe, 
enivrée de son récent développement scientifique, et la Chine, infatuée de sa civilisation sécu- 
laire, se borneront à proclamer, les armes è la main, leur réciproque barbarie, elles n’arrive- 
ront jamais à rien qu’à creiiser^dus profondément le fossé qui les sépare. Comme le . dit avec 
raison M. C., la tâche urgente qui s’impose aux Occidentaux vis-à-vis des Célestes, est, après 
avoir appris à les connaître, de se faire connaître d^eux, et, s’il se peut, sons un bonjour. Il est 
nécessaire, mais il ne sufiit plus, comme on Ta cru longtemps, de nous familianser avec leurs 
usages: il faut encore, ce qui n’est nullement impossible, les initier discrètement et patiem- 
ment à nos conventions, les accoutumer à nos méthodes, faire toucher du doigt à ce peuple 
commerçant et avisé Tutiiité pratique de nos inventions. 11 sera toujours temps de se battre 
ensuite : disons mieux, il ne serait utile de se battre qu’ après. C’est une règle, en matière de 
dressage comme d’éducation, que les corrections les plus sévères, et d’ailleurs les plus méritées, 
vont directement contre leur but si celui qui en est l’objet ne sait ni d’où elles lui tombent, 
ni où elles tendent. Un demi-siècle d’« expéditions de Clâne ^ ne semble pas — nous en avons eu 
la preuve récente — avoir enseigné au gouvernement chinois les principes les plus élémen- 
taires de notre droit des gens ; (jui peut dire qu’un cours de droit international, professé pen- 
dant cinquante ans à une « Université de Pékin v par laiîuelle auraient plus ou moins passé les 
personnages aujourd’hui dirigeants de l’empire, n’y aurait pas mieux réussi ? (Test sur le te^ 
rain neutre de l’école, ou nulle part, que pourra s’opérer la mutuelle intelligence - nous ne 
disons pas la pénétration — des deux civilisations en présence, seule base solide cf durable 
pour le mutuel accord des intérêts politiques et commerciaux. Cette œuvre de « l’éducation de 
la Chine » jadis amorcée par les .lésuites, réessayée depuis par un missionnaire protestant, 
toujours interrompue, Theure est venue de la reprendre. M. C. n’a pas de peine à montrer 
la grande part qui reviendrait à la France dans cette entreprise si conforme à son génie ni de 
quel secours pourrait lui être Tlndo-Chine pour Taider à soutenir dignement son rang intellec- 
tuel et son rôle humainement éducateur. (^) 


V. A. Smith. — The Jain Slûpa and other Antiguities of Mathurâ (Archæo- 
hgical Survey of India, New Impérial Sériés, vol. xx). Allahabâd, 4901. 
In-4o, 407 pl., 63 pp. 

Le fond de cette publication est fourni par les planches que le l)** Fùhrer, avant de quitter le 
service archéologique de l’Inde en 1898, avait fait exécuter sous sa direction par ses dessina- 


[i) Ce concours, Tlndo-Chine l’apporte déjà à la France. Pour ce qui regarde la première 
partie de la tâche, l’enseignement du chinois aux Français, elle subventionne un cours de 
chinois près la chambre de (kimmerce de Lyon et un autre de sino-annamite près celle de Paris; 
chez elle, elle va ouvrir (à l’Ecole française d’Extrême-Orient) un cours de sinologie pure, à 
côté des cours de sino-annamite qui fonctionnent déjà, en même temps qu’elle prévoit des 
misidons à accorder aux officiers et fonctionnaires qui désirent atter se perfectionner dans 
l'étude de la langue chinoise à Pékin ou Yunnan-Sen ; quant à l'autre face, non moins impor- 
tante, de cette œuvre doublement éducatricè, renseignement du français aux Chinois, le budget 
de 1902 porte inscrit un crédit de plus de 80.000 fr. pour les « «Ecoles françaises de Cliine. » 
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teurs àkdigénes d'après les découvertes qu'il avait rapportées de Mathurâ (1889-^896) et qui 
ont meublé tout le rez-de-chaussée du musée de Lakhnau (ortli. angl. : Lucknow). N'aurail-il 
pas miéuY valu donner de ces sculptures des reproductions photographiques ? Ce que nous 
pouvons assurer UfSii, c'est queiies dessins, un peu lourds, sont en somme exacts. Nous 
savons d'ailleurs par expérience combien la photographie est à présent difficile dans « la 
sombre crypte ^ — Texpression est de M. V, Smith et n'a rien d’exagéré — oii s'entassent les 
trouvailles de la KaOkaîî TilA. De toute manière M. S. a eu laison de faire sortir ces dessins de 
leurs cartons- Ajouterons-nous que les notices dont il les accompagne sont décidément un 
peu courtes et causeront plus d’une déception au lecteui* ? Puisque W. S. avait tant fait que 
de se résigner, pour l’amour de ses confrères orientalistes, à la lâche ingrate d’éditer « des 
matériaux réunis par un autre et laissés incomplets », il leur était pernus d’es]>érer mieux de sa 
compétence bien connue. 1) se boi ne par exemple à nous dii^ que : « l’attitude des ligures 
dans le compartiment supérieur du pilier représenté î>ur la pl. xwiii est indélicate et 
nou> ne contestons pas la justesse de sa remarque, d’autant que Ton y voit une femme assise 
sur un arbre et tenant un homme sur ses genoux ; mais il eût été plus intéressant de rappro- 
cher cette scène d’un autre has-relief de la grotte de Hûm-fiiimplià, en Orissa, où nous aper- 
cevons celte même femme (une Knmai i ?) flirtant du haut de son arbre avec un roi en partie 
de chasse. Ailleurs, à propos des pl. cv-ovii, qu’il publie lui-ménie, nous lisons ces deux 
lign(‘S, sans jilus ; « 0.s planches illustrent un beau chapiteau, d’un modèle unicpio, apparem- 
ment bouddhique, trouvé à la Dhruvâ TiJà, près de Alalburâ. Vue des figure semble être celle 
du Duddha mourant. »... Comment ne pas être surpris qu’un connaisseur en art gréeo- 
bouddliique, comme l’est M. S., n’ait pas aussitôt reconnu dans le prétendu « cliapiteau » du 
Babou P. C. Mukherji un tambour de petit stûpa circulaire, dont lu frise nous montre claire- 
ment, on dé[nt de la l•usllclté de la facture, les scènes de la tentation et de la première pré- 
dication du Biiddha'(pl. cv), celle de la flodlii (symbolisée par l’olfrande des quatre vases à 
auniènes par les quatre gardiens du monde), celle de la visile d’Indra la grotte du Magadba 
(pl. cvi), etc... On ue voit j»<is bien riUilité de nous donner pl. civ la pholotypie d’un Caneça 
moderne: en re.v anche il eut été singulièrement à propos de joindre aux dessins de Lakhnau 
la reproduction des nombreux fragments aindens, bas-rehelsou statues, qui sont restés au petit 
musée de Mnttra meme ou qui en on! été expédiés soit à la Bibliothèque publiijue d’Allahabad, 
soit au Musée Indien de Calcutta. Les Orientalistes auraient alors possédé ce que le présent 
volume est encore bien loin de leur apporter, en dépil des promesses de son sous-litn», un 
recueil à peu près compli*t des sculptures originaires de Matluii'à !. . Mais il serait souve- 
rainement injuste de rendre M. S. responsable des défauts d’une publication dont il est le 
premier à proclamer les « obvious limitations and deficlertries ». Nous serions mal venus à 
nous étonner qu’il n’ait pas mis tout sou cieur, ni tout son art, dans une besogne qu'il n’avait 
pas choisie, et ce sei*ait bien mal reconnaître l’incontestable, service qu’il vient de rendre aux 
études indiennes que de lui refirocher de ne l'avoir pas rendu plus grand encore, sous pré- 
texte ((u’il le pouvait. 

A. K. 


AèUiuaiîe général^ administratif, agricole et industriel de l'Indo-Clrine, Hanoi, 
Schneider, 1901. ln-8, 1300 pp. 

Ol utile ouvrage, (pii lient â la fois du BotUn, du ïHreciory et du Gazetteer, s’il n’est pas 
encore — et pour cause — la véritable « encyclopédie indo-chinoise » qu’annonce le prospec- 
tus, condense déjà dans ses treize cents pages une masse énorme de renseignements sur 
rindo-Chine française,. La première partie en expose tour à tour l’organisation politique (texte 
des traités conclus avec l’Annam, le Cambodge, le Siani, la Chine, etc., de 1787 à 1900), admi- 
nistrative (répertoire des décrets et arrêtés concernant les divers services publics), et écono- 
mique (cliemins de fer, postes et télégra[ihes, compagnies de navigation, poids et mesures, 



moniiiiieSf tarif des Douanes, etc.)* Dans la seconde partie une notice spéciale est consacrée à 
chaque province et toqjoors accompagnée, sauf dans le cas du Cambodge et du l^os, d'une 
carte administrative : c’est là que le lecteur trouvera, provisoirement, le plu» de nouveau à 
apprendre ; c*est là aussi que le progrès des études ellinogiiiphiques et In poussée du dévo* 
loppeinent économique viendront apporter, d’année en année, te plus d’additions et de 
corrections. La troisième paitie, de beaucoup la plus courte, donne des détails plus ou 
moins vécus sur le voyage de Marseille à Vladivostock. Beaucoup supprimeraient sans pitié 
ces quatre-vingt pages: mais après avoir songé à l’historien au géograplie, au lon^^tionnaire, 
au colon, le compilateur de VAnnmlre n’a pas voulu oublier le touriste . nVnvipus pas au 
touriste sa petite pari. Le gros volume se teriiiine pat' les index habituels: dan* leur nornbi^ 
ügure, par une innovation que son autour* semble croire du dernier galant, la lUte alphabé- 
tique des onze cent seize « dames » dont la présence embellit encore la plus belle de nos 
colonies. 



PERIODIQUES 


Académie des Inscriptions et Belles Lettres. — Comptes-rendus des 
séances. (Mars-Juin 1901). 

Séance du 15 mars, — Communication de M. Dieulafoy : 

M, ümuLAFOY offre à TAcadémie, de la part de M. Hayashi, Coratnissaire général du Gouver- 
nement japonais à l’Exposition universelle, un remarquable et magnifique ouvrage consacré à 
Y Histoire de Y art du Japon (Paris, in-folio). « Cette histoire, la première qui embrasse, 
depuis son origine jusqu’à nos jours, l’ensemble des arts proprement dits et des arts indus- 
triels n’est pas l’œuvre d’un seul homme. Des savants, des artistes choisis par le gouvernement 
impérial ont fait d’abord l’inventaire des richesses du .lapon. Puis ils ont choisi des spécimens 
caractéristiques et précieux de chaque période, pour les présenter dans des notices qu’illustrent 
des planches en phototypie et des gravures polychromes d’une rai*e beauté 

Une méthode parfaite a présidé au classement de ces documents. Chaque période a fait 
l’objet d’un livre spécial comprenant un chapitre consacré à l’histoire et à la description du 
milieu social; un second à l’évolution et au caractère des arts ; et d’autres enfin à la peinture, 
à la sculpture, à l’architecture et aux industries artistiques, (ihacun de ces derniers est divisé 
en deux parties : l’une d’un caractère général, l’autre composée de monographies. Enfin, on 
trouve en tète du volume un avis au lecteur et une préface qui forment une introduction 
excellente à l’étude des arts. 

L’auteur attribue à la nature, à la diversité de ses aspects, à la variété de la llore et de la 
faune, aux brouillards nacrés et transparents, les instincts artistiques du peuple. Décrivant le 
mont Fouji-ïama, il écrit « que sa vue affermit l’idée de la pui>sance divine autant qu’elle 
entretient l’amour pour une pairie douée de telles merveilles et qu’elle inspire le senti tnenl 
poétique, don du ciel ». 11 rapproche aussi des transformations si multiples et si imprévues que 
subissent certains êtres transportés au Japon, les modilicatioiis incessantes que présentent les 
arts étrangers dont sont nés les arts naiionaux : telles la peinture, la sculpture, l’architecture ; 
tels ces papillons, ces libellules venues de Corée et de (Uiine et dont les variétés sont devenues 
si nombreuses dans « l’ile fortunée née des flots en Joie ». 

Mais on ne doit pas oublier que « le pays d’abondance » est aussi celui de « l’expérience 
complète des armes » et que la caste militaire, en lutte pendant sept siècles avec le pouvoii* 
civil, a développé et entretenu dans une partie de la nation un esprit héroïque que l’on ne 
saurait demander à des peuples accoutumés aux longs sommeils de la paix. <^e facteur est si 
important que les évolutions des arts et dè la poésie correspondent à peu près aux périodes 
politiques entre lesquelles se répartit l’Iiistoire de l’empire. 

(^es périodes sont au nombre de dix. Ce chiffre n'a rien d'absolu, il est arbitraire, mais il 
parait choisi avec discernement. 

La période d’incubation fut très longue. 11 semble qu’il y eut dans le peuple comme un trésor 
de forces latentes qui utleodairnt une étincelle, une vibration pour faire une explosion sou- 
daine. Ce choc vint de la Corée et, par son intermédiaire, de la Chine dont la civilisation, à 
l’inverse de celle du Jupon, avait de si profondes racines dans les siècles reculés. Elle se 
produisit vers le milieu du VK siècle de notre ère. Des rares monuments antérieurs à celte 
époque, aucun ne peut faire présager l’avenir et la direction que prendra l’art japonais. Ce 
sont des sculptures naïves, des dessins enfantins qui rappellent plutôt les œuvres sorties des 
mains des premiers artistes grecs ‘ou étrusques. Quelques armes de bronze ont seules du 
caractère. Mais elles furent sans doute apportées au second siècle de notre ère à la suite 
de l’exipédition que conduisit en Corée la célèbre Mikadesse Jingo. En tous cas, il serait 
imprudent de les ranger au nombre des monuments archaïques nationaux. 
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La deuxième période, qui fut une époque dimitalioo, dura uu long siède, de 540 à 050* 
En même temps que Tart, une religion nouvelle était révélée au Japon, le bouddhisme, qui 
allait devenir le pivot de la civilisation. De cette époque, il reste des œuvres d^un style bien 
défini et déjà parfaites. Si elles ne furent pas importées de Corée, elles sortirent au moins 
d’ateliers dirigés par des artistes coréens. 

Dans la troisième période (de 650 à 7â0), le Japon entre en relations directes avec la Chine. 
Bien que la dynastie des Tan (618-900) présidât depuis quelques années aux destinées de 
l’Empire du Milieu, c'est le style en faveur sous leurs prédécesseurs, les derniers ^Souf, qui 
prédomine d’abord, tandis que vers la lin de la period » les arts gréco-bouddtiiques excercent 
une influence si marquée sur la peinture, la sculpture et les arts décoratifs, que certains 
objets semblent importés de Perse ou des Indes. 

Durant la quatrième période, allant de 720 à 880, la ferveur pour le bouddhisme redouble, 
les relations avec la Chine se multiplient. Et ce dernier pays qui jouit sous la dynastie des Tan 
d'une prospérité artistique, qui est [lour les Célestes sans précédent cl sans suite, règne sans 
conteste dans le domaine des arts et de la foi. Elle devient la Grèce de cette nouvelle Rome 
tandis que la Corée en avait été l’Etrurie. 

Pourtant l'art japonais se forme, s’affirme, prend sa personnalité et, vers la (in du ix<‘ siècle, 
dans un effort immense, une école nationale, l’éeole du Yaïualo, se révèle avec des qualités 
essentielles : pureté, simplicité, sérénité, variété, vérité. Elle apparaît idéaliste et synthétique 
à côté de l'école chinoise correcte, vigoureuse, puissante, mais .^ans grâce et sans charme. 
Dés lors, l'école japou.iise suliira des éclipses, aura des éclals mais ne perdra aucun d". ses 
caractéi*es essentiels et restera pieusement attachée à ses origines. 

C'est encore à cette époque que la laque, originaire du Japon, commence â jouir d’une 
immense faveur et qu'elle se classe au premier rang parmi les industries d'art. 

J'ajouterai que peu d’années avant rouverture de la quatrième période une Mikadesse célè- 
bre, (iemméi-Tonô (Tenu rr ciel roi et s<* place api ès le nom du souverain), rompant avec les 
habitudes nomades de ses prédécesseurs, avait essayé de donner une capitale fixe à l’empire. 
Son choix s'était porté sur Nara qui, de 708 à 782, fut en eft’et la résidence de sept ‘mpereurs. 
Mais le huitième, Kwammoii-Tenô, sentit la nécessité de se rapprocher de l’Est pour m.iinteiiir 
dans le devoir des populations turbulentes, abandonna Nara, fonda Kiolo (capitale méiropole) 
et donna aux arts une impulsion magique en fournissant un champ illimité aux éludes et aux 
travaux des maîtres. 

Malgré les efforts heureux des Mikados (lilt, : porte honorable = Majesté), malgré le res- 
pect que professait lu nation pour une dynastie réputée divine, leur autorité déclinait et passait 
aux mains de régents, ('/était le début des longues et si curieuses défaillances où durant douxe 
siècles allait tomber le pouvoir du chef légitime do l'Etui. ^ 

Vers Van 870 de notre èi’e, la famille Foujiwara occupe toutes les charges, dispose de la 
puissance souveraine cl inaugure la cinquième période (87(81186). ha paix et la prospérilé 
régnent dans l’empire qui connaît les délicatesses d’une civilisation précieuse, raffinée, favora- 
ble aux floraisons éclatantes des arts et des industries artistiques. Dans le domaine de la pein* 
turc, six grandes écoles se partagent la faveur publique, mais aucune ne remporte sur lu 
célèbre école de Toça dont les œuvres eussent suffi à illustrer Vempire. Il semble que ce fut le 
lever de l'aurore radieuse qui, dans sa marche vois l'Occident, allait embiaser l'Islam et les 
royaumes chrétiens. 

Les dernières années du Xll« siècle rirent la fin de la puissance* des Foujiwara et de celte 
ère de prospérité où, depuis trois siècles, le Japon semblait s'enilorirur. A l'iniitaiion delà (Jiine, 
les sages, tes philosophes, les poètes, les législateurs avaient été jusque-là au pouvoir. La 
caste militaire n'attirait pus le respect et ses vertus un peu frustes étaient effacées par la splen- 
deur sereine des lettrés. Mais profitint du dédain où on la tenait, elle grandissait, prenait 
conscience de sa force et de sa puissance. Les Mikados, pour dominer, .s'appuyèrent sur deux 
familles : les Tahira et les Minamoto. Mais après avoit été le soutien du trône, elles se disputent 



ta suprématie et leur rivalité ensanglante Tenipire. La guerre civile est partout. Enfii^ les 
Minanioto triomphent et avec eux la caste militaire. 

La victoire des Minamoto marque, en 1186, le début de la sixième période <1186*1335) et 
inaugure le long règne des chefs militaires. Elle est connue au Japon sous le nom de Bakoufou, 

« Gouvernement des tentes », indépendant du lliôtei ou Balais». A la tête du Bakoufou 
est le rjiogoun (de Cho = général) qui réside dans sa capitale de Kamakoura d’oû le nom dp 
Bakoufou d(‘ Kamakoura donné à ce premier essai de gouvei’nemenl militaire, tandis que le 
Mikado, dont la charge iiéréditaire, mais toute d’apparat, n’a pas été abolie, habite Kiolo. 

C’était, à rintérieur, le triomplie du génie national sur la civilisation importée de (îhine 
et aussi de la force matérielle sur la force morale. A la suite de cette révolution, les mœurs 
artificielles et efféminées le cédèrent à des habitudes sjm[)Ies, vigoureuses et iranrhes. Le 
pinceau devint nulle, le ciseau sobre et grave, raiiiour des belles armes s’introduit ; mais, en 
somme, si Torientation donnée aux arts est différente, le style général n’est pas modifié et se 
rattarlie toujours au style des Foujiwara. Nous arrivons ainsi jusqu’à l’année 1335 ou les Mi- 
iiamoto furent remplacés dans leur charge par la dynastie des Achikaga. 

lies vainqueurs ont donné leur nom à la septième période (1335-1580). Période sombre, 
troublée, remplie à son début par les guerres entre les Chogouns et les Mikados qui ont trou- 
vé pour les défendre un homme devenu l’objet de la vénération nationale, un véritable Cid, le 
grand Masachiglié, aussi célèbn» par ses vertus et ses talents militaires que par sa conslance 
et sa fidélité à l’héritier légitime: fidélité que ne peut* ébraiihu* aucune injustice, que ne peu- 
vent décourager aucune faute, aucun crime, aucune ingratitude. Après avoir vécu comme 
Bodi’igue de Bivar, il meurt comme Lèoiiiilas, et le messager qui va porter au Mikado la 
nouvelle du désastre et de la mort de Masachiglié s’ouvre le ventre dès que sa mission est 
accomplie, ne voulant pas se séparer dans la mort de son chef et de ses camarades. La vie 
héroïque du Japon est contenue dans ces années terribles. Il semble, que les deux partis eussent 
été pris du délii'e des prouesses et de la folie des nobles sacrifices. Enfin, au moment où l’on 
croyait le Mikado victorieux, les Achikaga qui se rattachaient à la famille des Minamoto se 
révoltent et leur chef Takoudüi se proclame Chogoun. 

Au milieu de ces scènes de carnage, il se produisit plusieurs faits qui eurent sur les arts une 
influence notable. D’aliord l’extension considérable delà secte Zen ou de la mpfhtatwn sereine 
à laquelle se rallia la caste nnlitaire ; puis la repri.se des l'elalions fréquentes avec la Chine 
et l’arrivée des l^ortugais suivie de l’envoi à Home d’une ambassade japonaise. 

le dessin devient sombre, sévère, austère même ; il y a une tendance à préférer la ligue à 
la couleur, et, comme source d’in.spiralion, le paysage à la légende. C’est la conséquence des 
doctrines religieuses en vogue et de l’école de Sogheii (contraction de Soung-Youèn) dont le 
nom siml indi((ue l’origine chinoise. 

I l’autre part, les sculpteurs recherchent les sujets qui se prêtent aune ornementation bril- 
lante et s’appliquent à couvrir leurs œuvres des couleurs dédaignées par les peintres. C’est 
encore l’époque des belles armes, des belles Jaques et les débuts de la céramique d’art. 

Enfin rarchilecture entre dans une voie toute nouvelle. Au lieu d’être exclusivement reli- 
gieuse, elle devient civile et militaire. Elle s’applique, d’une part, à rornementation des palais 
et des maisons de thé, et, de l’autre, à la construction des châteaux et des enceintes fortifiées 
qu’ont rendu nécessaires les guerres civiles et dont les Portugais ont donné les premiers 
modèles. 

Une courte période de vingt ans (1580-1600) conduit à la fin du xvie siècle. Elle est si- 
gnalée par la raine du pouvoir des Achikaga, l'avènement de Hideyosi et la fermeture du 
Japon aux étrangers. 

Enfin, en 16(X), s’ouvre la neuvième époque connue sous le nom de Tokougawa, de la fa- 
mille qui rinauguro. Dorénavant, le Bakoufou est restauré et la dignité de Chogoun se transmet 
de en fils dans lu famille du Tokougaw'a lyè-Yaçou qui fonde Tokio <lit(. : Est-capitale) 
ou Yedo (emplacement) pour y installer le siège du gouvernement. Durant cette période qui 
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dora 260 ans ai qui procura au Japon une paix ininterrompue et sans exemple, le gouverne* 
ment des Chogouns jeta un éclat incomparable. Les lettres et les. arts progressent, une sppa* 
rente prospérité règne sur le pays. Mais la paix avait été conquise au prix de roppression des 
consciences et d’une tyrannie formaliste et pesante ; mais la décision de fermer le Japon é 
tous les étrangei*s, en tarissant la source des échanges et du commence extérieur, avait appauvri 
Je pays. 1/équilibre régnait si instable qu’il suffitde Tapparition de la iloU(* américaine, en 1853, 
uans les eaux d’Ouraga pour déchaîner la tempête. I/ère des grandes guerres eide*» exploits 
héroïques allait de nouveau s’ouvrir, f.e Mikado allait s<‘ ré\eiller de son sommeil douxefois 
séculaire et, comme s'il eut appris la sagesse en son hmg recueillement, i) alla.t, cK*s s<m pro^ 
niier essor, abolir la tyrannie, renverser les barrières, réconcilier les castes que tAnt d‘* luîtes 
avaient désunies et fonder sur les ruine*^ du Bakoufou une monarchie* constitutionnelle ouverte 
à tous les progrès, et dont les récentes victoires sur la Chine ont montré la puissance. 

I.es arts de cette période sont les plus coimus di l Europe el ils furent eux-mémes enclins 
à ce respect des traditions nationales dont le gouvernement donuuil l’exemple. Il serait donc 
inutile d'insister .sur ces omvres charmantes, originales, pures et délicates, si riiistoiie de 
l’art japonais ne montrait que, bien loin d’étre une ère dVxception le nouveau Bakoufou, 
considéré au point de vue des arts, n’était que l’héritier légitime et direct des périodes 
anciennes. 

Tel est cet ouvrage excellent par sa tenue scientifique, précieux enti e tous par la sûreté, la 
richesse, la nouveauté des renseignements et qui honore autant les auteurs que les peintres, 
les sculpteurs, les architectes, les décorateurs dont il célèbre le génie 

Avant de terminer, je voudrais seulement qu’il me fût permis d’émettre un vceu. 

Dieu prései’ve les artistes japonais de suivre le courant glorieux où semblent les entraîner 
les succès puliti(|ues; qu’ils conservent pieiiseiiieiit les traditions de l’art national. Ils s’illus- 
Ireraieiil sans doute à côté de leurs confrères d’OccidenI, mais ils sont des cheJs d’éi^ole, per- 
sonne n’e.st capable de recueillir l’Iiéritage qu’ils répudieraient el une lacune immense se 
créerait dans le monde des arts » 


Séanco du 3 avril. — (lonimiinirîitioii dt* M. Honin : 

M. C. Bonin fuit une coniinuiiiculionsur ie plus considérable des monunieiits urchéologi()ues 
qu’il a ex[>)orés on Asie cenirale, à savoir les a grottes des Mille Bouddhas (Tsfrn-fo-long), à 
20 kil environ au Sud-Est de la ville de Slia-lcliéou ou Toiig-hoaiig (Kiuisou), prés de la 
lisière du désert de Oobi (ît sur rancietine grande route commerciale entn* rEuropfe et 
l’Extrème-Oneut. Voici la description qu’il eu donne: 

i 1/effel premier est des plus singuliers. (Ju’on sc représenU* sur la rive gauche du ruisseau, 
iaisantface par couséqueul à l’Est, une falaise d’alluvioris (loess), doiU la hauteur atteint par- 
fois cinquante uiétn's et plus, culiéremeiit percée de niches caccées setnhlables aux alvéoles 
d’une ruche d’aheilles ; elles laissent voir leur intérieur décoré sur toutes les parois de pein- 
tures brillantes et fraîches comme au premier jour : maïs tout(‘s sont vides et plongée.^ dans 
réte,rnol silence du désert . . . Ces niches, toutes creusées de main d’homme, sont disposées 
sur plusieurs étages irréguliers, généralement trois, et même quatre, lorsque la hauteur de lu 
falaise le permet... Le.s grottes ne sont pas seuleiiieiU itTégiiliéremciil disposées, comme il vient 
d’être dit, mais encore de dimensions fort dilferentes ; les plus petites sont des trous carrés 
ayant à peine un mètre de proioudeur ; les plus grandes forment de vastes salles atteignant 
quinze et vingt mètres de largeur ; mais les moyennes ont de huit à dix mètres dans toutes 
leurs dimensions. I^e.s grandes otfrenl eu plus, derrière l’autel qui en occupe, le fond, 
un élcoit couloir tout juste assez large poui: le passage d’un homme, taillé comme la 
salle elle-inéme dans le plein de la falaise : ce passage ne peut guère avoir servi qu’à 
faire la pvadakshind.,,. Les grottes ne comiiiuuiquent pas entre elles par des corridors 
intérieurs ; elles prennent jour seulement par la porte ou d’étroites fenêtres taillées dans 
in paroi de terre à côté de la porte ; niais quelques-unes ont’eotore des balcons de bois sur 



la fa(iad6^ on arcè4e par dea écholloa. 11 est vraisemblable que ces balcone devaient 

régner autrefois sur la longueur de chaque étage et relier les alvéoles les uns aux autres* 

« Quelle qûe soit la profondeur ou la dimension des grottes, toutes, des plus petites aux 
plus grandes, sont uniformément couvertes de peintures murales qui en omeut les quatre 
murs elle plafond. Ces fresques sont peintes sur un enduit de chaux appliqué à même la 
muraille ; grâce à Tair extraordinairement sec de la région elles sont admirablement conser-^ 
vées et paraissent remonter à des époques différentes, mais le plus grand nombre est de 
style purement hindou ; on peut ranger les sqjets qu*elles représentent en séries principales 
qui seraient les suivantes : l^des Bouddhas, assis ou debout, entourés de gloires et d’auréoles, 
de toutes dimensions, les plus petits étant répétés à Tinfini sur les murailles qui offrent ainsi 
l’aspect de nos modernes tentures imprimées ; la déesse Tâni, Tara la Blanche, entourée 
d’une auréole bordée d’une grecque ; 3« Des scènes de la vie et du culte du Bouddha, le 
représentant par exemple monté sur un char à b<i»ufs et sous un parasol, ce qui est incon- 
testablement d’origine hindoue ; 4o des théories d’hommes et de femmes, fidèles et prêtres, 
de grandeur naturelle, avec des types nettement aryens, le nez busqué, les chairs soit très 
blanches, soit rougeâtres ; les costumes sont toujours hindous, bien que dans certaines grottes 
les têtes des figures aient été grossièrement refaites par les Chinois : c’est ainsi que sur des 
corps de patriarches bouddhiques ont été placées des têtes de mandarins coiffés du bonnet 
officiel à ailettes, en usage sou's les dynasties précédentes. Quant aux effigies de femmes, 

. elles n’ont pas été retouchées, et rien ne peut rendre la grâce du dessin de ces corps 
souples, aux traits ^délicats, aux gestes gracieusement arrêtés dans le mouvement de la 
danse, et tenant une guirlande ou un lotus ou un plaleau d’offrandes ; 5o enfin la Chine se 
retrouve en de curieuses compositions peintes sur les murs des plus grandes salies, qui re- 
présentent des paysages, des cités, des scènes de l’existence courante, assez analogues aux 
tableaux qu’offrent de la vie du moyen âge certaines miniatures de nos manuscrits... » 

Après cette description générale des grottes, M Bonin signale les particularités que pré- 
sentent les principales et fait un relevé des inscriptions, dont une en six alphabets (devanâgarî, 
tibétain, lurk-oigour, fdiagspha, si-hia et chinois). S’appuyant sur l’analyse que M. Ed, Cha- 
vaimes en a présentée à l’Académie dans la séance du 8 février 1901, il conclut ainsi : 

* Sans parler de ces remaniements successifs, rembrjon du monument existait donc dans 
la première moitié du i\'’ .sièch» de notre ère. Or, nous savons par les auteurs chinois que le 
pays de Slia-Tcliéou fut le berceau des Yue-Tchi qui partirent de là au ii® siècle av. J.-C. 
poujilf^onquérir la Bactriane et l’Inde, où ils fondèrent la célèbre dynastie des Kousbans. 
il est singulier qu’on retrouve le principal monument du Bouddhisme primitil en Chine, de 
style si nettement hindou, précisément dans le pays d’origine de leur race.... » 

Séance du 19 avril. ~ M. Hamy présente, au nom de M. Cordier, une 
Histoire des relations de la Chine avec les puissances occidentales (1860-1900), 
T. I. Uempm'eur Toung Tché (Paris, Alcan, Bibl. d’hist. contemp., 1901, in-S^ 
de 570 pages): 

« Le volume, que j’ai l’honneur de présenter à l’Académie de la part de M. Henri Cordier, 
professeur à l’Ecole des langues orientales vivantes, est consacré à l’histoire des relations de 
la Cliine avec les puissances occidentales sous Je régne de l’empereur T’oung Tché. 11 renferme 
le récit détaillé des faits qui se sont succédé depuis la signature de la convention française de 
Pékin, le 25 octobre 181)0, jusqu’au décés dé l’empereur, mort de la petite vérole le 12 janviei 
1875. Qn y .trouve, sur les relations antérieures des Européens avec la Chine, les traités passéf 
avec cette puissance par l’Angleterre, la France* la Russie, l’Allemagne, etc., le rôle et l’impor- 
tance des missions catholiques, la révolte des Taï Ping, les affaires de Corée, les massacres 
de Tien«>tsin, etc., etc., les renseignements les plus complets, puisés aux meilleures sources, 
J’ai à pekie besoin d’insister sur l’importance d’un ouvrage aussi largement compris, rédigé 



par un des hommes qui connaissent le mieux le Céleste Ëmpire» dans les eireoAstances 
où se trouvent placées les puissances européennes en Extrême-Orient. Le livre de M. Cor- 
dier, qu’un second volume» achevé dés k présent, conduira jusqu’à nos jours»^ ni? saurait man^ 
quer d’intéresser très vivement tous ceux qui se préoccupent des graves questions soulevéet 
par rinsurreetion des Boxeurs ». 

Séance du S mai. — M. Senart a la parole pour uii hommage : 

« Je demande à l’Académie demo permettre de lui faire hommage» au norurdu pureau auquel 
j’ai l’honneur d’appartenir» du premier numéro du Bulletin mensuel du Comité de l'Asie fran- 
çaise (avril 1901, in-4o). et d’en profiler pour appeler son atlenlion bienveillante sur l’œuvre 
dont le Bulletin va devenir l'organe. En se proposant surtout d'élre un intermédiaire utile 
pour les intérêts français dans toutes les parties de l’Asie» le Comité a (>ertnin6mciit avant tout 
un objet actuel et économique. Cependant il se promet aussi de répandre par dits conférences 
les notions relatives à l’Asie et de patronner, autant que ses ressources le lui ptumoUront, des 
missions qui auront naturellement l’occasion d’associor à leurs enquêtes pratiques des recher- 
ches intéressant la connaissance désintéressée du présent et du passé de diverses régions. Bar 
là, au moins, l’action du Comité se rapprochera plus d’une fois de l’ordre des préoccupations 
et de l’action même de notre (Compagnie. C’est justement pour nlfirmor celte pensée que le 
Comité a voulu faire figurer dans son bureau un représentant des éludes asiatiques. Je suis cer- 
tain d’ailleurs qu’il suffirait, pour éveiller l’inlérêl sympathique de l’Académie» qu’elle connût 
l’esprit d’initiation patriotique et nationale dont s’inspirent les promoteurs de l’œuvre. Je ne 
doute pa.s que ce premier numéro du Bulletin mensuel qu’elle compte publier ne témoigne à 
ses yeux du talent, du soin et de la méthode qu’une rédaction active et bien préparée va met- 
tre au service d’une entreprise utile, mais dont le succès dépend du concours pei'sévérant du 
plus grand nombre possible de bonnes volontés ». 

M. Senart offre, en outre, en son nom, un mémoire intitulé : Bouddhisme et Yoga (Paris, 
1990, in-8« ; extr. de la Revue de l'histoire des religiom ; cf. p. 152). 

Séance du iO mai. — Communication de M. Güimet: 

M. Emile Gcimet présente des miroirs funéraires en bronze de l’époque des Han (202 av. 
à 220 ap. J.-(z.) Les plus anciens ont des décors symboliques chinois et des cardcléres mystiques. 
Sous les Han postéiieurs, l’ornementation s’inspire subitement de l’art grec et représente sur- 
tout des raisins avec des animaux variés. Cette transformation coïncide avec la date de l'intro- 
duction de la vigne en Chine, et avec l’époque des relations établies entre Alexandrie et C&n- 
ton d’une part, et la Perse et Si-ngan-fou de l’autre : circonstances affirmées à la fois par les 
auteurs grecs et les auteurs chinois. . 

— Communication de M. L. Finot, Directeur de l’Ecole française d’Exlrôme- 
Orient : 

Je dois tout d’abord remercier l’Académie de l’intérêt soutenu qu’elle a témoigné à notre 
œuvre. La scrupuleuse attention apportée au choix des pensionnaires» la nomination d’une 
Commission spéciale dont les avis nous ont été d’un précieux secours, le favorable accueil fait 
à toutes nos propositions sont autant de preuves de sa sollicitude. De notre côté nous n’avons 
rien négligé pour maintenir dans son intégrité un accord où nous croyons que l’Ecole trouvera 
toujours la meilleure garantie de stabilité et de progrès. 

L’Ecole française d’Extrême-Orient a été fondée par un arrêté de M. Doumer, gouverneur 
général de l’Indo-Chine, du i5 décembre 1898; elle a été définitivement constituée par un 
décret présidentiel du 26 février «lernier. Ce mode de création k deux degrés est un procédé 



comniUtii'mértt appliqué en Indo^Chine depuis quelques années : les projets d’institutions nou- 
velles sont #jabopd réalisés par un arrêté ; l’expérience décide ensuite de leur sort: si elle est 
contraire, un nouvel arrêté les annule ; si elle est favorable, un décret les consacre. Le décret 
es! le critérium de la réussite. 11 semble donc que l’Ecole Française ait réussi. 

Il y eu a un autre indice : c’est rempressement qui se manifeste de divers côtés à en l'even- 
diquer la palemilé. L’Ecole se découvre chaque jour des patrons inconnus et imprévus, qui en 
aur.iient souhaité, réclamé, provoqué la fondation, (’etto émulation, assurément honorable pour 
nous, pourrait à la longue modifier sensiblement l’aspect réel des faits. Nos origines, pour ré- 
centes qu’elles soient, .s’estompent déjà d’une légère brume de légende, f^est ce qui m’engage 
à en dire un mot en commençant. Si l’Ecole vit, comme je l’espére, assez longtemps pour avoir 
une hisloicts nous épargnerons ainsi certaines perplexités à son futur historien. 

(’i’cst ici, je crois, que l’idée première on naquit. Quelques membres de l’Académie, qui pre- 
naient un intérêt particulier au passé de l’Indo-Chiiie et déploraient la disparition presque com- 
plète des éludes historiques dans la colonie, avaient eu la pensée d’y installer un philologue 
chargé d’une double mission: l*une, de contribuer par ses travaux personnels à la connaissance 
du pays ; l’autre, de grouper autour de lui les travailleurs locaux, de les aider de ses conseils, 
do leur communiquer les notions de sancrit et de pâli, d’archéologie et d'iiisloire religieuse 
nécessaii’cs à toute recherche s^ur une civilisation d’origine indienne . car il s’agissait, avant tout, 
sinon exclusivement, de restaurer l’étude de cette partie de rindo-Chine qui doit à l’Inde ses 
monuments, ses coutumes et son culte. « 

Ce plan était, par la force des choses, tr«*s limité. Peut-être l'était-il trop pour produire à bref 
délai des résultats appréciables. Quoiqu'il en soit, il n’eut pas à subir l’épreuve des faits et, à 
peine ébauché, fit place à un dessein plus vaste, dicté pardi^s considérations un peu ditîérentes. 

A ce inoiiieiit, l’Indo-Chine se transformait. L’assemblage mal cohérent de pays que la con- 
quête avait successivement rangés sous rautoritc de la France devenait un corps organisé auquel 
des vues mieux concertées, des ressources mieux réparties et de plus ]missaiits moyens de 
pptiductioii et d’échange ouvraient un nouveau champ d’activité. Dans le plan do ce jeune Etat 
colonial, une place fut réservée à la science. On créa des laboratoires, des observatoires, des 
services «hargés de prépuier, par l'observation des phénomènes naturels, un développement 
plus rapide de la colonisHlion, On décida aussi lafondutiuii d’un établissement de hantes études 
philologiques. 

Plusieurs motifs avaient inspiré cette déciNion à l’organisateur de l’Uinon indo-chinoise. 

Un motif pratique d’abord. Une grande colonie iieuplôc de ra< es mulli}>les, différentes 
de langue, de mœurs, de traditions, les ime.s sauvages, les autres héritières d’une culture an- 
cienne, — cette colonie a un inlérél manifeste à posséder sur les populations qu’elle domine 
ou quelle avoisine des notions exactes, résultant d’enquêtes impartiales et méthodiques, telles 
qu’un grand élahlisseinent scientifique peut seul les mener a bien. 

En outre, une nation européenne qui prend possession d’un vieux sol historique est en 
quelque sorte comptable au monde civilise des souvenirs dont elle a la garde : elle a le devoir 
de les conserver et do les faire connaître. C’est une dette d’iioimeur qu'elle ne saurait répu- 
dier sans déchoir dans l’opinion de l’étranger et dans sa jiropre estime. Or cette tache ne 
pouvait être remplie (jue par une institution permanente. 

Lri dernier motif eut Taclion la plus décisive sur les résolutions du Couverneur général : 
ce fut l’intérêt de l’orienlalisme français. 

Peut-être avez-vous gardé li souvenir d’un article (1) où un savant éminent, qui était en 
même temps un brillant écrivain, faisait 8piritui‘llemenl ressortir les travers de l’orientalisme 
allemaïui ; « le vague des questions posées et des répdnses, l’absence pres<iue absolue de 
sens historique..., le piétinement sur place dans un cercle étroit de matériaux remâchés et de 


(1) Philoiogwe/ cotomsatmi, dans Critique et poliUque, par James llarmesteter. 
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formules routinières.». Tout cela, ajoutait*!!, tient à ce divorce entre la recherche thé- 
orique et la connaissance pratique, qui a été la loi de l’érudition allemande. Ella s’est hypno- 
tisée sur un passé de convention, faute d’avoir cherché à la source du présent4’instinct de la 
réalité et de la vie : pour connaître, comprendre et revivre le passé, il faut avoir, si peu que 
ce soit, vécu le présent qui en vient, et qui seul peut rendre, par réflt'xion ou par écho, la 
couleur ou la voix de ce passé qu’il continue. » 

Ces vues, d’une franchise si éloquente, eurent la rare fortune de frapper par leur justesse 
un esprit à la fois digne de les comprendre et capable de les réaliser. C’est la pensée de 
James üarmesleter qui a scellé la destinée île l’Eccle Française d’Evtréme Ürijftnl. Jl convient 
que son nom y demeure attache, avec celui de l’homme d’Etat qui l’a fondée, iivecceux des 
savants qui en ont élaboré le plan avec tant de clairvoyance et de sagesse (*). 

Ce plan, approuvé par vous, est devenu la charte de notre Ecole, l^a vérité m’oblige ù dire 
que nous avons déjà révisé nçtre constitution ; mais quelques détails ^euiement en ont été 
modifiés ; l’œuvre a gardé sa primitive physionomie. 

Elle a porté successivement deux noms: celui de MissioUy puis celui d'Ecole C^). O dernier 
terme, pris en soi, est ambigu; mais les Ecoles françaises d’Athènes ei de Rome font rendu 
assez notoire pour que personne ne s’y trompe Î/Ecole Française d’Extréme -Orient a ce 
caractère commun avec ses deux sœurs ainées qu’elle n’enseigne pas. ou du moins qu’elle ne 
fait pas sa principale fonction d’enseigner. Pourquoi, en effet, irail-oii sous les tropiques cher- 
cher des cours supérieurement professés à Paris? Les pensionnairi s qui nous viennent de 
France sont pour nous des collaliorateurs et non des élèves. 

Si on veut créer dans la colonie un enseignement utile, il doit s’adresser aux fonctionnaires 
de rindo-l'Jiine , il doit avoir pour but de donner aux jeunes administrateurs une coimaissance 
plus approfondie e( plus intime des populations qu’ils sont apfielés à diriger, (’ette espèce 
d’Ecole pratique des hautes éludes iado-chinoises remplacerait avantageusement l’ancien 
collège des administrateurs stagiaires, si mal à progos supprimé. Elle devrait sans doute être 
rattachée à TEcole Français*; je regretterais qu’elle en devînt la partie essentielle. Je regret- 
terais surtout qu’on essayât de donner corps à l’idée d’um» «Université de Saigon». L’existence 
de cette future rmversilè n’est ni à prévoir, ni à désirer; une entreprise de ce genri» n’aurait, 
je le crois, aucun succès ; elle pourrait, par contre, avoir des suites désastreuses. Notre intérêt 
est de nous tenir lermement à l’objet principal de notre fondation : cet objet n’est pas de ré- 
pandre les vérités connues, mais de découvrir des vérités nouvelles ; ce n’est pas l’enseigne- 
ment, c’est la recherclie. 

Mais en refusant à l’enseignement une place d’honneur qu’il ne peut ni ne doit occuper, 
nous ne prétendons nullement le proscrire, J^a preuve en est qu’un de nos pensionnaires, 
M. Pelliot, vient d’être chargé d’un cours de chinois. .. 

I/Ecole française est donc iivant tout une institution de recherches scientifiques. Le domaine 
de ces recherches est vaste. Il ne .se borne pas à rindo-filiiiie : il embrasse tout l’Extrême- 
Orient, en y comprenant l’Inde. Assurément, nous avons envers notre colonie des devoirs 
particuliers, iH nous aurons d’autuit moins de peine à nous en aripiitter qu’elle olire à l’étude 
les questions les plus intéressantes et his plus variées ; mais il serait contraire au bon sens de. 


(1) Le projet de règlement, préparé par MM. Bartii, Brèal et Senart, de concert avec M. 

Doumer, et approuvé par l’ Academie dans sa sè.uice du B décembre devint l’aiTêté 

constitutif du 15 décembre 1898 (v. p. 07). 

(2) Arrêté du 20 janvier 19tK). 

(*») Il ne s’agit ici que de l’enseignement proprement dit, consistant en un système de cours 
faits par des professeurs titulaires; quant à l’enseignement tel que le définit M. Rarth dans sa 
lettre sur l’Ecole française d’Exlrême-Onent {H, E, F, K, -O., t. n« 1), il ne présente que 
des avantages, et nou.s souscrivons sans réserve aux vues très sages et très pratiques de notre 
éminent correspondant. 



s*y f^aformer. I/Indo-Chioe ne s’explique pas pur elle-même ; elle est un confinent de rftceft 
et de divilisations, qu’on ne saurait comprendre sms remonter k leurs sources» On ne peut 
étudierje Laos sans le Siara et la Birmanie/le (^lamhodge sans Tlnde, rAnnara sans la ditne* 
les Chams sans la Malaisie. L’Extrême-Orient est un tout et c’est ce tout qui constitue le 
champ de travail de notre Ecole. * 

Elle est autre chose encore qu’un établissement scientifique : elle est un service adminis* 
tratif chatgé de la conservation des antiquités. Il faut avoir visité les monuments de l’indo- 
Chine pour bien comprendre à quel point ce service était urgent, et combien il est à regretter 
qu’il ait été créé si tard. Une habitude constante s’était établie de dépouiller les temples de 
leur» sculptures pour en orner les jardins et t*o enricliir les collections privées ; les inscriptions 
elles-mêmes n’écbappaient pas à ces fantaisies décoratives. Ce qui a été dilapidé ainsi est in- 
calculable. Le musée foudé jadis à Saigon aurait pu préserver beaucoup de choses anciennes : 
il fut un jour transformé en palais administratir; quant aux cojlections qu'il abritait, nous les 
cherchons encore. Nous avons mis fin à ce pillage en proposant à la sanction du Gouverneur 
général une législation protectrice qui met ilorénavant nos monuments à l’abri de toute muti- 
lation et de toute altération. On ne reverra plus ces théories de sculptures qui voyageaient sur 
terre et sur mer au gré d’archéologues amateurs. Pas une pierre ne quittera désormais sa place 
sans une autorisation régulière. Lu période nomade e.sl close et, espérons-le, définitive- 
ment (!)»... 

En résumé, nous avons organisé tons les services de l'Ecole : créé une bibliothèque et un 
musée, inauguré renseignement, inventorié les inoimêients et assuré leur conservation, com- 
mencé plusieurs séries de publi(‘atioiis, suscité des travaux locaux. Pour l’avenir, les sujets 
de rorherebes abondent : nous indiquerons seulement la traduction des sources chinoises et an- 
namites de Thistoire de rindo-f'Jiine, l’étude des races non civi)isée.s du centre de la péninsule, 
l’exploration des stations préhistoriques du Cambodge, du l.aos, du Toiikin. Un peut compter, 
pour faire honneur à cette tâclie, sur les laborieux collaborateurs que nous devons au choix 
de l’Académie et sur ceux qui vieridi'ont après eux continuer la même tradition de science, de 
zèle et de dévouement ». 

Séance du 24 mai. - Communkîation de M. Hauxq : 

M. Bakth donne lecture d’une note relative à une théorie nouvelle sur l’origine de Père 
Çaka : « L’origine de Père indienne, dive Çaku, qui correspond ù Pau 78 ap. J.-C., a été Pobjet 
de nonibi eux travaux et de presque autant d’hypothèses, dont aucune n’a pu jusqu’ici se faire 
uiianiinemenl accepter. L’Inde elie-niénie nous u transmis à cet égard une double tradition : 
Pune, plus jeune et courante encore de nos jours, d’après laquelle Père rappellerait la dé- 
faite et l'expulsion de la nation scyihique des Çakas, les Sakai des Grecs, par un roi hindou 
du nom de ÇdliviUiatia ; l’autre, plus ancienne et longtemps oubliée, d’après laquelle Père 
daterait au contraire du triomphe des Çakas et du couronnement de leur roi. Otte dernière 
est évidemment celle qui u le plus 'de chance d’ètre la vraie. Mais quel est, parmi les évène- 
ments historiques ù nous connus, celui qui correspond à ce triomphe ? Et quelles sont,' parmi 
les nombreuses dates que nous avons des premiers siècles, celles qu’il faut rapporter à cette 
ère? Ce sont là autant de points sur lesquels l’accord n’a jamais pu s’établir d’une façon 
durable. La solution qui, plusieurs fois reprise, semblait naguère encore sur le point de 
rallier tous les sufl'rages, d’apK^s laquelle l’établissement de Père aurait été l’œuvre du grand 
empereur indo-scyüie Kaniçka, a fini par se heurter à de nouvelles et graves difficultés <*). 


(1) læs règles applicables aux monuments historiques ont été édictées par l’arrêté du 9 mars 
1900. La liste des uLmuments a été promulguée par l’arrêté du 6 février lîk)l. (Cf. p. 76 et 170). 

(^) Celle de ces düficultés dopt on s’est avisé d’abord, que Père Çaka n’a pas pu être éta- 
blie par Kani|ka, qui était un Kushan, n’est peut-être pa.s aussi décisive qu’il semble à plu- 
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Plus récemment encore, le B. P. Boyer, dans un sivinl et ingénieux travail, en essayant, 
après d*autres, de concilier les deux traditions et de substituer î\ Kanishka le satrape Naha- 
pâna, qui était un Çaka do race et(iuiadominé au premier sitvle sur le pays Mahratte, n'aabouti 
à son tourqu'à des probabilités. C’est dans res conditions que le problème vient d’étre traité À nou* 
veau et d’une façon très remarquable dans deux mémoires qui font partie du dernier volume 
(xx, IBOO) du Joui-nal de la Société asiatique de Bombay, et dont je suis chargé de faire 
hommage à l'Académie de la part do son correspondant de Poonah, M. llamkrishna Gopâl 
Bhandarkar. 

i.c premier en date des deux mémoires «) est du plus jeune fils do notre confrère, M. Ileva- 
dalta Bàmknshna Bhandarkar ; mais je ne crois pas me tromper en supposant qii» le père y a 
largement collaboré; en tout cas, il en acc(‘pte pleinement les conclusions. Le méuioi»’e traite, 
en première ligne, d’une inscription hpidaire inédite, conservée à Bombay, mais de prove- 
nance incertaine, dans laquelle est relalee la consécration d’une image du Buddba en Tau 45 
sous le règne du roi inclo-scylhe llnvishka, de la dynastie impériale di^^ Kushaii.s. Je passe 
sur l’inscription, qui est conçui» dans la pliraséologie ordinaire de cette sorte de documents, 
et, sauf ihj contingent de noms propres, ne nous apporte rien de neuf. Par conl»’e, je dois 
dire quehjucs mots de la dissertation qm s’y troiue jointe et dans laquelle est exposé un 
système chrotiologi(|ue eiitiéremenr nouveau sur riiistoire de l’Inde pemdaiU les quatre pre« 
miers siècles de notre ère. 

Bésurné le pins bnèvemmit possible, ce système revient i\ ceci: les dates connues jusqu’ici 
des empereurs Kushans, dates qui vont de Tan 5 5\ l’an 9H, sont toutes de Père Çaka. Mais, 
suivant un usage iiiie. nous pouvons supposer ancien dans l’Inde, elles sont écrites en abrégé 
et doivent être uniformément renforcées de î2(M), comme le montre une inscnjition récente 
trouvée à Mallnirâ (jiuliliée par Bnlile.r, mais sans facsimile) qui, bien qu’elle ne contienne pas 
de nom de sonveiviin, est certaine nent du dernier de ces princes et porte la date diï l’an ÎÎ90, 
plus un cliiirre d’nnités illisible. A celte même ère doivent être rapportées toutes les dates 
que nous avons diîs dynasties qui ont [irerédé les Kushans dans le Nord et dans le Nür*d-Ouest 
de rinde, c’est-à-dire, (îii remontant, celles des Indo-Parthes, (iondopharès et ses su- ' osseurs, 
et celles des Satrapt's (*t (îrands satrapes de race (^aka qui ont régné à Malhnrâ et dans le 
Penjab, ainsi ifiiiî celles des Sairafies et Grands sati’apes, également de race (laka, qui ont 
dominé pendant trois siècles dans l’Ouest de la pémnsule, dans le GujanU et diins le Màlva, 
Avec ces Satrapes, avec les dm’iiiers surtout, nous arrivons bien près du commencermmt de 
Père. Mais re n'est pas à eux, ipii, au début du moins, n’étaient que de simples vassaux, 
qu’on peut mi atlrihuer l’étahlissomeni. (]elui~ri doit être reporté à leurs suzerains, ceux que 
MM. Bhandarkar appelleiil les a empereurs Çakas », don! le herrean et le centixi de puissance 
étaient au delà des monts dans le Çakasthàna ou Séistan, et dont le premier a été Vononès. 

(Vest là un terrible remue-ménage Sauf poui-les Salrapes du Sud-Ouesr dont les dates sont 
diqmis longtemps et d’un commun accord rapporloes àPéreClaka, tout ce (jue nous entrevoyons 
de l’histoire de l’Inde, deqmis la disparition des dynasles grecs jusqu’à Pavéuemenl des Guplas, 
se trouve déjilacé d'un ou de, deux siècles et rejeté en bloc on deçà de Pan 78 de notre ère. 
Gondüpharès, [lar exemple, dont la place ver> le milieu du premier siècle paraissait u absolument 
certaine » à Bnhler, — je n’ai jamais bien compris pourquoi, — passe dans la deuxième moi- 
tié du second Les cinq eiiqiercurs connus des Kushans, i(u’on plaçait au l*'»* et ou siècle, 
auraient régné maintenant de 45U environ à 37ü A. I). Le plus célèbre d’entre eux, Kanishka, 
vers lequel convergent plusieurs séries de faits iinportaiits de l’histoire politique, religieuse, 


sieurs. Pendant cinq siècles, nous n’avons que des dates anonymes, et quand l’èrc est spéci- 
fiée, au commencement du vii^^ siècle, le mot Çaka avait pris depuis longtemps un sens très 
large, celui de barbare en général. 

A Kmfiana xtone-tnscnpiwn and fjaestion abonl tke origin of the Ç'aAam/(Lu le 
10 octoiire 1899). 


B, E. F E.-U. 
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et artistique de Tlude et que les combinaisens les plus récentes ne faisaient pas 
descendre plus bas que la dn du siècle et le commencement du lie, est rejeté à la fin du iik 
et au commencement du ive. Et c'est sous son deuxième successeur» sous Vâsudeva, qu'on 
plaçait veille milieu du iio siècle» que cette dynastie impériale étrangère, peu après 376 A. D., 
aurait été définitivement renversée dans Tlnde Gangétique par la dynastie indigène des Guptas. 

J'sÿoute immédiatement que toutes les parties de ce système sont admirablement reliées et 
appuyées dans le détail. Je n'entreprendrai pus de les discuter uneà une: il me faudrait pour 
cela pour le moins autant de place que MM. Bhandarkar en ont employé à les exposer. Et en- 
core me serait-il impossible, sur beaucoup de points» de marquer plus que de simples préféren- 
ces, et, pour toute la période, d'opposer système à système. Mais je crois du moins devoir 
indiquer sommairement les principales raisons qu'on peut faire valoir pour ou contre la nou* 
velle théorie. 

Et d abord, je noterai un point où elle me paraît avoir touché à la certitude : la succession 
des dynastes, connus seulement par leurs monnaies, qui se groupent k la suite de Vononès. 
MM. Bhandarkar ont été les premiers, par une analyse plus serrée des légendes bilingues de 
ces monnaies, à déterminer l’ordre dans lequel ces princes doivent être rangés, et qui est le 
suivant: Vononès, Spalirisès, Azès 1, Azilisès, Azès II (1) et Mauès: deux autres, Spalahorès et 
.Spaig.idamès, frère et neveu de Vononès, ne sont pas arrivés au suprême pouvoir. Que ces 
dynastes aient été ou non les « empereurs Çakas », — plusieurs se qualifient en effet de Saka 
sur les monnaies ; mais le nom de Vononès est parthe, — qu’ils aient fondé l’ère Çaka ou, 
comme on fa cru jusqu’ici, qu'ils aient été de beaucoup antérieurs é l'établissement de cette 
ère, (Z) le fait de leur ordre de suceession n'en reste pas moins acquis, et c’est déjà beaucoup 
dans ce chaos. 

I^arrni les données (|ui militent directement eu faveur du système, vient naturellement en 
prornière ligne la dédicace de M.itluira, de l'an 290 (plus un chiffre d’unités), qui, bien qu’elle 
soil anonyme, appartient aux Kusbans et, d’après le témoignage eompétcnl de Ilubler, ressem- 
ble si parfaitement à leurs auties inscriptions, qu'elle ne saurait en être séparéiî par un inter- 
valle d’au moins deux siècles et de près de trois pour quelque-unes. La supposition que les 
dates de ces autres inscriptions doivent être majorées de deux centaines estdoncfort probable. 
Mais, dans ce cas, fère esl-elle bien l’èri* Çaka ^ Bübler, en publiant le nouveau document, 
avait laissé le choix entre deux explications tout autres de l'anomalie de cette date, et j’en ai 
moi- même risqué une troisième. 

Puis viennent en faveur de la thèse, le fait que le monnayage des Guptas, au ivc et vc 
siècle, se rattache de très près à celui des Kusbans, dont il est comme le prolongement ; l'ab- 
sence de toute trace, entre les deux dynasties, d'un autre pouvoir impérial dans THindoustan 
central ; la très grande plausibilité de l’hypothèse que les Satrapes Çakas du Nord et de l'Ouest 
représentaient à l'origine un même pouvoir suzerain ci qu'ils ont dû par conséquent dater leurs 
actes de la même ère, ère qui, chez ceux de l'Ouest, est unabimement reconnue comme étant 
Père Çaka. Déjà le U. P. Boyer a montré que les inscriptions des Satrapes de Mathurâ étaient 
iiotahlcment plus archaïques que celles des Kusbans ; d'autre part, la différence, très sensible 
à première vue, entre l’épigraphie des Kusbans et celle des Guptas, apparaît bien moindre 
quand on soumet les caractères à l’analyse paléographiqae : elle se réduit pour ainsi dire à 
une différence de style, et peut fort bien s’expliquer par un cbangernenl de dynastie qui, ainsi 
que cherche à l’établir notre confrère, a coïncidé avec un grand mouvement national, religieux 
et littérau'e. T out cela, joint au bel enciiaînement que les auteurs ont su donner à l'exposition 
des faits, rend leur thèse 1)ien séduisante. 


(î) MM. Bhandarkar ont rendu infini ment probable ce dédoublement d'Azès. 

(9) lia seule donnée synchronique se rapportant à la série est l'identiilcation très probable, 
mais non certaine, de Mauès avec le Moga de rinscription de Takshaçilâ. 



Mais voici des raisons en sens contraire. Parmi les monnaies romaines déposées comme 
offrande et retronvées de nos jours dans un $iàpa de Manikyâla- qui parait bien avoir été 
érigé en Tan 18 sous Kanishka, les plus récentes sont des derniers temps de la République « 
La monnaie d'or, dont les empereurs Kushans paraissent avoir Inauguré la frappe dans Tkide» 
— avant eux, elle est extrêmement rare, — a été taillée sur le modèle de raureus d'avant la 
rédaction ordonnée par Auguste. L'efOgie sur une des monnaies du premier de ces empereurs, 
Kozonlo Kadphisès, est la copie exacte de celle d'Auguste âgé. On peut tourner ces objections : 
il est plus difficile de se débarrasser des suivantes. Les légendes des monnaies Kushans 
sont en grec et en une langue barbare difficile à dénommer ; mais elles sont régulièrement écri- 
tes en lettres grecques et avec un raffinement orthographique (l'emploi du sampf) qui dénote 
une singulière familiarité avec cet alphabet. Le premier de ces princes, Kozoulo Kadphisès, est 
même associé d'abord, sur une de ses monnaies, avec un dynaste grec, liermaios, autant de 
faits qui seraient très étranges au luo et au iv« siècle. Mais il y a plus : les annales chinoises 
mentionnent la fondation de l'empire des Kushans sur les deux versants du Paropamise. Lom- 
me parait Tavoir démontré le P. Boyer, dans un récent article du Journal asiatique (mai-juin 
1900), cette fondation doit être placée peu après l’an 30 de notre ère, sous un prince que 
la source chinoise appelle Kiou-tsio-kio et dans lequel il faut probablement reconnaître le 
Kozoulo Kadphisès des monnaies. Les annales sgoutent que le fils de ne prince, Yen-kao-tchen- 
taï, conquit ensuite l’Inde . Le nom chinois de ce fils, tpai serait le Hima Kadphisès des mon- 
naies, ne se trouve pas dans les documents indiens, pas plus du reste que les annales chi- 
noises ne nous donnent les noms d(> ses sucesseurs, Kanishku, Huvishka et Vâsudeva. Mais la 
fondation du grand empire des Kouei-chouang ou Kushans, sur la frontière de l’Inde dans 
la première moitié du premier siècle, dans l’Inde même à la fin du même siècle, n’en reste pas 
moins solidement attestée. Or, elle est absolument inconciliable avec la thèse de MM. Bhandar- 
kar (1). La conséquence à tirer de la parait si nette, qu’elle dispense de recourir â d’autres 
données, comme les évaluations contradictoires de la tradition bouddhique au sqjet de la 
date de Kanishka ou le synchronismo suspect, si nous n’avions que lui, que les Perindoi Thômâ 
fohrnissent pour Gondopharcs. A lui seul, comme tout se tient dans cette tlièse, ce témoignage, 
dans l’état présent de nos connaissances, pei met de conclure que, cherchée une lois de plus 
avec un soin et une compétence des plus louables, l’origine de l’ère Çaka reste toigours 
encore a trouver. 

Le deuxième mémoire est de M. Bhandarkar père (*). Notre confrère y expose en substance 
la même thèse, mais en l’encadrant dans un admirable résumé des temps qui ont précédé et 
suivi, de façon à la faire pleinement valoir et à en montrer toute la portée. Ici, encore plus 
que pour le précédent mémoire, il me faut renoncer à suivre l’auteur dans le détail. De cette 
rapide mais substantielle esquisse de Thistoire politique, religieuse et littéraire de l’Inde pon- 
dant huit siècles et demi, de l’avènement des Mauryas à la chute des grands Guptas, esquisse 
où même ceux qui, comme mSî, n’en acceptent pas la théorie centrale, devront reconnaître 
les qualités qui font le véritable historien, je me bornerai à signaler deux ou trois points 
particulièrement importants. 

La genèse du bouddhisme, ses attaches dans les doctrines antérieures du brahmanisme et 
du Véda, son vrai rôle et, en quelque sorte, son estimation historiques sont présentés d’une 
façon souvent neuve, sans exagération ni banalité. Mais c’est surtout de la domination étrangère 
avec ses conséquences, et, ensuite, de la restauration d’un grand pouvoir indigène sous les 
Guptas, que l’auteur a tracé un tableau aussi judicieux qu’original.^ Par-ci par-là quelque trait 


(*) \ji thèse est, à plus forte raison, inconciliable avee. les conclusions de M. Sylvain Lévi, 
qui plaçait ces événements un siècle et demi plus tôt. 

(*) A Pettp ifito the Early History of India, from foundation of the Maurya dynasty 
io the downfall of the impérial Gupta dynasty (B. C. -^circa 500 A. D), Bombay, 
Education Society àSteam Press, 19(K). 
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a pu Mfe légèrement forr^é, et ceux qui n'en acceptent pas la chronologie devront en rectifier 
parfois la perspective ; mais la justesse de Tensemble nous parait incontestable. 

G*est'avec raison, selon nous, que l’auteur, s'appuyant sur les inscriptions, insiste sur le 
grand changement qui s’accuse avec l’avènement des Guptas. Avant, tout est prâcrit et 
parait bouddhique : après, on voit s'affirmer aussitôt, et de plus en plus, le sanscrit et le 
brahmanisme. Il semble donc bien, selon la formule heureuse de M. Bhandarkar, que si ces 
dynasties étrangères ont été chaque fois et promptement hindouisées, elles n’ont jamais été 
brahmanisées, et que la restauration, dans rilindoustan, d'un grand empire indigène, a été 
le symptôme et aussi la force acyuvante d'une restauration nationale au sens le plus large. 
L’auteur reprend ainsi à son compte, mais en la modifiant, la théorie de M. Max Millier, si 
radicalement contestée depuis, d’une « renaissance de la littérature sanscrite ». 11 ne parle 
plus d'une éclipse totale de cette littérature ; il admet, .tu contraire, une période d’incubation, 
dont il est resté des traces et qui a préparé le triomphe fmal. Avec ces modifications et avec 
les réserves d’ordre chronologique faites plus haut, je suis bien près de m’entendre avec 
M. Bhandarkar. Comme lui et depuis longtemps, je pense qu’un des résultats les plus sûrs à 
tirer des inscriptions est celui-ci : qu’il n'y a eu en sanscrit une littérature profane, c’est-à- 
dire dégagée des écoles br.ahmaiiiques et s'adressant à un public étendu, qu’à une époque 
relativement moderne. 

— M. Senart à la parole pour un hommage : 

« Je suis heureux d’offrir à l’Académie le premier numéro du Bulletin de l* Ecole française 
d*Exlrême-Orimi. Un avertissement de M. Finot détermine avec sa netteté et sa concision 
coutumières l’objet et le cadre de cette revue. Il explique comment elle est dans sa pensée 
destinée à devenir un organe commun pour l’élude de ces vastes régions de l’Inde et de 
rExtrérae-Orient dont il remarque justement que tant d’influences réciproques, d’actions et 
de réactions fout plus qu’une expression géographique : a une trame de finis connexes qui ne 
se peuvent dissocier sans en demeurer mutilés ou amoindris », les constitue en une certaine 
unité historique essentielle à envisager d’ensemble. A ce travail, dont l’élude spéciale de 
rindo-Chiue dans toutes ses parties demeurera pour lui le foyer central, le Bulletin consacrera 
des mémoires, des notices, une bibliographie soignée et étendue. 

« Ce premier numéro donne une idée avantageuse de la manière dont sera remplie la tâche 
que s’assignent les créateurs de la nouvelle publication. Comme il est naturel en un premier 
numéro, les documents administratifs intéressant TEcole, les lettres de bienvenue adressés à 
son œuvre par plusieurs membres de cette Académie y tiennent une place relativement con- 
sidérable. 11 en est resté assez à M. Fmot pour nous donner, des monuments subsistant en 
place dans la région des Cliams, un inventaire exact, fruit de ^.patientes investigations per- 
sonnelles, et une élude précise, solide et circonspecte, comme tout ce qu’il publie, des débris 
iconographiques de cette région ; ils donnent quelque idée des influences diverses, brahma- 
niques et bouddhiques, visoouites et çivaites, à travers lesquelles s’est faite l’évolution reli- 
gieuse d’un peuple jadis puissant et aujourd'imi si près de disparaître. Une bibliographie 
copieuse et vraiment instructive témoigne de Jugements nets, dénués de raideur inutile, mais 
aussi de toute faiblesse complaisante. En somme, ce premier numéro est de nature à inspirer 
sur les publications de l’Ecole les meilleures espérances. J’ajoute que l’exécution matérielle, 
assurée par l’imprimerie Schneider à Hanoi, est des plus satisfaisantes », 

Séance du 3i mai, — M. l’abbé Thédenat offre à l’Académie de la part 
du traducteur un recueil Légendes morales de VInde empruntées au Bhàn 
gavatapurdv^a et au Mahâbhârata^ traduites du sanscrit par M. Uabbé 
Roussel, de l’Oratoire, fans, Maisonneuve, 1900 et 1901. 2 vol in-8o formant 
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les tomes xxxvni et xxxix de la collection des Littératures populaires de 
toutes les nations). 

Séance du 2i juin. — M. le capitaine L. de Lajonquièbe donne lecture d^un 
rapport sur la mission que PEcole française d’Extrêine-Orienl lui a confiée au 
Cambodge au mois de juillet 1900 : 

« Cette mission avait pour but de rechercher les monuments arch<^olo(nque$, d^en faire la 
description et Tinventaire, d’estamper les inscription^ de préciser leur emplacement, enfin 
d’établir la carte archéologique de ces régions, travaux que nous avions déjà exécutés» M. 
Finot et moi, pour l’Annam et le Laos. Î/Ecole française d’Extréme-Orient étant chargée non 
seulement de l’étude mais encore de l’entretien de ces monuments, je devais également, 
signaler leur état de conservation, dresser la liste de ceux qui me paraîtraient devoir être 
classés comme « monuments historiques », et préparer le transport au musée de Saigon des 
stèles et morceaux de sculptures détachés et abandonnés. !.e départ pour France de M. le 
Gouverneur général étant annoncé pour le mois de février 1901, il importait que l’arrété de 
classement fût dressé en janvier et présenté à sa signature avant son départ. Cette date impé- 
rative lidiltait à .six mois la durée de ma mission. Manquant presque totalement de rensei- 
gnements précis, nous avions cru, M. le Directeur et moi, qu^ ce laps de temps serait large- 
ment suffisant. 

Je ne lardai pas à reconnaître dés les premières étapes que nous étions dans l’erreur. I..e8 
pluies incessantes, les inondations retardaient ma marche. L’apathie des indigènes, l’insouciance 
des mandarins chargés de m’accompagner me faisaient perdre en détours inutiles un temps 
précieux. Je dus dés les premiers jours abréger mes séjours et doubler les étapes. J’ai pu 
ainsi parcouru' dans le laps de temps indiqué presque toutes les provinceN du Cambodge et 
relever la situation d’environ trois cents quatre-vingts monuments archéologiques, monuments 
proprement dits, ponts, statues ou inscriptions. Une vingtaine environ sont, malgré tout, restés 
en deliors de mes itinéraires, soit qu’ils m’aionl été indiqués alors que j’avais diqà quitté la 
région dans ia(]uelle ils sont situés, soi! que, placés dans une position trop excentrique, il 
m’ait paru, d’après les renseignements qu’on me donnait sur eux, que leur importance ne 
justifiait pas la perte de temps et le détour que je devais faire pour les visiter. J’ai dû me 
contenter, en ce qui les concerne, des renseignements recueillis auprès des indigènes plus ou 
moins leltrés et de notes ass(‘z détaillées qu’ont pu me fournir quelques mandarins. » 

M. L. de Lajonquiére donne ensuite des renseignements sur la répartition géographique, les 
dispositions an hitecturales et la décoration des monuments du (Cambodge et conclut ainsi ; 
« J’(»s[)érc que mes efforls pourront servir a diriger les recherches des pensionnaires de 
l’Ecole, à leur éviter les tûtonnenients, les routes inutile*, les fatigues sans profil, et que 
rexpérience que je puis avoir des choses de ces régions aura été utile à l’Ecole française 
d’Extrême-Orient. » 


Journal des Savants. 1900. 

A. Barth. Compte rendu du Grundriss der incUharischen Philologie und 
Alterlumskunde, fonde par G. Bûhler, continué par* F. Kielhorn. Stras- 
bourg, Karl J. Trubner. 12 fascicules publiés de 1896 à 1899. 

« On fait commencer d’ordinaire l’étude de l’Inde et de son passé à la fin du siècle dernier; 
exactement, le 15 janvier 1784, date de la fondation de la Société asiatique du Bengale. C’est 
exagérer, mais pas de beaucoup. A réunir les livres publiés avant cette époque, on ferait 
toute une bibliothèque : relations de voyage, mémoires et léttres de missionnaires, pièces 
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diploviplîqaes, récits d^avculurcs et de gaerre, descriptions du pays, de ses produits, de ses 
habitants, de leurs croyances, de leurs mœurs et coutumes, jusqu’à des anni^a et des livres 
d’histoira composés soit pard^ Européens, soit par des indigènes. Mais de cette masse, si Ton 
écarte ce qui est document contemporain, tout le reste, à peu d’exceptions près, ne présente 
qu’une abondance stérile. L’intelligence même db présent y est souvent faussée, parce qu’il y 
manque celle du passé, et ce passé restait impénétrable, parce que la clé qui, seule, pouvait 
l’ouvrir, la connaissance de l’ancienne langue, faisait défaut. Qu’on se ligure ce que seraient 
des recherches plus ou moins « philosophiques » sur l’Italie ancienne, sans la connaissance 
du latin. L’exploration même des annales de l’Inde musulmane n’avait pas été poussée bien 
loin, l^es relations de voyageurs arabes du ixe siècle, publiées par Henaudot, étaient restées 
une exception, et encore ne touchaient<elles qu’à quelques points des côtes. Au delà de l’épo- 
que mogole on était à peu près réduit aux données de l’antiquité classique. C’est sur ces 
données, rapprochées du témoignage des voyageurs modernes ou éclairées par quelques trou- 
vailles récentes, que Danville (1773} et Rennel (1781) qyaient entrepris de refaire la carie de 
l’Jnde ancienne et que Bayer, avant eux (1738), avait essayé de reconstituer les annales du 
royaume gréco-bactrien. Tieffenthaler (17811, voulant remonter aux vieilles dynasties hindoues, 
avait dô en prendre les listes dans un livre écrit en persan sous le règne d’Akbar. C’est éga- 
lement d’une compilation persane (^) que Hallied, l’auteur d’une grammaire bengilia, venait 
de traduire son Code des loisiks Gentoux (177b). Dans le Sud, en pays dravidien, on avait 
du moins travaillé sur des langues hindoues, appartepanl, il est vrai, à une tout autre famille 
que celles du Nord, mais possédant des littératures d’une certaine antiquité. De ce côté, des 
missionnaires, comme Ziegenbalg (1713) et Beschi (1738), avaient publié des œuvres dont la 
valeur n’a pu être complètement appréciée que de nos jours. Par sa maîtrise incomparable de 
la langue indigène, Beschi avait môme conquis pour ses poésies chrétiennes une place de pre- 
mier rang, qui ne leur a pas été disputée depuis, dans la littérature classique tamoule. Plu- 
sieurs de ces missionnaires, ainsi tpron le voit parles « Lettres édifiantes » et parles œuvres 
de Turi d’eux, Paulin de Saint-Bartholomé (1776-1804), avaient aussi acquis une certaine con- 
naissance du sanscrit. (iVst d’après des données recueillies dans le Sud ou venues de plus 
loin encore, du Siam, que Dominique Cassiiii et, au siècle suivant, Lo Gentil (1773) avaient 
publié les premiers aperçus de l’astronomie indienne. C’est également du Sud qu’était venu 
\e Bngnvadam (1769-1788), traduit d’un remaniement tamoul du B/uîgnvata-Purâna ; qm 
les « Centuries » de Bhartrihari, plus d’un siècle auparavant, encore d’après une version 
tamoule, étaient arrivées en Europe dans la Parle ouverte du médecin Abraham Roger 
(1651-1670), et que, bien plus tôt encore, peut-être dès la première moitié du xvio siècle, une 
première mention des Ve<ias avait trouvé à s’introduire dans le pamphlet apocryphe du De 
tribus impostoribus (^). èlais dans tous ces tâtonnements, la véritable antiquité n’en restait 
pas moins voilée. On n’en avait que des images fragmentaires, infidèles le plus souvent jus- 
qu à la caricativre, quand elles n’étaient pas comme dans VEzour-Vedam (1778), frauduleu- 
sement altérées. En somme, e’esl toujours encore d’après Strabon, Pline, Plutarque, les histo- 
riens d’Alexandre, le pseudo-Callisthènes, Philostrate, Porphyre, Clément d’Alexandrie, Sto- 
bée, etc., qu on parlait de l’antique civilisation de l’Inde et de la sagesse de ses brahmanes, et 
ce qu’on trouve à ce sujet dans Bayle et dans Voltaire est bien comme la fleur du savoir 
de cette époque. 

1 » Il n’en fut plus de . même dès les premiers travaux de la Société de Calcutta. Sans doute 
ni les hommes, ni les chpses ne changèrent du jour au lendemain. Mais les temps étaient 
mûrs et, quand arrivèrent en Europe les discours d’ouverture, pourtant encore si chimériques, 


(^) On sait que c'est encore d’après une version persane qu’Anquetil-Duperron a publié et 
traduit sa collection d'Üpnnü/iUds (1801). 

Edition de E. Weller, f.eipzig, 1846, p. 26. 
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du fondatear et premier président de la Société, William Jones, quand pamrent ensuite suc- 
cessivement la Bhagavadgitâ de Wilkins (1785), le premier Européen peot^tre qni ait vrai- 
ment suie sanstirit, la Çakuntalâ (1789) et le Code des lois de Manu (1794-1796) de Jones 
lui-même, on eut comme le sentiment de te^ enfin Vu ouvre-toi. Sésamp » qui ferait péné- 
trer dans un vieux monde enchanté, jusque^^'^^uement entt*evu, plein de mystères el de 
révélations sur |es premiers temps. Ce fut une sorte d’aurore, que Gœthe salua avec enthou- 
siasme dans sa télèbre épigrammc sur Çakuntalâ et dont un reflet plus trouble se joue iUnssi, 
pour ne rien mentionner d’autre, dans les Ruiner de Volney (1791). I.’indianisme était fondé, 

« Je n ai pas à dire ici comment les illusions des j cemiers jours durent oéden devant les 
exigences d’une science plus sobre, ni comment la jeune discipline grandît rapidement, élar- 
gissant chaque jour son domaine; comment elle essaima bientêt en Europe où, munie de 
toutes les armes anciennes et nouvelles qu’avaient lentement forgées ses soeurs afnées de la 
philologie classique, elle ne tarda pas à leur en forger ù son tour et non des moins efficaces, 
reculant ainsi les bornes de Thistoirilll^ même temps qu’elle contribuait pour sa bonne part 
au renouvellement de la critique historique et philologique. Aussi cinquante ans ne s’étaient 
pas écoulés, que déjà les résultats étaient si nombreux et si dispersés qu’on dut songer à les 
réunir et à les coordonner. Après plusieurs tentatives faites sur une moindre échelle, dont je 
ne rappellerai que celle de llohien (i) et celle de Benfey (2), cette dernière, un chef-d’œu- 
vre, — ce but fut atteint dans le grand ouvrage de Chiâstian Lassen, Vladische AUerihum^- 
kunâe (3), 

« L’auteur était un homme d’un savoir prodigieux, profondément vereé dans presque toutes 
les parties do son vaste sujet, un pionnier de la première heure dans plusieurs. Plus philologue 
qu’historien, il était soucieux, avant tout, de bien se mettre d’accord avec les textes et n’é- 
prouvait que dans une moindre mesure le besoin d’arriver derrière eux à la vision même des 
choses. Il n’avait ainsi aucune des intransigeances que cette vision, vraie ou fausse, engendre 
inévitablement. S’il était systématique, c’était plutôt à la façon du collectionneur: il lui fallait 
des casiers et des étiquettes, mais il lui coûtait peu de les changer, lin esprit peu souple, mais 
naturellement modéré, l’inclinait d’ailleurs vers les solutions moyennes. Il était [h ét ainsi aux 
compromis qu’une aussi vaste construction exige, du moment qu’ils ne touchaient pas à sa pro- 
bité hcienliüque, qui était admirable. I.’ édifice qu’il éleva ainsi laborieusement n’avait pas de 
grandes prétentions architecturales ; comme construction historique, il était critiquable ; mais 
ii était spacieux, commode, abondamment fourni de toutes les cho.ses utiles et bâti de, maté- 
riaux .solides. Voici pourtant qu après un autre laps de ciiic[uante années, à compter largement, 
on le reconstruit de fond en comble, moins parce que rordonmince en a vieilli que parce qu’il 
faut loger les acquisitions faites dans riiitervallc. Sans être prophète, on peut prévoir qu’un 
nouveau demi-siècle ne se sera pas écoulé qu’il faudra, sous une forme ou sous une autre, le 
reconstruire pour la troisième fois » 

Au terme de cette rapide revue deThistoire de l’indianisme, M. B. rend liornmage à G. Bûhler, 
le savant qui conçut l’idée et n’aura pas vu l’achèvement de ce soi-disant Grundrm («plan», en 
réalité « encyclopédie ») que dirige à présent le prof. Kielhorn, l^ssen avait pu traiter à lui seul 
toutes les parties de son sujet : Biihler dut s’a.ssocier une trentaine de collaborateurs. I^assen 
avait procédé par époques : le Griindriss est divisé par spécialités. Il doit se composer de trois 
volumes comprenant : le premier, douze monographies (dont six ont paru), sur les «généralités» 
et la linguistique ; le deuxième, onze (dont trois parues) sur la littérature et Thistoire ; le troi- 


Dos alte Indien^ 2 vol., 1SS0, 

(*) Article Indien^ dans l’Encyclopédie d’Ersch etGruber, 1840. 

(3) 4 volumes, 1847-1861 ; les deux premiers volumes en deuxième édition, 1866-1874. La 
première moitié de l’ouvrage a été ainsi matérielleinent grossie ; mais déjà l’auteur était atteint 
de cécité et les additions ne se sont plus bien fondues avec le travail primitif. La date de 
l’œuvre reste bien le milieu du siècle. 
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sième, ^treize (dont cinq parues) sur la relifi^ion, les sciences et l’art. M. B. regrette que ce plan 
dont plusieurs paKies chévauchent d’ailleurs l’uue sur l'autre, laisse de côté non seulement la 
philologie dravidienne tuais encore le prolongement indo-chinois et javanais de la civilisation 
indienne. Tout compte fait Timmense masse derealia qui sera condensée dans le Grundrm 
exigerait de quatre à cinq fois le volume ô.B.WÉiîîerthamskunde, Et je crois que l’évalliation 
est très modérée. En tout cas, ce qui se dégage de la cûm})araisoii, c’est le sentiment direct 
et réconfortant de l’extension p rogressive des conquêtes sur l'inconnu. (Test même là, leur 
grande utilité pratique mise à part, un premier service (pie nous rendent ces grands inven> 
taires. (juaml, fatigué de controverses, las de voir les résultats qui paraissaient ac<|uis la veille 
remis en question le lendemain, on jette un regard sur le clnîinin parcouru, il semble parfois 
que le progrès se réduise à ptîu de chose. U suftit alors de paniourir les sommaires d’un livre 
pareil pour se rappeler aussitôt ce (ju’il y a d'acifuisitions positives, successivement accumulées 
sous l’instabilité très réelle de nos doctrines..». 

Après (îeU(i pi'emiiircî élude d’ensemble, M. B. examin6i|purè tour les onze. ])remières monogra- 
phies parues, laissant d(* côté la biographie de Bülder qiii est venu doubler le premier fascicule. 
Ce sont : 

Th. Zaguariæ. Die indischen Wovterhuchcr {Koça). (Vol. i, fasci. S h ; 40 pp.) 

(’^ette élude a été confiée par Bühler à son collaborateur le [dus actif dans sa campagne de 
réhabditation d(*s Koça ou lexujues sanscrits indigènes*. Berueils d’homonymes ou l’ecueiK d<* 
synonymes, (;es lexiques étaient (écrits en vers pour êtr(‘ ajqiris par romr. M. /. api’ès avoir 
débrouillé l’écheveau de leurs [irocédés mnémoniques, décrit tous l(‘s connus. « Aucune 
partie du sujet n’est nîstée iiu'Xplorée, et nulle pari on ii(‘ pourrait trou\(‘r réuni ou condensé, 
comme dans ces quarante pages, tout (M* (ju’oii sait a( tuelhMmmt d’essenind sur la l<‘Mcographie 
indigène ». 

J. S. Speyeu. Vediseke und mnacrü Syntax. (Vol. fuse. (> ; U(> pp.) 

« Ee travail de M. S. sur la syntaxe de la langue vcdiijiie cl du sanscrit (‘st encore plus neuf 
et plus personnel que celui de M. Z. » Non-seuhmienl il a enli-e[nas de nous domier une s>ula\e 
de la langui» sanscrite — partie que la grammaire Jiidigèm* (uimiumneni préoccupée, coinim» 
l’indique son nom de vyâkaraiia^ d’analyse) et même les grammaires euro[H*eniies usaient pis- 
qu’iri traitée de la fa(,’ou la plus msufllsanle - mais a il s’est (iroposé d'écrire la syntaxe histori- 
que du sanscrit dans les diverses phases de sa longue carrière, et, en somme, il a parfailcqnent 
réussi ». En re sens, le livre de M. S. est un « traité historique en même limips ([u’une (i*uvre 
directement didactique.... Si j’avais uii reproche générai à faire à l’auteur, ta» ser.nt meme 
d’avoir trop abondé t>arfoi.s dans l’uii et l’autre sons... » 

G. Rühlek. fndische Palæographù*, von cimi 350 (iuîe Ckr. his circa iSOO 
post Chr. (Vol. T, fasc. 11 ; 100 pp. et 17 tables tJ’alpliabels (‘ii fac-simili*) 

Ouvragi* « de valeur capitale tant par la nouveauté du sujet, traité ici pour la pionnière fois 
dans son eiisemhh», ipie parle mérite exceptionnel de l’exéiMition ». De la seconde partie (ch. iii 
à vin), qui expose le développement des alphabets indiens du iiu‘ au siècle d(» notre ér<‘ 
et qu’il faut étudier avec référeuci* constante aux tables, « tout ce que je pourrais dire se rédui- 
rait é riMidre un perpétuel hommage à la vaste information de l’auteur et à son impeccable 
exactitude. Pour la première partie (cdi. i à iii) qui traite 'de l’origine et des tormes les plus 
anciennes de l’écriture dans l’Inde » M. B. se sent au contraire obligé de faire jilus d’une réserve 
et croit « qu’après comme avant ce labeur de Buhler, nous ignorons l’origine de J’aljdiahet 
brâh-mi et par conséquent de l’écriture dans l’Inde. Qu'elle y soit venue du dehors et des Sémites, 
c'est le seul point sur lequel tout le monde est uiaiulenant d’aixord. » 
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M. Bloomfield* The Atharva-Veda (Vol. ii, Tasc. 1 b ; 126 pp.) 

Cette monographie est la deuxième du fascicule rései’vè aux quatre Vedaa. 11 n^y a plus 
d’inconvénient, remarque M. Barth, à séparer TAtharvana des trois autres : « 11 n'en eût pa$ été 
ainsi, il y a quelque vingt ans, quand j’étais presque seul à protester conti e l’espèce de discré- 
dit qui pesait sur ce livre. Il était de mode alors de le traiter de relativemeni moderne, non 
seulement quant à la forme, mais auussi et surtout pour le fond... » (iréce aux résultats accumulés 
de l'anthropologie, à l’étude plus compréhensive du rituel, A la découverte d’une nouvelle recen- 
sion de ce Veda au Kaçmîr, « on s’accorde généralement aujourd’hui h reconûaUrc qu’il 
y a dans l* Atharva-Veda un fonds original de manlra, de prières ou de formules liturgiques, 
correspondant à des rites très anciens de projnlitUion et d’imprécation, de c.oîijurutiori, de 
guérison et d’exorcisme, de bénédiction, de puriücatiou, d’expiation, d’incai>tfition et d’envoû* 
tement... » Grimoire de prêtres conjureurs et sorcieis, plus tardivement, fixé, d’un caractère 
plus vulgaire et parfois odieux, V Aihavvana, avec toute sa magie noire, n’en evt pas moins 
reconnu comme faisant partie du V'^eda ; et si les idées se sont |ÿnsi modUiées a son sujet, « c/est 
à M, BJoonifield, en grande partie, qu’on en est redevable ». 

E. J, IIapson. Indian Coins (Vol. ii, fasc 41 pp., 5 pl.) 

Ce fascicule forme « la deuxième section des « sources de rhistoire dont lu première, 
non publiée, doit traiter des sources littéraires et des inouumcuU épigraphinues. (-e que M. H. 
a entendu donner, ce sont les cadres de la numismatique indienne, uns au courant di's dernières 
recherches, avec rindication précise des critères qui ont servi à les dresser et des publica- 
tions oii l’éludiant devra cberc-lier et trouvera de ijuoi les remplir. El de la lAclie ainsi com- 
prise, il s’est acquitté avec une conscience et aus.m une abnégation ([u’on ne saurait trop louer,.. 
La période embrassée par M. IL va des origines jum|uVi l'introduction du monnayage musul- 
man; c’est-î'i-dire que, pourl’liide du Nord (llindoiiNtan et Diiccau septentrional), elle s’arrête 
à une limite qui, selon les régions, varie de la lin du X‘‘ siècle au commencement du xivo ; 
pour IMiide du .Sud, où la dotrunalion musulmane n'a jamais été solidement assi la limite 
inférieure a été tracée plus arbiti’uiremenl à rétablissement du royaume de Vijayanagara 
(O du La matière est rép.irtie en douze chapitres. Les planches sont autotypiques et 

d’excellente exécution. » 

.). JoLLY. Hecht undSitle (Vol, ii, fasr. 8; 158 pp.) 

L’otivrage de M. lUipson est bien vérilableanent un guide, mi manuel ; c»‘lui de M .lolly sur 
le « Droit et la contiime » esl uiuî somme ». La matière est répartie en six chapitres, divisés 
eux-ménies en cinqiiaiite-neul |)aragraphes. î.e premier chapitre traile^des sources : les Hin- 
dous, qui n’ont pas à proprement parler de législation, ont une littérature juridique considé- 
rable : dhaimasûtra ou yrtltt/a-sûlra, dharmaçihtra ou Godes du droit, dont celui de 
Manou est le type, dharma-vihandhn ou digestes; mais le classement cbronologiijue qu’en 
tente M. J. semble à M. B. un trompe-l’oML « Dans les chapitres ii a vi, M. .1. traite successi- 
vement de la constitution de la faiiulle et des successions ; des biens, contrais et obligations; 
des délits et peines ; de l’orgamsatioii judiciaire et la procédure ; enfin des coutumes, presque 
toutes d’ordre religieux, mais dont il ne pouvait se dispenser de p irler, parce ({u’eltes font 
partie du droit suivant les notions indigènes et qu’idles enl rainent, la plupart, une sanction 
juridique.... Dans cette subslanlielle expo>ition il a, avec une diligence d’abeille, recueilli 
toutes les informations accessibles. » 

A. Macdonell. Vedic Mytholofiy (Vol. in, lasc. I «; 177 pp.) 

A. Hillebrandt. Rüml-Lütevatur. Vedische Opfer und Zauber (Vol. ni, 
fasc. 2; 189 pp.) 

M. B. examine ensemble ces deux volumes qui traitent des deux faces principales d’un seul 
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méÉi 0 styet, la religion Tédiqne. Tons deux sont d'ailleurs conformes à leur titre : « 9*0(1 côté 
la mythologie, c’est-à-dîfe les biographies des dieux ; de Tautre, le sacrifice et le sortilège^ 
c'e8t*à*dîre la description dps rites. )i> Quant au côté moral et intime de cette religion, ou à la 
doctrine mystique du sacrifice qui fait des officiants des « alchimistes en adoration devant leur 
grand oeuvre », il en est à peine question. La théologie et la gnôse avaient au contraire été 
mises en lumière, avec son (labituel talent littéraire, par M. H. Oldenberg dans su Religion des 
Veda, sans quMI négligeât d’exposer la mythologie et le culte. En revanche MM. M. et H. ont 
condensé sops une forme strictement didactique une masse de tlétails plus considérable ; dans 
les limites qu'ils se sont tracées, ils nous donnent le dépouillement complet des textes et de 
véritables « répertoires de références, à l’aide desquels il ne sera pas difficile de paraître bien 
documenté.» 

R. Garde. Sârnkhya und Yoga (Vol. iii, fasc. 4 ; 54 pp.) 

L’auteur qui s’est fait une spépialité de ces systèmes pbilosoj^hiques et les a étudiés auprès 
des pandits de Bénarès nous expose tour à tour ce qu’on pourrait appeler le a rationalisme » 
et le 6 mysticisme » indiens. «Le traité se divise en deux parties, l'une pour le SâtïlchyOf 
l'autre pour le Yoga. La première comprend neuf chapitres; la deuxième, où il n’y avait plus â 
revenir sur les matières communes, n’en comprend que quatre ; de part et d’autre, les deux 
premiers chapitre^ li*aitent de l’histoire et de la littérature du système ; les suivants ont pour 
objet la doctrine. En somme, et en transposant un peu les termes, l’ensemble peut se ramener 
à un double exposé, historique ei doctrinal. Ce dernier est irréf>rocliable ....» Mais M. B. ne 
peut cacher ses doutes au sujet de la théorie historique de M. Garbe qui fait naître tout d’une 
pièce le Sûiikhya vers le vio siècle avant notre ère : dans sa pensée cette philosophie pourrait 
bien être à lu fois plus jeune (sous sa fonde, actuelle) et plus vieille (sous une forme du ilis-te 
qui s’entrevoit jus((ue dans les hymnes philo.sophiques àvLJiig-Vedn) qui ne le pense M. G. 

II. Kkrn. Mnnnal of Indimi Ihddhùm (Vol. iir, fasc. 8 ; 139 pp.) 

« C'est la seule de ces monographies ainsi qualifiée de (( Manuel » et il semble bien que la 
dénomination, ainsi que la teneur même du titre, ait été choisie par M. K. de propos délibéré. 
En tout cas, il ne pouvait mieux définir son travail, qui n’est pas simplement une explication ou 
un essai de reconstruction du houddhrsme primitif, mais une exposition, réduite à l’essentiel 
el dans la mesure on elle* est actuellement possible, du bouddliisme entier, tel que linde l’a 
connu, avec Thistoire de ses vicissitudes, autant qu’on peut l’entrevoir, jusqu’à son déclm et à 
sa disparition finale. Sous une forme très condensée et malgré ses dimensions modestes, ce 
manuel est ainsi ce que nous avons de plus compréhensif et, à plusieurs égards, de plus complet 
sur le bouddhisme indien.... » Après nue longue analyse et discussion que nous regrettons de 
ne. pouvoir reprodu're, M. B. condut ainsi : «Tel est ce manuel, œuvre de science el do con- 
science, à la fois sobre el riche, profondément originale sans jamais viser à l’effet, et aussi 
remarquable parfois, pour qui sait lire entre les lignes, par ce que l’auteur a jugé convenable 
de taire que par ce qu'il y a mis. Entre toutes ces monographies, dont aucune n’est médiocre, 
s’il me fallait absolument choisir, c’est ce « Bouddhisme indien » de M. Kern que je n’hésiterais 
pas à mettre ou premier rang.» 

G. Thibaut. Astronomie, Astrologie und Mathematik. {Vol. in, fasc. 9; 

80 pp.) 

« La division du traité est celle même que donne le titre : après une introduction où l’auteur 
rappelle comment TOccident a eu d’abord connaissance de cette branche de la science hindoue, 
et ce qo! a été fait depuis, par .des Européens et des indigènes, pour en faciliter l’abord et en 
retrouver l’iiistoire, il ti-aite successivement, en trois chapitres, de l’astronomie, de l’astrologie 
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et des nuitliéniaid<]ues putes. De chacune de ces disciplines, son exposé est à la fois technique et 
historique : ii montre, par Tanalyse des documents, en quoi consistait la discipline, qu*el)e 
a enseigné aux diverses époques, quelles en étaient les applications pratiques ; U s’attache à en 
préciser la valeur et l’esprit, à en deviner la méthode, que les textes donnent rarement, à en 
déterminer Torigine et la provenance et, autant que possible, la chronologie. Sur tous ces 
points, il nous fait connnaitre ce que d’autres ont établi ou proposé, et nous donne sa propre 
opinion avec une prudente circonspection, ne tranchant aucune question, tant qu’il reste nue 
seule chance qu’elle doive demeurer ouverte. Natureilement cet exposé ne descend pas au 
détail ; mais il n’est jamais sommaire : l'essentiel s’j trouve et présenté d’unr la<ÿ>n sf soigneuse 
et ri claire, qu’il n’est pas nécessaire d’étre math^alirion pour suivre le dessein de l’auteur ; 
au besoin des notions élémentaires et une certaine connaissance du langage technique y 
sufSsont. » 

[Pour dçs compte-rendus des deux fascicules du Grundms parus depuis, lu Grammatifi drr 
Prâbnt-spvachen de R, Pischel et la Litteratui und Spnirhv der *iinfjhntpspn de W GEUiEii, 
V. plus haut, p. 37â.] 


Journal Asiatique. — Neuviènte^Série^ t. xvii, n" 3. Mai-juin 1001. 

E. Senaht. Les Ahhüamhwidhagâtlm dans U? Jâtakafâli. 

« Le lâtaka, le livre des naissances passées du Buddha, encore llodhisattva ou candidat à 
rillumiiiatiou parfaite, est, dans la forme où nous le présente le texlepéli Jatahafthakat hd^ 
une trame compliquée d’éléments divers, contes qui s’encadrent, explicialions, prose, vers. Oq 
s’est dés longtemps préoccupé d’étudier l’économie de cette composition et d’établir nolarument 
quelle relation il convient de concevoir entre les récits cl les fragments métriques. II y a plus 
de vingt ans, M. Khys Daiids, dans l’Introduction de ses Ihuldhist Uirth Slories (p. lxxvii), 
signalait la tradition si nghalaise d’après laquelle le livre original des .lAtakasain ait consisté 
uniquement en stances ; les contes en seraient le commentaire. Ilcaucoup plus réceinmenf, 
dans son excellent mémoire sur la légende de Uisyaçrii’iga {Gofting. Nachrichfpn, 1S1)7, 
p. 1 19), M. Lûders a démontré comment, dans le NaUnikâjâfiika, les stances reflètent la forme 
ancienne du conte, tandis que la prose n’en donne qu’une version altérée. Il en a pris 
orension pour insister sur la tradition qu’avait signalée Hhys Davids ; il n'u pas oublié de 
rappeler l’analogie qu’elle évoque avec « la vieille forme de telle que les recherches 

d’OIdenberg et Oldner en ont démontré l’existence déjà pour les temps védnfues » M. Rarlh 
n’a pas manqué de reconnaître, avec sa pénétration habilnelle, la ^ttuation vraii* . les vers 
constituant le texte canonique ancien, seul arrêté d’abord, la prose toute au commentaire ; 
bien que reposant sur des données traditionnelles, elle n’a été cependant fixée qu’à une époque 
plus basse ; elle a donc pu être, et, en fait, elle a été, dans nombre de c.is, ouverli' à des rcma- 
niemi nts plus ou moins profonds. En dépit de tant de précédents si autorisés, il ne pn»*nU pas 
que ces vues aient reçu encore l’universel acquiescement qu’elles me semblent commander. . . » 

M. S. y revient à propos de l’interprétation d’une locution propre à la terminologie de la 
Jâtakatthakathâ, 11 s’agit de cette catégorie spéciale de stances e'aractérisées soit par le 
fait qu’elles sont mises dans la bouche du Maître « abhimmbnddha hafvâ » ou simplement par 
le nom d*abhi$ambuddha^gâthâ : le commentaire en prose les désigne donc comme ayant été 
prononcées par le Buddha, non point au temps où se passe le conte, mais bien plus tard, au 
moment où il eut atteint l’état de Buddha accompli. M. S. n’a pas de peine à montrer ({u’elles 
« appartiennent au même titre que les autres vers, stances de récit ou de dialogue, au bâtis 
versifié qui forme la charpente du Jâfaka », et qui en constitue « le texte canonique primitif s. 
A la vérité « si Pon raproche ces stances disjointes par le commentaire, elles ne forment pas 
d’ordinaire un ensemble bien lié. l.«e plus souvent elles se souder^ mal, elles se succèdent dans 



um! filiation que rien ne définit. {Parfois leur tour irrégulier et forcé leur prête un aspect de 
simple résumé mnémonique. . . » El tel était en effet leur rôle, si conforme à tout ce que noua 
eavone dos habitudes littéraires de Tlnde. M. S. résume ainsi ses vues sur la Jâtakaffha^athd : 

c. Certes l’ouvrage est jeté dans une cadre où se distinguent des parties diverses : paccup* 
pamamtthv ou incident de la vie du Buddha auquel est rattachée l’exposition du conte; 
aûtamiihu, c’est-à-dire le conte même rapporté au Buddha dans une vie antérieure ; glose 
des vers; fommles finales qui rapprochent les deux récJts par Bidentification des personnages. 
Mais ce sont là des distinctions tout extérieures. Tel qu’il est, le texte se compose essentielle- 
ment de deux éléments : les stances, toutes les stances (sauf, encore une fois, les interpolations 
possibles, et sauf aussi les vers cités accidentellement dans le paccuppannavatthu), qui cons- 
tituent le seul Jàtaka canonique, et qui toutes, abhimmbmidhagâthm ou autres, ont a priori 
un droit égal à* y être comptées, — la prose, qui tout entière constitue le commentaire de 
celte tradition centrale. 11 est évident qu'elle peuf, qu’elle doit contenir des parties inégalement 
anciennes, que nombre de contes sont, par l’invention, antérieurs au bouddhisme même, 
taudis que l’application bouddhique, les incidents prétendus auxquels ils sont reliés dans la 
carrière du Buddha représentent nécessairement un arrangement tardif ; mais, quelques dis- 
tinctions qu’il y ait lieu de statuer à cel égard, le texte même qui embrasse ces éléments divers 
est, dans la rédaction qui nous Ta conservé, tout du même temps et des mêmes mains. 
M. Faushôll a multiplié dans St>n édition les types divers destinés à en distinguer les divers élé- 
ments. .l’estime qu’il efit pu se contenter de deux caractères : l’un destiné à mettre en vedette 
le texte original, le ./dfo/ia, c’est-à-dire les stances, l’autre appliqué uniformément à toutlfe 
reste. A coup sùr le parti qu'il a pris de marquer par une impression plus fine les ahhisambud- 
dhagâtIuU et les vers analogues, comme appartenant à une autre slratitication, plus récente, 
s’inspire d’une pensée inexacte. . . » 

L Keer. Ij‘ Karmai:<tlalM {suileet lin). ContC!) n» 74 à 127. (Cf. j). 2(){)-70). 
Kl). Specht. Du déchiffrement des monmies sindo-ephtnlües. ■ 

(l’est un |u emicr et louable essai de décliiffi’erneiit des légendes de (juatorze monnaies frap- 
piîes par des princes qui ont régné dans la vallée de riiidus du m«au vu» siècle de notre ère. 

— Nevvième série. ï. xviii, Tn« 1. Jiiillei-aoiii 1901. 

On 0. CoBDiKK. Yâgbhata {Etude historique et religieuse). 

Ilevenaut sur uu<‘ question qui lui est familière (v. p. !270) et remettant à plus lard la ques- 
tion chronologique, M. met en lumière l’unité originelle de l’œuvre du médecin Vagbbata, 
sous l’apparente divergence des deux rédactions qui nous ont été conservées, et dont l’une 
n’est qu’une « édition populaire » de l'autre; il en étudie ensuite, les sources, ce qui lui est 
d’a utant pb s facile que le bon conqiiluteur indien ne songe pas Je moins du monde à dissi- 
muler les nombreux emprunts qu’il fait à ses prédécesseurs ; enfin il établit, sans doute possi- 
ble, le caractère nettement bouddliiquc et mahiiyâniste des formules invocatoires, et même 
thérapeutiques, de son auteur. 


Revue de l’Hiatoire des Religions. T. xuii, n» 3. Mai-juin 1901. 

1*. Hecnaui). Hemirques sur le ix» mandrin du fiig~ Veda (Cf. p. 152 et 267). 
V Henry. BmiMhisme et Positivisme (Cf. p. 151). 

G. ÜPPERT. Sur tes Sàiagrâmas, pierres sacrées de l'Inde (Cf. p. 148 et 152). 



Journal o( the Royal àsiatic Society of Britain and Ireland. 
Juillet 1901. 

T. W. Rhys Davids. Açoka and the Buddha relica. 

M. R. l). est tout disposé à croire que le stAlpa ivcemrnenl fouillé pur M. Peppé (cf p. 50. 
fl, 1) est bien, comme semble le dire l’inscription gravée sur fume funéraire, ceipi que^' les 
Çâkyas, frères de l’illustre, » avaient élevé sur la part qui leur était revenue des reliques du 
Buddha. Mais comme, à ce qu'il assure, le üûpa était resté intact depuis sa fom^ati^'^i jusqu'à 
nos jours, que faire eu ce ras de la légende qui veut qu'Xçokaait ouvert sepf suf huit des 
stûpn primitivement élevés au-dessus d'autant de parts de reliciues, pour en meubler les 
84.000 dharmarâjikâ qn’il lit édifier? M. R. l). s’atlarhe à montrer que I expres|ion de stnpa* 
bhedaka (violateur de tombe) était fort mal portée, que riustoire n'apparaît que dans le 
Divyâmdâna, qu’elle peut repo er sur mie confusion avec 8i.0l)L) . édits »> supposés ou les 
84.0(K) sections traditionnelles dn IJharma, etc. 

11 oublie, srinble-t-il, la vraie origine de la légende, à savoir la nécessité de garantir Tau- 
tbenticité des mille et une reliques du Bouddha dont le nombre se multipliait presque avec 
chaqua stûpa nouveau. La main d’ Açoka, pieusement criminelle, se chargea-t-elle défaire 
marcher de front la dispersion des reliques du maiti’e et la diffusion de son culte? Nous n’en 
savons pas là-dessus plus que M. R. l). Mais est-il sûr qu’aucune trace de restauration, 
pas même remontant au siècle avant notre ère (car Açoka passait poui avoir soigneuse - 
nillnt restauré {(isstûpa qu’il avait ouverts) n'ait pu échapper au\ luvestigations de M. Peppé? 
Il serait intéressant, avant de conclure, d'explorer le fdûpa censé respecté par àçoka, à cause 
des Nàgas qui le protégeaient, près de Ràmagrâinn : nous ne pouvons que joindre nos vieux 
sur ce point à ceux de M. R. l). 

C. F, Oldham. — The Nàgas. A œntrihuHon ta the history of sapent- 
worship. 

M. O. nous donne des photographies et des détails intéressants sur le culte actuel des Nàgas 
ou serpents dans les vallées himalayemies, du côté du Kaçnilr. (^uel(|ues tentatives d’exégèse, 
qu’il a cru devoir y joindre, sont d’un évhémérisme plaisant. Les Ndyarâja les plus mythiques 
deviennent d’anciens rois du pays, de même que ^ les Levas sont des K^atriyas déifiés et des 
ancêtres du peuple», .limntavâhana, le héros du Nâgananda se travestit eu vizir du Niigaràja 
Vasuki et se sacrifie pour couvrir la retraite de son maître, surpris dans une position difficile 
par son ennemi Garuda, etc! 11 faut dire que M. O. est « Firigade-surgeon » de son métier. 

G. A. Grierson. An old Kumaum satire. 

Texte, en dialecte du Kumaon, d’une satire point si vieille, écrite par im certain Krispa Parai, 
du district d’Almora, peu après sa conquête .sur le Népal (t8L5), et où l’auleur ne vante pas 
précisément les bienfaits de l’administration anglaise. 

V. A. Smith. The authorship of the Piyadasi inscriptions. 

M. S. ayant entrepris d’écrire sur Açoka un livre qui vient de*paraitre à Oxford (i), dut 
résoudre pour son compte personnel et la satisfaction de ses scrupules scientiliques la double 
question de savoir : si toutes les inscriptions de «Piyadasi» ont été issues par le même 


(^) Açoka, the Buddhûl emperor of India {volume supplémentaire aux Séries des a Rulers 
of India h). Oxford, 1901. In*»», pp. 204. 4fr. 50. 
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sonverain; et S» si ce Piyadasi, OJ i tetK i identiüé avec Açoka. Il examine ici la première de 
ces quéstions et rassemble toutes les raisons qal tendent à prouver que les quatorze édits sur 
roc, les sept édits sur piliers, et les inscriptions des deùx piliers du Terai, dus à Devânaf(ipiya-- 
Pif/adasùBâja ; les deux édits détachés ou du Kaliûga, les d mx petits édits sur roc et les édits 
supplémentaires sur pilier (AUahabâd et Sanchi) dus à Det^ânarppitfa, et enfin Tédit de Bfaabra 
et les inscriptions des grottes de Barâbar, dues à Piyadasi-Bâjay sont bien d*un seul et 
même roi ét reparties sur les années 9 à 28 de son règne. 

J. F. Fleet. Tagara; Têr. 

AI. F. identifie la vieille ville commerçante de Tagara, connue par les inscriptions, par 
Ptolémée et paï le Périple de la mer Ei'ylhrée, avec Têr (sur les caries ; Thair ou Ther) dans 
le district de Naldrug, sur le territoire du Nizâm {lat. 18'> 19*, long, 76o 12*). 

M. A. Stein. — Archæoloijical Discoveries in ihe Neighbourhood of the 
Ifiya River, 

M. s. rend compte dans cette lettre des nouvelles découvertes qu*il a faites dans le Turkes- 
tan Chinois, au Nord de Niya et dont nous avons déjà rendu compte (p. 169). Ajoutons ce 
détail qu’ a un des sceaux d'argile montre une Pallas Athéné bien gi’avée, avec le bouclier 
et l’égide ; un autre, de plus grande dimension, un Eros assis, d’un bon travail grec. » wS 
découvertes remontent au mois de février. Une lettre du môme auteur, datée du 24 mai et 
publiée dans ce meme fascicule du J. R. A, S., p. G42, donne des renseignements encore plus 
intéressants sur les louilles du stâpa de Hawak, au N. E. de Khotan ; a Dans la grande cour 
quadrangulaire qui enfermait le slûpa, beaucoup de reliefs en stuc, pour la plupart des 
Buddhas on des llodhi.sattvas colossaux, ont été mis au jour, ils montrent l’affinité la plus 
étroite avec l’art du (iandliara, et, à en juger par les nombreuses trouvailles de monnaies, 
appartiennent probablement aux tout premiers siècles de notre ère. . . d M. S. à également fait 
mm édifiante enquête sur l’industrie dez faux mss. et xylographes « en cai’aclères inconnus », 
qui a fleuri à Khotàn de 1895 à 1898. 


Journal of theCeylon Branch of the Royal Asiatic Society, 1900 (Co- 
louibü, 1901). 

D. W. Fergusson. — A chapler in Ceylon History in i630. 

1/article a trait aux abus dont les Singhatais étaient victimes sous la domination portugaise. 
La matière en est fournie par deux lettres : Tune est du roi de Portugal ; dans l’autre Am- 
brosio du Freitts da Camaru explique avec beaucoup de candeur les excellentes raisons 
qu’avaient les Singlialais « d’envoyer notre sainte Religion au diable. » — Le môme auteur 
publie dans un autre article quelques renseignements sur Jouo Rodriguez de Sa e Menezes. 

O. Gollett. — lo 'Co)Uribution à la Malacologie de Ceylan, — 2o Huîtres 
perlières et pêcheries de perles, 

H. G. P. Belî-. — Rapport de V Archæological Commissioner pour i899, 

léArchmoiogical SiOTe^aété réorganisé et le budget augmenté de 40.000 roupies; un 
lissîMant pour la surveillance des fouilles et deux êpigraphistes, MM. Ü. N. de Z. Vikramasiqiha 
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et B. Gtinasekara ont été attachés au service. Pour l«i pren^i||||lfoi$ des fouilles ont été eséca<* 
tées sitnuUaii émeut à deux centres de recherche», Atiurédhapura ejt Sigiriya ; ces dernières 
fouilles sont terminées et Ton devait entreprendre en 1900 celles de la vieille capitale de 
Polonnaruwa. Enfin nou$ pouvons espérer u’ie publication systématique et scientifique de. 
anciennes inscriptions de Pile dans la future Kpigraphid Zeylamca, 


Journal of the Asiatic Society of Bengal Vol. lxix, Pari 1900. 

‘ A. F. Rudolf IIoernle. A i Epigraphical Note on Palw^leaf, Paper and 
Birch-hark. * 

M. H. résume à notre usage le résultat de sa longue expérience des mss. asiatii|ues. Les 
deux palmiers qui fournissent les feuilles à écrire sont le Talipat (Conjphn umbraruU/era ou 
talieva) el le Palmyra {Borassus flabellifer [et non flabellifornùs]) O dernier serait origi- 
naire d’Afrique: en tout cas son usage dans les mss. indiens de la vallée du Gange n'apparait 
qu’à partir du troisième quart du xviio siècle : en revanche il finit par y supplanter pi’esque 
entièrement le conjpha, sauf au BiliAr où l’usage exclusil de ce dernier continue jusqu'au 
milieu du xviiF siècle. Dans Tlnde occidentale, on ne s’est jamais «ervi que de feuilles de 
Cjj^rgpha. 11 est vrai de dire que la feuille de ptilraier y est remplacée p.n le papier dès le 
milieu du w*’ siècle. Dans l’Inde orientale, où l’usage de papier ne commence qu’un siècle 
plus tard, les deux systèmes vivent côte à côte jusqu'à la lin du wiir siècle. Le papier appa- 
raît dans rinde ilu Nord-Ouest ave** les Arabes, dès le \io. lliuen-tsang signale dans le Konkan 
une plantation d’arbres tâla, pour le commerce en gros de la temllc. Al-birùni, qui en note 
l’emploi, constate également celui de l’écorce de bouleau {bhûrja, betula utili^) dans Tlnde 
du Nord-Ouest, Il es( à reinanfuer (|ue les plus anciens mss. sur écorce de bouleau imitent la 
disposition des mss sur leiiilles de palmier, (ieci, el d’autres raisons terliniques, donneraient 
àpeubcrauD' IL que le vieil alphabet ùmAwi a eu son origine dans les ports de la rôle 
occidentale (entre 050 et 5,50 IL G, ?), aux environs de Bombay, et qu’une partie de ses parti- 
cularités sont ducs au tait qu’il a été d’abord écrit à la pointe sèche sur feuilles de palmier. 

II. Fbancke (Moraviaii Missionriary, Leh). A collection of Ladnkhi proverhs, 

Fkrd. Haiin ((i(‘rnian FiVangolical Lutheraii MÎNsion). — A Primer of lhe 
Asm dukmà^ a dialect of lhe Kolarian I ang uage (coimnuniqyiê par le l)’’ G. A. 
(îrierson). 

Baliu Mon Mohan Cakravarti. — An inscription of the lime of Kapilendra- 
iJeva of Orissa, front Gopinâthapura, Cattack (xvVs.). 

- An inscription of the time of Nayapâla-Üeoa, from the hrisnadmnkû^ 
temple at Gayâ (xi« s.). 

— Part m, 1900 

L. A. Waddei.l. The tribes of the Brahmapntra valley : A contribution 
their physical Types and Affinities. 

La publication de cet intéressant article a été retardée par le départ du D' W. à la suite du 
corps expéditionnaire indien en Chine. Il commence par signaler que l’un des effets de la 
pénétration anglaise en Assam « sur la route naturelle de l’iridc au c(i‘or de la Chine, le long 
de la ligne de moindre résistance géographique et etlinique •, aura tôt fait de détruire les 
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langfu^ et les èoatames indigènes A la suite du désarmement et de roccupatlon militaire 
de plasienrs points, des routes et, dernièrement, le plus puissant de tous les facteurs de 
désintégration sociale, les chemins de fer sont rapidement poussés à travers ces montagnes 
jadis redoutées. 11 n’est pas rare, dit-on, de voir un Naga, qui, il y a deux ou trois ans, était 
un sauvage nu et « chasseur de tètes », du type le plus prononcé, aujourd’hui vêtu d’un com- 
plet de drap et portant un parapluie de Manrhestei*, prendre son billet à la prochaine gare... » 
Malheureusement pour la science, continue le l)' W., on ne fait rien pour conserver le souvenir 
des vesliges de société préhistorique (matriarcal, etc.) qui subsistent encore au milieu de ces 
tribus, infiniment plus primitives que relies de l’Inde propre. 11 a du moins mis à profit ses 
loisirs pour continuer de ce coté les études qu’il avait entreprises parmi les tribus du Sikkhim 
et du fthutun; celles-ci sont d'ailleurs plus appai'entées à relier de l’Assam tpi’aux populations 
irans-hiniâlayennes du Tibet. 11 nous donne ici une série de notiri's ethnographiques rangées 
par ordre alphabétique, des tailles de mensiiralioiis et dix-s<‘pl planches pho(ogra}iljiques con- 
sacrées aux tribus de la vallée du Brahmapoutre, Abor, Vhorn (Asom, d’oii Assam), tlhins, 
Kasias, etc. et les fameux Naj'us dont le nom, soit dit en passanl, signifierait seiilmnent « sau- 
vages montagnards », 


The Indien Antiquary. (Mai à jiiillel 19UJ). 

[l. lliasciiFKLi). — New reseurdm hüo thc CompofiUmi and Kxegesis of the 
Coran (Mai et juin). 

l\, (1. Tkmblk. — Extracts jrom fhe liengal Consulfaiions of tke xvni^h 
Century relating to ihe Andaman Islauds (Mai). — An unpuhlished wiiith 
century Document about the Andamnns, (Juin.) 

S. M. (Iampbell. — Notes OH Spirii liasis of lielief and Cuslom, (Mai et juillel.) 

N. M. Venkatasw’ami. — Folk-lore in the Central Provinces, (Mai). 

J. F. Flket. — SpurioHs Indian fiecords, (Juin). 

La substance de cet article a été lue, sous le titre de a Curiosités de l'Cpigraphie indienne », 
devant la section indienne du \ii<‘ congrès international des Onentalisles, à Borne, le 10 oc- 
tobre. 1809. iVl. F. non seulement établit rexisteiice de faux documents épigraplnqui's, forgés le 
plus souvent pour servir île titres d(‘ propriété, mais donne la liste de 50 d'entre eux ; ils sont 
en grande majorité gravés sur plaque de métal: cinq seulement sont sur |nerre. 

— Notes on Indian Ilisfory and Geography, (Jiiillol.) 

M F, identifie le paj^s de Sindavéïji (district de Bellary etc.) et autres districts de l'Inde du 
Sud et en esquisse l’histoire d’après des inscriptions du xi* au xiiie siècle. 


Prof. A. Weber. Thp Çatrunjayn-Mâhâtmyam {a contribution iothehütory 
of the Jainas) edàih j)arJ. Hurgess. (Juin et juillel.) 

Nous axons déjà eu plus haut l’occasion de dire ce qu’est un mâhâtmya (v. p. 304, n. ^). 
Celui-ci est consacré au panégyriijue de la sainte colline de Çatruujaya, à Pahlana (Gqjerate), 
Tun des plus grand centres de pélérinugo pour les Jainas. l/atlicle reproduit l’analyse qu'en 
a donnée depuis longtemps le Prof. Weber, avec quelques additions. 
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— On the hislory of Religion in India. (Juillet.) 

C’est encore ane traduction (due à M, C. Grierson) d’un article du Prof. Weber, — magistral 
résumé qui échappe à l’analyse — de l’histoire des religions de l’Inde, depuis les temps dits vé* 
diques jusqu’à nos jours. Notons que le Prof. Weber maintient l’idée que la légende eties fêtes 
de-Kri^M » seraient inspirées de celles du Christ. On s’étonne de trouver encore sous le patronage 
d’un si grand nom des expressions comme « l’expulsion du Pouddliisme de Tinde ». U conclusion 
est curieuse: « Pour l’Inde nous ne pouvons pas espérer de salut aussi longtemps que, d’une 
part, elle n’aura pas absolument rompu avec cette habitude traditionnelle (rejle de déilier ses 
guru ou précepteurs spirituels) et d’autre part, que les forces physiques de son p('tipfe ne retrou- 
veront pas une vie et une vigueur nouvelles gréce à la réadoption de 1» viande tomme nourri- 
ture .. ..d Le patriarche des éludés indiennes prend position comme ennemi décidé du régime 
végétarien. 

Cil. Partriügk. — A complote vecbal Cross- Index to Yule's Hobson-Jobson or 
Glossanj of anglo-indiun Words. (Juin el juillet.) 


The Orient. — S. Juilh'l 1901. 

D'’ G. Tokiwai. — Wer is derBliiksn Kmi4ou-po‘h(m"l 

Identilication de ce nom, porté par l’uii des dix-huit grands arhnt ou lohan des temples 
houddliKiues chinois, avec Kim(i«p<idhAniyaka, sunioni du fumeux bhihsu Pûrna (Cf. Eug. 
llurnouf, Introd. à Ihtsioire du Bouddhisme indien, p. 2H0, n. 1, et Dioyâvadâna, ii, p. 44). 

J. Yamagata. — Histoire d'une conspiration chrétienne (an Japon, xvrr<' 
Miss E. H. SciDMORK. — Rnddha-Gaga. 

Simple récit de touriste qui a lu les pèlerins chinois. Le nom véritable est llodli-tiayji. 

U. KisiiiMOTo. — The no Brama and Kyogën Comedietta, 

Mélanges. — La hibliotliéque de feu Max Miiller aurait été acipiise par l’Université de Tokyo 
au prix d’environ ati.OOO yen. frais de transpoil compris. 


Zeitschrift der deutschen morgenlandischen Gesellschaft. Vol. r.v, fasc. 2. 
H. Oluenberg. Zu Hiranyakeçin, Grhy.y \, 11, 1, 

M. O. défend contre lîohtiingk riiilerprétation qu’il a donnée de celte stance dans les Sacred 
Booksof thr Easl. 

W. Caland. Znr Exegese und Kritik der rüuellen Svtras. 

34. proinarr expiration, ap«/ia=inspiratioii — lif). Reprend l’interprétation de Vaitânasâtra 
^ Ht ii. donnée par Garhe — 30. blorr^^tions apportées au texte de V Apastamba^Çrauta- 
sûtra de Garbe. 
h. U. f. E.4I 


T. I. - ffe 
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H.^ldenderg, J^gveda, vi, 1-20. 

Spécimen d*un travail critique sur le texte entier du Rgveàa^ que M. 0. s’est proposé d’en- 
treprendre. 

J. H. Mordtmaivn. üigurisches. 

Lettre de Nedjib Assym Bey, qui vient de découvrir dans la bibliothèque d’Aja Sophia un 
nouveau manuscrit ouigour. 


Tijdschrift voor indische Taal-, Land- en Volkenkunde. Vol. xliv, 
fasc. i. 

A. C. Kruiit décrit les dilFérentes pratiques en usag:c dans la tribu des Toradja (centre des 
Tiélébes) pour faire tomber la pluie. I.e premier procédé consiste à essayer d’attendrir les 
divinités, par exemple en faisant pleurer des guirlandes de moules suspendues aux arbres dn 
rivage ; si ce moyen ne réussit pas, on peut encore eîcciter l(*ur couitoux (qui se manifestera 
également par un orage) en faisant commettre par un homme de la tribu quelque inceste ou 
crime contre nature. Certains sorciers nommés sando ont la spécialité de commander à la pluie 
et de la chasser, etc. — Dans un autre article le même auteur étudie encore la manière toradja 
de consulter les augures, au moyen de grains de mais, de cordidettes, de noix de coco, etc. 

M. JoüSTRA. — Uécriture et la prononciation de la langue des Batak- 
Karo, 

J. Knebel — Varia javanica. 

Traditions et renseignements de source indigène sur les sujets suivants : fia tribu des 
Orang-Kalang (étude etlmographique) ; 2» Pasar Londa (épisode d’une guerre entre deux 
chefs javanais en 16(U); > La légende de Telaga Pasir (trouvaille d’un œuf magique qui 
change celui qui le mange en serpent); Sur la fête Tengkib (fête qui se célèbre le septième 
mois de la première grossesse et où la femme enceinte est baignée en sept espèces d’eaux, frot- 
tée de sept espèces d’onguents, revêtue successivement de sept parures, etc.) ; 5» La légende 
de Njai-Ageng Nagapertala (serpent de pierre que Ton va consulter comme oracle); G» 
Les voleurs et leur argot (notes sur les contrebandiers d’opium, etc.) ; 7» Sur la propreté des 
Javanais (détails plutôt répugnants sur les diverses manière de faire la ctiasse aux animaux 
parasites etc.) 

S. Van Ronkel. Un conte d^espiègle et un conte de cerf-nain en langue Ran- 
géane. 

> « 

J. Brandes publie deux vieux rapports sur le Boroboudour antérieufs à 1814, 
date qui marque l’arrivée de Cornélius en cet endroit. Le premier est tiré du 
Babad Tanah Djawi et nous reporte à l’année 1709 ; le second se trouve dans 
un manuscrit javanais traitant d’evènements de l’année 1758. 
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Bijdragen tôt de Taal -, Land- en Volkenkande, van Nederlandach - 
Indie. Vol ni, fasc. i et 2. 

C. VAN OEN Berg publie un long et intéressant travail sur les origines, le 
développement et l’oiganisation actuelle de la communauté musulmane indigène 
à Java et à Madoura. 

F. Kohlbrügge étudie les coutumes de l’insulinde au sujet du nom qu’il 
s’agit de donner à l’enfant nouveau-né. , " 

D. Engelhard. Etude accompagnée d’une carte sur le district de Boessoulan- 
den (Bornéo). 

C. PoENSEN étudie dans une babad (chronique) javanai.se la vie de Mnngku- 
bumi, le premier sultan de Ngajogyakarta. 

M. Pleyte. Contribution à P étude du Mahnyâna à Java. 

A. Kern. Sur une tribu parlant lejavamis dans la rèsidenre de Preanger 
{Hes de la Sonde). 

H. Inynboll nous fait connaître la traduction en vieux javanais de quelques 
stances indiennes qui se trouvent suivies de leur original sanskrit dans un mss. 
de Leyde appelé Sâra-samuceaya. 



CHRONIQUE 


INDO-CHINK 

— Ecole Française d'Extrême-Orient. — M. \\ PeUiol, professeur de chinois» s’est 
embarqué pour la France, le 19 juillet, en congé de convalescence. 

— M. Ed. Huber, attaché à TEcole, après avoir pris la part la plus active au classement de 
nos livres chinois, tibétains et mongols, vient de partir en mission dans la Chine méridionale. 
Le hut tout s|)écial de son voyage est de visiter les couvents bouddhiques et les bibliothèques 
privées - il n’eu est pas d’autres en Chine — de Canton et de Fou-trhéou. Il n’a pas manqué 
de se rendre, en passant à Hué, au bureau des Annales, on il w revu le meilleur accueil et oii 
il se promet de revenir. 

— Avec le consentement de M. le Directeur général des Travaux publics, W. H. Dufour, 
architecte diplèmé par le gonvernement, inspecteur des IhUinients civils, a été détaché à 
rScoIe pour une période de trois mois. M. Dufour se ppopose d’étudier le « Hayon » d’Angkor- 
thom — assurément le monument le plus original qu’ait produit l’arcliitecture Khmére. 

— M. Ch. Carpeaux, chargé d’une mission d’études archéologiques en Indo-Chine, a été 
mis par M. le Gouverneur général à la disposition dn Directeur d<^ l’Ecole et adjoint 
à M. Dufour. Il s’occupera particuhèrenient dn soin de pliologi'aphier et d’estamper les bas- 
reliefs qui décorent les galeries du Bayôn. 

— M. le Général commandant en chef a consenti à dét-icher pour trois mois, à l’Ecole, M. le 
capitaine Bonifacy, de l’infanterie coloniale, brévelé pour la connaissance de 4’annamite et des 
caractères chinois. M. Bonifacy achève en ce moment ses éludes sur les Mân Quân 

(v p. 283) et a rmtention de les étendre aux autres groupes de Mân (Cao lan, Quân trâiig, 
Bai bSn etc.) qui habitent les provinces tonkinoises de Tliâi-nguyén, Vïnh-yén, Tuyén-quang et 
Huiig-hèa. 


Bibliothèque. - M. le Gouverneur général à fait don à la Bibliothèque des ouvrages suivants : 
E. Aymoniek. — Le Cambodge {Le royaume actuel). Paris, Leroux, 1900. Iiï-8o, 478 pp. 
(Pour un premier compte-rendu, v. p. 46). 

A. Pavie. •— Géographie et voyages. Exposé de^ travaux delà mission Pavie, Indo-Chme, 
{S79’‘i893. {Introduction, première et deuxième périodes — 1879-1889). Paris, I.eroux, 1901. 
In-4o, 328 pp., 18 cartes, 140 illustrations et un portrait de l’auteur par P. Renouard (v. le 
compte-rendu, p. 372). 

Collection coubtellemont. Vempire colonial de la France. Madagascar, la Réunion, 
Mayotte, les Comores, Djibouti (Préface de M. Chailley-Bert ; texte par le R. P. Piolet et 
M, Ch. Noufflard; illustrations directes d’après nature par M. G. Courlellemont). Paris, Firmin- 
Didot et Challamel, 1901. 218 pp., 149 ill. 

— i.ie gouvernement de l’Inde britannique a fait don à la Bibliothèque de trois nouveaux 
volumes de \ Archæological Survey of India, tous les trois édités, ainsi qu’il convient à 
des publications archéologiques, avec un grand luxe d’illustrations. Ce sont : 

J. Bubgess. — The Muhammeuian Architecture of A hmadabâd (Part I., A. D. U12 to 1520). 
Londres, 1900. 112 planches. 

Enn. W. Smith. — Moghul Coîour Décoration of Agra. Allahabâd, 1901. 103 planches. 

V. A. Smith. — The Jaïn Stûpa and other Antiquities of Mathurd. Allahabâd, 1901. 
107 planches (v, p. 875). 
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— Le goaverneiïieiit des Indes Néerlandaises a fait don à notre Bibliothèque du volume 
suivant, qui a paru sous ses auspices : 

U** J. Bu ANDES. — Description des mtinuscriU jaoannis, batinois et sassajks légués pur feu 
leD^ Vander TuukàUi bibliolhkqm de V Université, de Legde, Batovia, 1901 (tome premier). 

— M, rinspecteur général des Douanes impériales chinoises, à Shang-hai, nous a envoyé, 
sur notre demande, plusieurs des ouvrages de statistique publiés par ses soins. Nous avons 
reçu : 

1« Retums of Trade and T rade Reports for the year 1900 (en deux parties intitulées, 
11» : Rapport sur le commerce de la Chine et résumé des statistiques ; Rappâris et Statis- 
tiques pour chaque fwrt et Rapport ^ur te commerce de lu Chine avec Véttangh ) ; 

âo La Gazette des Douanes (Customs Gazette), u"»» 129 et 130, janvier-inars et ayril- 
juin 1901 ; 

3« Le Medical Report pour le semestre finissant le 31 mars 1900 (n® 59) ; 

La liste des phares, bouées etc. de Chine pour 1901 (n® 29), avec liuit tartes, 

Nous espérons que Tenvoi de ces utiles documents sera continue é notre Bibliothèque. 

— La Société Asiatique de Paris a donné une nouvelle marque de rintérôL qu’elle porte à 
PËcote en faisant don à notre Bibliothèque de près d’un deinLsiécle du Journal Asiatique 
(1853-1900) et de la belle traduction des Prairies (T or de Maçoudi par son président, 
M. Barbier de Meynard. 

— M. le Résident supérieur au Cambodge a fait don à la Bibliothèque d'un volume autogra- 
pliié contenant une Etude sur V alphabet, cambodgien et un Manuel de Langue cambodgienne, 
par Jkannfau. A côté de quelques théories linguistiques conlestables, cet ouvrage, qui date 
de 1870, contient, sous forme de vorabulaires ou de dialogues, quantité de renseignements 
précieux sut* la langue, rorgaiiisation politique et sociale, et les us et coutumes du Cambodge. 
(Cf. p. 281). 

— M. le Résident supérieur au Tonkin a également fait don à la Bibliothèque d’un exemplaire 
aulographié du Cours de (",hfr-Nôm. de M. A. Ciiéün, divisé en trois parties: 1» Foi motion 
des Chw-Nôm et rocabuhire étémentane par catégories; Analyse des Chur-Nôm des 
n Cent teates », (recueil qui fait suite au cours de langue annamite); 3® Transcription en 
Chtr-Nom des « Cent teutes ». Il a également fait parvenir un exemplaire imprimé de ce 
Recueil des Cent textes et du Cours de langue annamite qui vient de paraître chez 
F. -H. Schneider, à Hanoi. 

— Nous avons revu du R. P. Roucher, recteur du collège de Zi-ka-wei, \oNankni port ouvert 
de fou le R. P. Louis (iAJU.Ani) (Miang-hai, imprimerie de lu mission catljoiique, JOOl), qui 
forme le n® 18 des Variétés Sinologiques. 

— Nous avons reçu les volumes n® 9 et 10 de la « Bibliothèque d’Ëtudes a qui fait partie 

des Annales du Musée Guimet. O sont : - 

Nathan Sôdeiuu.om — La vie future d'apres le Mazdéisme, à la lumière des croyances 
pavallèlts dans les autres religions, éludé d'eschatologie comparée, traduite du manuscrit 
suédois de Fauteur par J. de Coussanges Paris, Ë. Leroux, 1901. 

IL Rekn.— Histoire du Bouddhisme dans T Inde, traduite du néerlandais par (iédéon Huet. 
I^aris, E. Leroux, 1901 (Tome premier). 

— M. P. Maeey, commissaire du (iouvernement à Muong-son, nous a adressé trois études 
fort bien faites sur les groupes ethniques suivants; D» les Khàs khaô, les Khàs thié des Sia- 
mois, qui s'appellent eux-méim*s K' mous et possèdent un grand nombre de villages; les 
Pou-hoc, qui au contraire ne représentent guère qu'un millier d'individus ; 3» les Pong qui se 
nomment eux-méines Pou-K'emleng et comptent envii*on cinq cents familles. Ces trois variétés 
de Khàs sont les seules que renferme la province des Hua Phans. Chaque étude comprend une 
notice ethnographique et un vocabulaire rédigés sur le plan de Y « Instruction pour les Colla- 
borateurs de l'Ecole française d'Ëxlréme-Onenl ». 

— Nous avons reçu de >1. le capitaine Maire, un vocabulaire man céc, accompagné de 
notes graruriiaticales et d’un recueil d'exfiressions usuelles. M. le Général en chef nous a éga- 
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lôment transmis du même auteur une étude ethnographique sur les Màn, très curieusement 
et aboduammént illustrée. 

— M/ le lieutenant de Pélacot mus a adressé une intéressante étude historique sur le 
Tra-ninh^ accompagnée d'une liste généalogique des rois de Xieng-Khouang (Haat>Laos). 

— M. Finot a mis à profit son voyage en Europe pour enrichir notre Bibliothèque. Le fonds 
européen vient de s'accroître par ses soins de plus de cinq cents volumes, dont quelques-uns 
fort rares et tous relatifs à rExtréme-Orient. 


Mu$ée, — M. le Gouverneur général a fait doA au Musée d’un beau gong ancien, en bronze, 
de travail chinois. 

— M. de R. a enrichi la section ethnographique de treize nouveaux objets provenant des 
Battah (Indes Néerlandaises) ; ce sont des instruments de musique, un masque, des armes, 
une amulette contre les balles, etc., et une très curieuse déclaration de guerre consistant en 
une lettre écrite sur un morceau de bambou, un glaive en bois, une pointe de lance en bam- 
bou et une torche symbolisant Tincendie. 

— Au mois de juillet dernier M. le Gouverneur général nous a transmis une lettre de 
M.O’Connell, alors résident à Soai-Rieng (Cambodge), par laquelle ce dernier lui annonçait, con- 
formément aux dispositions de rarrèté du 9 mars 1900, les dérouvertes qu’il venait de faire dans 
les restes d’un édifice en briques, appelé Bassak (prortonciation annamite : Bathak), dans la 
province de Uorinduol. Notre collaborateur, M. Âdh. Leclère, nous signalait en même temps 
tout l’intérêt de ces trouvailles, (.o mm i elles provenaient d’un monument entièrement ruiné, 
nous avons demandé et obtenu l’entrée immédiate au Musée, vu leur rareté et leurs petites 
dimensions, do tous les objets do métal : quant aux statues de pierre et autres sculptures, 
nous avons du remettre à plus tird le soin de décider de leur destination. M. Thouvenin, 
successeur de M. 0* Connell, nous a fait parvenir le 10 août dernier une collection compre- 
nant: deux petites statues et deux statuettes en bronze, avec divers fragenionts, dont quelques- 
uns appartiennent à une statue de plus grandes dimensions ; deux cymbales, un grelot (probable^ 
ment détaché du cou d’un Nandi i), des mortiers, des têtes de Nàga, des morceaux de socles, 
et un grand nombre de débris du même métal ; deux feuilles d’arbre, et une bague en or ; 
une trentaine de gemmes (crist.il de roche, cornaline, améthyste, etc.,) dont deux gravées et 
portant l’une l’empreinte d’une comjue, l’autre d’un poisson : enfin deux statuettes de Ganeça 
en pierre. 11 va de soi que les fouilles de Bassak, puisqu’on a tant fait que de les entreprendre, 
seront méthodiquement continuées et menées à bonne fin par les soins de l’Ecole. Nous pu- 
blierons ultérieurement une notice détaillée sur les édifices mis au jour et les objets qui en 
sont sortis. 

— Notre collaborateur, M. IL Odend’hal, résident de France à Phanrang, a fait entrer au 
Musée le «trésor» trouvé au cours des travaux de déblaiement du temple de Po-KIong-Garai 
{Inv. som., n« 17-20) par M. H, Parmentier, membre de l’Ecole (r. ci-dessous). 

A ce trésor est venu se joindre un autre vase de terre grise, à quatre godrons, — col, bec 
et anse brisés — que M. H. Parmentier a également trouvé prés du soubassement des tours 
de Hoà-la) {Inv. soinm., n» 28-30). * 

— M. P. Macey, commissaire du gauvernement à Muong-son, outre les études énumérées plus 
haut, nous a fait parvenir pour le Musée cinq Buddhas de bronze de l’ordinaire style laotien; 
ces statuettes proviennent de fouilles pratiquées dans les thaï en ruine de Muong-Hua Muong, 
l’ancienne première capitale des Hua-Phans Ha Tang Hoc (Hua Phans cinq, plus un sixième). 
11 y a joint les renseignements suivants : 

« On peut faire remonter leur origine aux premiers temps de la conquête du pays par le 
Rqi de Vien-Ghang, Tiao Anou; c’est-à-dire vers le milieu du xvirifl siècle de notre ère, ou 
entre les années 1108 et 1112 do Père laotienne. La tradition dit qu’à cette époque furent 
instituées les deux capitales de la nouvelle conquête : Muong Hua Muong, première capitale, 
(Hiia pô), et Muong Xieng Khô, seconde capitale (Hua mé), soit: capitale “père” et capitale 
“iwère". Pour marquer celle nouvelle ère de l’insloire du Royacme de Vien-Chang et donner 
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son émpreinte à la conquête, on construisit, dans les deus nonveSes capitales, des pairodes 
et des that qui, depuis, furent dévastés et détruits par les Siamois, les HÔs, les AnnamStes et 
les Khàs révoltés, en vue de s’emparer des matières et pierres précienses enfouies, suiva it 
l’usage, dans leurs fondations. Üe tous ces édifices élevés à grands frais, il ne reste, après un 
siècle et demi environ, que des débris informes que la puissante végétation de la forêt et les 
terrassements des termites ont recouverts ...» 

— M. le lieutenant Oura, en rentrant de sa mission au Darlac, nous a fait parvenir, par l'in- 
tennodiuirô de M. Adh. L^^clère, un fraiçin^nt d ucrotore, ©n r©présentiint $illioucU6 
d’un Nundin; ce morceau provient d’un temple, nouvellement découvert et très pçobalilemeiil 
cham, qui serait situé au confluent de l’Au-’l'hAl et du .la-I,eou, prés du village île ïuli dans le, 
Darlac, à deux journées au Nord de llan-Don. Us linteaux de grés de l,i port» porteraient des 
inscriptions, naturellement inédites; le temps a mallieureusenient manqué à M. le lieutenant 
Ourn pour les estamper. . 

— Nous sommes heureux d’annoncer l’entrée au Musée de la stèle de Viit-J*ou, récemment 
trouvée près de Bassac (Laos) par le U. P. Couasnon (v. p. 16:2). 

— Notre collaborateur, M. H. Dufour, a fait don au Musée de 24 cachets cambodgiens eu huis 
et un en ivoire : il a également réuni un grand nombre d’empreintes de ces cachets, qui sont 
d’une exécution extrêmement artistique et sur lesquels il préparé une élude. 

Par son intermédiaire, M. Thouvenin a ajouté à notre collection di\>huit autres cachets du 
même genre, provenant de la résidence de Soai-lÜeng. 

Le Musée a acquis de M. Knosp, architecte il Hanoi, une collection de numismatique com- 
pj-enant un total de monnaies ou médailles se décomposant ainsi : 692 pièces annamites; 
980 chinois(3s; 146 de diverses provenances (Lorée, Japon, Cambodge, Siaiu) ; 03 amuletles; 

non classées. Cette collection constitue un premier fonds chinois et annamite que des achats 
et des trouvailles du genre de celles déjà faites sur l’emplacement de Bai-la <v. p. 38) conti- 
nueront à développer. 

— Le Musée a également fait l’acquisition par l’obligeant intermédiaire de M. Bouyeure, rési- 
dent de Nha-trang, d’un beau fusil damasquiné d‘or et à crosse linemeut .sculptée ; une inscrip- 
tion incru.slée en car.ictéres d'or sur la couciic le dénomme « fusil à Técho céleste » et le date 

de la première année du régne do Tir-Dù c 
(1850), à qui il doit avoir appartenu. 

A cette arme sont encore venues se 
joindre par acJiut deux jolies boites à 
bétel en cuivre ciselé et décorées de pla- 
ques d’or repoussé, de travail également 
annamite 


Annam. — M. I*armentier, architecte, 
membre de l’Ecule française d'Extrême- 
Orient, nous communique les renseigne- 
ments suivants sur les objets qu’il a ré- 
cemments découverts auprès d’un temple 
cham voisin de Phanrang {înv, i^ommaire 
17-20) et qui depuis sont entrés au Musée : 

a Au cours* des fouilles exécutées dans 
le courant du mois d’août 1901 au sanc- 
tuaire de Po-Klong-Garai, fouilles qui 
avaient pour objet d’en déterminer plus 
exactement les dispositions architecturales, 
nous avons eu la bonne fortune de mettre la main sur une cachette qui contenait une partie du 
trésor du temple. Cette cachette renfermait di\-buit pièces de métal i on plat en argent, quatorze 
vases de même nature, deux vases en ai’gent doré, un vasé en or (%. 72-73). Ces pièces 



FIG. 72. 
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étaient^ réuines, pAralt^il, |daQs me caisse en bois dont ies débris sont tombés en poussière, 
lors dé TexÊïiiietton ; ellés'' étaient abritées sous une ou deux grosses pierres qui formaient 
voûté i|«-dessu8| car eBes é^appi^ient sur le mur de la terrasse à Textérieur du monument; ce 
dépôt a ét44rottvé vers le milieu de la paroi N. de cette terrasse. 

« Le plSï^ét circulaire et n'a guère plus de vingt-cinq centimètres de diamètre ; les grands 
vases d’argent (figf. ÏS, i)en comptent une vingtaine en hauteur; les autres, une quinzaine; 
le vase d’or (fig. une dizaine. Ils sont tous de forme à peu près semblable, «t comportent 
un couvérde retenu par me chaînette (flg. 73, 3). Ces couvercles sont ornés cdmme le marli 
du plat d'on ou deux ratjp de godrons (%. 73, 2). CJest là d'ailleurs leur sei^^^coration ; elle 
est obtenue, feonime la masse même du vase, par un repoussé sur une on creux. La 
stî^ucbÉre en est curieuse; peut-être donnc-t-elle l’explication d’un pkssage obscur de 
If^pscription xxx (408 A 2, st. 2) de Bergaignt: il s’y agit d’un vase en trois pièces, qu’il 
propose d’entendre par couvercle, vase et plateau ; ceux-ci, outre le couvercle, sont formés 
de deux écuelles opposées. Le joint de suture est sur Ici panse du vase ; il est d'ailleurs 
généralement désoudé. Mais l’auteur de l’inscription eût-il attaché tant d’imporiauce au détail 
de cette structure ? f 

« Il est à présumer que cette cachette fut pratiquée pai* les (iharns lors de la conc^uête an- 
namite ; c’est-à-dire qu’elle serait contemporaine de la lin du xv« siècle A. 0. 11 est probable 
également que tes vases ne sont pas antérieurs à la fondation du temple qui date du règne de 
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Çrî-Jayu-Siqihavarman lu (début du xiv«A. IL). Peut-être sont-ils mentionnés dans rinscription 
de la face extérieure du pilier N. du monument: M. Aymonier, inalheiireusiflAent, n’a pas con- 
signé la fastidieuse énumération dtes vases donnés au temple. Un seul fait ésém retenir dans 
leur situation: c’est que la cachette est bien postérieure à l’érection ^moimmenl ; car elle 
date vraisemblablemetit d’une époque où les terres avaient conimeiicé à s’accumuler le long 
des murs de la terrasse ; ceux-ci, qui n’ont guère que 4eux mètres, étaient presque complète- 
ment enterrés lors de nos travaux, 

A Nous ne nous étendrons pas davantage sur les partieularités de cette caciiette que nous 
n'avons point vue nous-mèmes: cette découverte eut lieu un des rares jours où d’autres soins 
nous empêchèrent de suivre exactement le travail des fouilles : celle-ci fut menée à fond et 
très-rapidement dans l’espoir que la trouvaille échapperait ; et ce n’est pas sans quelque diplo- 
matie que nous sommes parvenus è nous faire montrer la nouvelle cachette. 

« Üne autre trouvaille fui faite sous nos yeux è l’angle N. -K., au retour du petit pylôue d'angle. 
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Cèsi celle d'un vase en ten‘e, d'une forme générale élégante (1^, 7|| ,à 
que posée à plat en protégeait le large oriBce. Au fond était une petite cassette «fl^brome <(lg. 
7^) pleine d’ossements calcinés, [.es Charns, par traditien, Réus affinAèrent |ue m débris 
avaient pour origine le crâue du mort incinéré ; ces fragments bont trop .petits èùéus 

en décidions. 

« Enfin deux bagues furent trouvées; Fune est un anneau d’argent plat orné 4 'uq simple 
décor (fig* 73^ Ti et 6) qui provient des déblais de Fangle S.-E. de la tour centrale; Feutre fut 
extraite du guano de chauves-souris qui encombrait la tour, lors de sop^ettoyage (fig. 73. te» 4). 

a La position da^s divers objets n'autorise aucune coi^jeclure spéciale sur lecfr époque : 
tput au plus peut-^dîre iju’il doivent être postérieursi au monument. Z' * ’ ’ 

« Nous ne croyons pas qOe l'édifice contienne d'autres cacbeites; nos travaux de déblaie- 
ment, à peu près complets, les eussent mis au jour. Seul le sanctuaire, roiètiie les varés loury 
que les Annamites n'ont point fouillées, pourrait peut-être cacher d’autres dépéts sous son 
dallage. Par respect pour le culte encore rendu au dieu intérieur, noub- u’avons pos voulu y 
faire des fouilles dont le résultat d’ailleurs nous paraissait fort douteux (t). » 

Ajoutons que M. 11. Parmentier a eu égalenieni la bonne clnuce de dégager une inscription 
gravée sur les trois faces d’un petit rocher de forme pyramidale hituê en contrebas de la terrasse 
du temple du côté de la façade Est. Il en a rapporté deux bons estampages. 


r 
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— Notre collaborateur, le 11. 1*. Cadière, nous envoie la dt^scription suivante de la statue de 
de la grotte de Chuà-hang, dont il a déjà été question plus haut (p. 207) et qui nécessite l’ad- 
jonction d’un nouveau numéro à Vinventnhe somma ne : 

a Cette statue se trouve sur le territoire du village de llo-Khé (Ouing-biuh) à quelques cen- 
taines de mètres au Nord du cap Bu-uhày, et à la inome distance du bord de la mer, le long de 
la petite chaîne de colline dite de Bâ-nhày. La grotte où elle se trouve, appelée Clmà-lmng, 

« la pagode de la grotte », est élevée au-dessus du 
niveau du sol de deux mètres environ , elle est 
précédée d’escali(‘rs en pierres grossièrement 
V assemblées; à l’ouverture, il y a quelques pans 

de murs de construction récente et quelques 
£ V ti oncs de colonnes ou autres jiiéces d(‘ charpente 

^ provenant d’un petit édifice incendié Deux grands 

arbres s’élèvent^ de cbaijue côté. La grotte a 
une ouverture très étroite ; la chambriî, où est 
la statue, mesure environ 2 mètres de large sur 
K de prolondeur et 1 «» 50 de bauteui’ ; elle se 
termine par un boyau de K à 10 mètres de [»ro- 
fondeur, où l’on pénètre,.eii rampant. La statue 
est au fond de la salle, dans une petite niche en 
maçonnerie de construction récente. Au coin, à 
gauche, en entrant, sous une cou(*he de sahle 
et de pierres, j’ai mis à jour de larges briques 
superposées qui devaient former le piéde.slal 
primitif de la statue. J’ai fait creuser 0 «» HÛ 
environ sans en voir la base. Les briques, très 
Fio. 74. ramollies par Fliumidilé, ont cela de particulier 

que, à lu terre rouge qui le.s coippose, on a 
mélangé de lu balle de riz en petite quantité, l.e sol de I.» grotte^ parait avoir été considéra- 
blement exhaussé. 







(1) La fig. 72 représente à dmite : le vase d’or ; à gauche ; Furms et la cassette a reliques. — 
Le dessin de la fig 7:l nous montre : 1 ^ mi vase d’argent (tons I ^sej( sont à la môme échelle) ; 
2, des décors de couvercles; 3, un bout de cbatoelleet des mailldtis» 4 et 5, les bagues; fi*-ia 
bague n« 5 développée. » . * / 
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, « La statue, en pierre dure, repose sur un socle attenant, de la môme pierre^ de 0«> âO de lar- 

ge sur 0“» 26 en profondeur et 0“ 04 d’épaisseur. Elle a environ 0 35 de hauteur (dimensions 
approximatives)» 

. H Le buste est en général bien conformé ; mais la tête, assez fortement penchée en arriére, 
est moins régulière Elle a été détachée et recollée avec de la cire. 11 manque la moitié de la 
main gauche. Les Annamites disent que le tigre, étant une nuit enti'é dans la grotte, sauta sur 
la statue croyanl que c’était une personne vivante et la mutila ainsi. La chevelure est formée 
de petites tresse.s descendant du sommet de la tête où se trouve un gros chignon placé, non à 
J’annaiiiitc, mais tout à fait au sommet de fa tète; de chaque côté des oreilles quelques mèches 
descendent sur les joues. Par derrière, sur le cou, la rbevelare est coupée en rond. 

ft Les oreilles sont larges, longues, proéiiiiiieules, h lobes très développés ; Je front étroit et 
bombé: les arcades des sourcils très prononcées; les yeux à lloui* de lète, en amande, non 
bridés ; le nez petit et épaté ; la bouche lippue ; les lèvres proéminentes, larges, avec une petite 
moustache en croc, simplement dessinée ù la lèvres supérieure ; il manque une partie de la joue 
droite. 

« lies deux mains, l’une, la droite, placée sur la poitrine, tient un court chapelet qui descend 
jusqu’à la main gauche dont il manque une partie et qui était étendue, la paume en l’air, à la 
hauteur du nombril, 

« Les jambes sont bien conformées, repliées en avant, la jambe droite par-devant, le dessus 
du pied faisant face au sjiectateur. 

« Les ornements consistent en une large ceinture de 0®03 (uiviroii, avec dessins formés de 


lignes horizontales et <le petits cabochons; le langouti*e>{ pris par derrière dans la ceinlure, le 
bout dépassant un peu en haut et venant ressortir par devant, où une large langue relornbe sur 
les jambes croisées : les plis de rèlolfe se marquent sur les cuisses. 

Au cou, un collier ou bandeau, large par-devant, allant en s’amincissant vers les épaules, 
est noué derrière le cou, les deu\ bouts retornhaiu sur le dos. Les bras portent un bracelet à 

deux rangs de perles au poignet, et un autre bracelet triple 



avec large plaqm* rhoinhoidale au-dessus du coude j>. 

iNous n’uvons rien à ajouter à cette description aussi exacte 
que minutieuse (v. fig. 74). Hernarquons seulement que dans 


renseirible la pose et le geste sont des plus gauches, La 


posture assise à rindieune, en p idmCwma^ exigerait que les 


jambes fussent encore plus entrecroisées et la plante du pied 
droit retournée eu-ifessus; la mam gauche, qui veut ligurer le 


ge.sto de la médidatîon (dhyâna-wndrâ) devrait reposer dans 
le giroii etc. La statue est évidemnumt l'amvre d’un médiocre 



FIG. 75. 


sculpteur et qui commençait à perdre la tradition. Mais la 
jVitd, le chignon caractéristique, fait aussitôt reconnaître une 
ligure çivaile. liien ne s’oppose même à ce que nous soyons 
en présence d’un Çiva ascète, forme non moins communément 
adorée que celle du Çiva orgiaque et dansant. Il se peut toute- 
fois, si le piédestal de la statue était plu(‘è à l’entrée de la 
grotte, qu’elle ne représentât qu'un simple Gana de la suite 
de Çiva, dans son rôle de drârnpâla ou gardien de la porte. 
On peut en rapprocher une autre image chame, encore plus 
maladroitement exécutée (lig. 75) et dont nous devons la 


communication à M. H. l*armentier. Ces spéculations iconographiques sont d’ailleurs sans 


grande portée. Ce qui nous intéresse davantage — rinbitude des fidèles étant de créer les 


dieux à leur ressemblance — c’est de retrouver au Ghampa, comme à Java ou au Cambodge 


(O Cette figure est un des nombreux fragments qui ont été trouvés épars dans la citadelle 
de Rinh-dinh et réunis sous la voûte de la porte royale par les soins de M. H. Parmentier. 
Elle porte le n» t'I de ce petit musée improvisé et mesure une soixantaine de centimètres de 
hauteur. Elle provient très probablement, ainsi que les autres sculptures, de l’ancienne cita- 
delle de Cha-biiii, située à 8 ki). au N. de llinh-dii.h et qui lut une des capitales du Chanpa 
f/. 5., no 55). 
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avec leur grand chignon et leur sommaire costume, des types, Wbus ou non-baituf, de cee 
Pâçupatas ou religieux ctvaîtes, encore si nombreux dans Tlnde de nos jours. A' qui eoune8 
rhorreur traditionnelle des brahmanes pour la mer et les longs voyages, h qui saU qu«t rhin- 
domsme est une question de caste et non de dogme, de paissance et non de foi, r« madouisa* 
tion », encore que superficielle, de Tlnsulinde et de Flndo-Chme resterait inexpHcaMe, si le? 
bas-reliefs ne nous montraient dans ces sâdhu, non moins nomades et mendiants qup Iqs 
bhtksu bouddhistes, les véritables propagateurs des cultes seclaiies de l’Inde et particull^ro- 
ment de celui de Çiva On sait que, au sein de leur pa>s mt'nie, les biahinanes n’ont pu» dfiQ s la 
vénération populaire de plus redoutables nv*ui\ que les iik n bres de (es ( onfi é? ie«,^qm, bien 
que leciutees pour une bonne part en dehors d’euv i eu partagent pas inoinéi av^t eux la 
du ection religieuse des masses ^üus mdineuons vulonliers a noire que hi II hse-Asie n’a 
jamais connu d’auties -directeuia spiiituels « bi almiamques » que (ts leUgieux avenluiieis, 
de caste plus ou moins autenthiqua (et d ailleurs degagob de tout souci de (aste) et de règle 
plus ou moins stricte Ce sont eux dont nous avons ui I image, te sont eux qui appai dissent 
— seulement infiniment mieux exenites — sur les bas-ielieK dt Pai arnbanan, le dnpelet ou 
la tuilier du sacnfne a la mun, a (ôte des idoles de (^iva ou d Agio (l)‘ (jKOMtMXn Tjmdi 
Pammbanan^ pi \\vi etxiii), ce sont tes prétendus biahmmes ils donnent le titie de 
« pandits ») qui font si gaillardeinerit toitege a leui cliet, le Hâ)a-hotai ou « satiitnatem 
lo^dl » dans le grand detile d Vngkoi-Vat (\ la di Miiption de M A\momi it Journal A\ta- 
tique 1883, P 201 t*t SF)) Ce sont eiiiin ces suipunauts « ascetts s ou « ptniteius » {yatty 
tapusvifiy eti ) (j[ui, sur les insniptions du Cambodge sont en meme temps « saci iIk ileuis » 
{yâjaka, hofai), « chapidains domestiques» (puiofuin) ou a diietteurs de coiisiiencew 
{quru) des rois, et parfois couronnent leur (arriéré a la (our pai un beiu miiiige |)n 
moins ne pouvons-nous imaginer pour notre part, en si loiiilam pays dauties loiicuiients 
hralimanKiues aux moines bouddhistes ni dautiesmissiormaues a un système sot lal et leligieux 
qui, comme 1 Hindouisme, est Üiéontpiement etiangei a toute (specc di pi ost lytisrne et tense 
ferme a toute conversion. 


Laos — M le Hesideut siipmieur au l>aos nous a lait pat verni , siii notie demat de, tous les 
documents mtessaïu^s a 1 etalilissement duii (oips de (aiitUies laotiens Ces documents 
entête tiansiuis a M Finot pour ttre déposés par lui a I Impiimeue Nationale, a Paris 

— Des 1 en‘‘eigrienients qui nous aiirventde dneis (ot<*s ( oiibi ment J existent e deplusieuis 
temples en mines sur les tiontuies de 1 \nnuii et dts piovintr s meiidimiales du I aos Nous 
avons dtqa signale plus haut la dtconvtite du lieutenant Ourn, et le témoignage iiietusable 
qu’il en a rappoite 11 nous appiend eut oie, pai oui-diie, iju’ « il y a i urnes et instiipiions a 
Palai-Nao (Phutladiauiig) aux soin ces jde la Se san, et une ruine a Palai-Clm, dans la vallée 
duJi-\nhüun les habitants (Djiaiai et llahnai ) les respertent beaucoup et n’ument pas a 
donnei des i enseignements sui les endroits ou elles se trouvent Ils alflibueut leui hoiilieur 
ou leui malheur aux geriies gardiens de tes beux saties » t e dt riiior point a depi ele signalé 
par le 11 P Ciierlat h « Dans la région de llun>tiu (* ) >e trouvent des toms assez elevees, sem- 
blables, parait-il, a telles que l’on leiuonlie sur la route de Hiiih-diiili a Oui-iihon I une des 
tes tour» renfermer ait des statues de grandeur naturelle et deux elepbaiit') en pieiie tnesutanl 
environ 0 »» 50 de haut Des nisciipliom sont gravées sui les pu ois le tien» ces lenseigne- 
rn^iits d’un Annamite qui a visite tes ruines I es sauvitges n ont jamais voulu my tonduirc 
pai trainte superstitieuse On peut se rendre i llun-tiii par An-khe, Kon-choiah, Vuong traiig, 
Polei-pham, Polei-kluh, lluii-xo, Bun-liu. On peut j aller aussi du Phu-jén en passant pai 
Ilun-um, Bun-jiron » Il y a la de» docouvertts qui nattruident (|iu3 délie faites et que nous 
croyons devoir indiquer a quiconque sera en mesure de les faire 


(^) le « Bun-tiu » du R P Guerlach est le <t Palai-(bu » du lieutenant Ouni Buu (cotv 
Lan,) signifie village en laotien eijalet a le nunie sens en bahnar; ladifïeience tuilre lut et 
Chu est pure question d’orthogiaphe 



Nous publions plus loin in- extenso deux arrêtés signés par M. le Gouverneur 
général les 30 septeitdire et 1er octobre : le premier crée la Commission des Antiquités du 
Tonkjn et en définit les attributions, le second en nomme les membres. 

Nos lecteurs pourront bientôt jugep, par ses résultats, de Tutilité de cette fondation. M. le 
Itésident supérieur au Tonkin en a signalé Tintérét à MiM. les administrateurs chefs de pro- 
vince par la circulaire suivante : 


Mesvsieurs. 


Hanoi, le 5 novembre 1901 . 


« lin arrêté de M, le (iouverneur général, en date du 30 septembre 1001, inséré au Journal 
Officiel de l’hido-Chine, 2® partie, n'* 86, a créé au Tonktn sous la présidence du Directeur 
de PËt ole Krançaise ii'£xtréiue«Orient une commission dite des antiquités, dont le siège est 
fixé à Hanoi. 

« Ses membres ont reçu pour mission d’inventorier les nionumenls ou objets ayant un intérêt 
historique ou artistique, de proposer les mesures destinées à en assurer la conservation, de 
surveiller les travaux pouvant inollre au jour des antiquités, de signaler les découvertes, de 
contribuer, en un mot, à la connaissance de l'histoire, de l’archéologie et de l’ethnographie 
du Tonkin. 

tt Ils sont également chargés de la surveillance des immeubles et autres antiquités classés 
parmi les monuments historiques du Tonkin. 

« La lAche qui leur incombe ne laisse pas d’étre, considérable et, pour la mener à bien, il 
est indispensable, comme ^1. le Directeur de l’Ecoh» Française d’Extcéme-Orient m’en a, 
d’ailleurs, marque le désir, que les membres de la commission des antiquités trouvent auprès 
des cliefs de^province ou de. leurs !•epréselltallts une assistance elïicace. 

« l/tüuvn» à laquelle celte commission va se consacrer intéresse le pajs à un trop haut 
degré pour que l’administration locale ne cherche pas à en favoriser la réussite par tous les 
moyens dont elle dispose, 

« J’ai, en conséquence, l’Iionneur de vous prier de vouloir bien prêter aux membres de la 
rominission des antiquités, chaque fois qu'ils y auront recours, v olre concours le plus entier. 
Je vous serai, en outre, obligé de ne leur refuser aueime des facilités, compatibles avec les 
exigences du servici*, qu’ils pourront vous demander, afin de leur permettre d'orienter et 
d’exécul<*r les recherches (ju’ils ^onl entreprendre au Tonkin, de la façon la plus profijgbie 
au but H atteindre. • 

« Il serait utile de donner à ce sujet des instructions précises aux autorités indigènes placées 
sous vos ordres et de prévenir la |ibpuIation de manièçe à éviter tout malentendu et toute 
fausse interprétation des travaux auxquels se livreront li‘s membres de la commission ». 


INDE 

Calcutta. — liü Gazette of India du 25 octobre publie la jiroclamation qui institue, à partir 
du 11 novembre, la nouvelle province dite < de la Frontière du Nord-Ouest ». Elle est composée 
à l’aide des districts de Ilazara, de Peshavar et de Kobat et de la partie de ceux de Hannu et 
de l)elira*ismail>Khàn qui est située au delà de l’iiidus. En somme c’est surtout la rive droite 
de c(‘ fleuve que l'on enlève à la juridiction du Lieiitenaul-Gouvecneuc du Penjâb pour mettre 
à sa tète un (iommissaire-eu-Chef, directement placé sous l'autorité du Gouverneur général. Le 
but de ce transfert est de, créer une véritable iium;!ie-f routière, analogue à nos territoires 
militaires du Tonkin, et qui serve comme de tampon entre le Penjâb, dés longtemps pacifié, 
et les tribus afglianes, toujours si remuantes et si belliqueuses ; c’est encore et surtout de 
confier à un seul expert responsable l’exercice si délicat du contrôle que l’Angleterre a assumé, 
par delà la véritable frontière de l’Inde, sur la zone d'influence que lui réservent, au Nord et 
au Sud-Ouest de Peshavar, les traités passés avec la Russie (commission anglo-russe de 
délimitation des Pâmirs) et rAfgbanislan (convention dite de Sir Mortimer Durand). Nous 
n’uvons pas à traiter ici du côté politique de la question ; mais nous devions signaler le double 



- 415 — 


diangemeat que cette proclamation va introduire dans la cartognq>hie de Tlnde, d’abord en 
introduisant une nouvelle ligne de démarcation et, par ricochet, eii foi-çant h changer, dans la 
crainte de confusions devenues inévitables, la dénomination — que, depuis plus de cinquante ans, 
Tannexion du Penjâb avait déjà rendu surannée — des « Provinces du Nord-Ouest et Aoudh ». 
Nous avons encore une autre raison, toute archéologique, de noter et même de saluer avec 
plaisir l’inauguration de la nouvelle province : non seulement elle se trouve réunir sous une 
même main les districts où se pressent les plus nombreuses ruines gréro-bouddhiqnes connues, 
mais encore c’est le colonel lleane, si connu pour les services qu’il a déjà rendus à la science, 
qui en a été choisi comme Chief-Gommssioner. ^ 

— Un sous-comité a été formé par le Uonseil de la Société Asiatique du'^llei/gale pour 
recueillir des souscriptions en vue d’un Mar Millier Memorial Fund ; ce fonds serait consacré 
à l’avancement des études indiennes. 

— On annonce rapparitioii d’une nouvelle édition du Raghuvmnça par les pandits llaraca- 
rana (Jaùgopâdhyâya et Kaviratna llhattâcâcya, accompugnée d’une traduction anglaise par le 
pandit Kiçori Mohan Gaûguli (Calcutta, Batierjee et C‘o). Nous ne l’avons pas encore vue, mais 
d’après la description qu’on en donne, l’appareil explicatif — sinon critique — dont elle est 
accompagnée dépasserait en minutie et en étendue tout ce qui s’est publié jusqu’à ce jour 
("est ainsi que le commentaire de la première stance ne remplirait pas moins de trente-deux 
pages. Le premier volume seul a paru. 

— La fille, restée veuve, de feu le babou PratAp (iiindra Roy fait «avoir à la presse qu’il 
reste encore en vente un certain nombre de collections complètes de l’édition sanskrite et 
de la traduction anglaise du Mahâbhârata, le plus clair héritage que lui ait laissé son père; 
l’adresse est t, Râja Gooroo lias Street, Calcutta. 

— Un habou bengali, M. Isan (ihander Deb (lçâna-Candra*I)eva) annonce qiVil a fait une 
série d’observations dans le but de contrôler les régies assignées par Varàhamihiraà la produc- 
tion de la pluie. 11 est arrivé à cette conclusion que les chapitres xxi et suivants de la 
Brihat-samküâ sur « l’accouchement des uuagt3s » recèlent d’irrifiortantes vérités scientifiques. 
Comme il se prépare à nous les faire connaître, les météoi’ologistes européens n’ont qu’à se 
bien tenir. 

-p Le féminisme vient de trouver un avocat assez inattendu dans la personne du Parama- 
haipsa Çiva-Nârâyana-Svâmî, uii sanntjâsi hindou qui vit dans un des faubourgs de (iolcutta et 
compte, parait-il, nombre de disciples. La question de l’émancipation et de l’éducation de la 
femme reste d’ailleurs à l’ordre du jour de tous les Social Re for mers. Orthodoxes et réforma- 
teurs continuent sans se lasser à rompre des lances pour et contre réternelle question du 
remariage des veuves. 

— Un mouvement s’organise à Calcutta, parmi les adhérents du Brahino-sami\j, poui* acheter 
la maison où est mort Râm Mohan Roy et la conserver en souvenir de leur fondateur. On 
assure que le Brahmoisme continue à faire des prosélytes; ses sectateurs envoient des missions 
jusqu’en Assam et, s’il faut les en croire, les sauvages Kasias mordraient de façon surpre- 
nante à l’enseignement des Upaninads! 


Bonobay. — On annonce la mort, à l’âge de trente-sept ans, de M. Virchand Raghavji, un 
des membres les plus en vue de lu communauté jaina. Il avait réprésenté le jainisme au fameux 
Congrès de Chicago et profilé de son séjour en Amérique pour établir une société en vue de 
la propagation de cette doctrine. 

— Nous croyons devoir un souvenir à M. le professeur f^edraxxa, qui, bien que d’origine 
espagnole, a tant fait pour l’enseignement du français dans la société anglaise et indigène et 
l’introduction de cetté langue dans le programme des examens de l’ Université de Bombay. B 
était depuis 1881» président du « Cercle littéraire » qu’il avail. fondé. 
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EaAras. M. Runga Ghariar, du collège de Ràjamahendri, à été noiiaàé & ]a chaire de 
sanslcrit à»Pmidmcy Golkge, laissée vacante parla mort de Texcellent pai^^it Çesagiri Çâstri. 

M. Rea» surintendant de TArchæological Survey de Madras et Coorg, vient de découvrir, 
dans te district de Tinnevelli, près d^Âdichanallar, un champ de fouilles considérable. Si les 
trouvailles que Ton y fait sont aussi « préhistoriques )» que le dit leur auteur, elles ne seraient 
pas hioins intéressantes pour les archéologues indiens que les récentes découve îles de Crète 
pour Jes hellénistes ; « Au cas où ces dépôts, écrit-il, seraient complètement fouillés, je n*ai 
pas le moindre doute qu’ils rempliraient plusieurs musées d’objets uniques en leur genre, 
car Jusqu'ici chaque excavation amène au jour quelque chose qui n’avait pas encore été trouvé 
jusque làk J’ai examiné nombre de sites préhistoriques mais je n’en ai jamais rencontré qui 
fussent aussi vastes ni aussi variés dans leurs résultats. Une étendue considérable de terrain 

est encore intacte Plus de 1 14 acres (4G hectares) sont à présent réservés, mais les restes 

s’étendent encore au-delà. Une exploration complète exigerait plusieurs années de travail 
assidu. Ce que je puis assurer, c’est que c’est de beaucoup le cimetière préhistorique le plus 
important qui ait encore été découvert dans la présidence de Madras... » On a déjà déterré 
sept ornements d’or de forme ovale et plus de dix-huit cents objets divers en bronze, en fer 
et en poterie (vases, bijoux, armes, outils, urnes funéraires, etc.). 


r.lIINK ^ 

Shanghai. — Nous avons le vif regret d’apprendre la mort du U. P. 'IL Havret qui s’est 
éteint doucement a Zi-ka-wei, le septembre dernier, (l’est à son offre spontanée que nous 
devons le primeur de la généalogie des rois de Nan-lchao, publiée d’autre part. II nous avait 
envoyé depuis, pour revoir l’orthographe des mots sanskrits, les épreuves d’une autre publica- 
tion sur le Tim-tchou « Seigneur du Ciel », à propos (Tune siHe bouddhique de Tch'eng4ou, 
(Variétés sinologiques, n‘> 19) et nous nous étions chargés avec le plus grand plaisir d’une 
tâche qui rentrait si bien dans le rôle que l’Kcole s’est assigné en Extrême-Orient. Le goût 
dont il s’était pris pour les études bouddhiques n’aurait fait sans doute que multiplier entre 
nous ces échanges de communications. Si sa mort y est venu couper court, elle n’interrompra 
pas du moins les relations scieiitifîques.ainsi établies entre l’Ecole et le Collège de Zi-ka-wei : 
nous en avons robligeante assurance du recteur. le R. P. Boucher. 


Tibet. — ■ Un sannyûsi bengali, Svâmî Uâmànanda Bhirati croit devoir révéler au monde 
quelques détails sur le voyage qu’il aurait fait au Thibet, il y a quatre ans. H pi’étend avoir 
vu, au seul monastère de Thuling, cinq lakhs (un lakh vaut 100.000) de manuscrits et envi- 
ron huit lakhs d’images de divinités. 11 promet une description de celle collection peu banale : 
que ne conimence-t-il par la donner ? 

— Le numéro de la Géographie du 15 octobre contient la première photographie publiée 
de Lhassa : elle a été rapportée par un pélenn russe et représente la résidence du Dalai- 
Lâma sur la colline de Potala. 

— Dans le rapport de M. V. G. Henderson, assistanl-in^charge des Douanes impériales 
chinoises à Yaliing, .sur le commerce entre l’Inde et le Tibet par la passe de Jalep en l’an 
19iX), nous relevons la mention, à l'exportation, de « six cents roupies de littérature tibétaine ». 
En revanche la science européenne est représentée aux importations par un télescope de 
cinq cents roupies, destiné au Dalai-Lâma. 



DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


17 Juillet 1001 

Arrêté accordant à M. Pelliot» professeur de chinois à TEcole française d’Extrême-Orient, un 
congé de convalescence de trois mois pour en jouir en France. 


16 août 1901 

Arrêté autorisant M. lluber, attaché à TEcole française d’Extrêm(*-Onent, à se rendre en 
mission dans la Chine méridionale. (Journal Officiel, paitie, n“ 70, p. 1374). 

24 septembre 1901 

Arrêté délaclnint M. H. Dufour, architecte diplômé par le gouvernement, inspecteur* des 
Bâtiments civils, ii TPicole française d’Extrême-Onent, jusqu’au 31 décembre 1001, (Ibid., n** 
81, p. 1578). 


30 septembre 1901 

AunKTÉ CRÉANT UNK COMMISSION f)KS ANTIOIjITÉS DU TONKIN. (îbld., 84, p. 1642). 

Le (lOnverneur général de l’Indo-Chine, 

Vu le dôci'ot du 21 .iMÜ 1801 , 

Vu le (lencl du 20 février 1901, portant organisation do CKcolo française (i*Evtrr‘ini*-Oriont , 

Vu l’arri'di' du 9 murs 1900. relatif «< la (on<ur\atton dos nioiiumoiits ot objets ayant un lutorél liistoriquo ou artis- 
tique en Indo-Chine , 

Sur lu proposition du Directeur de l’Ecole française d’Extroine-Oricnt, et l’avis confonno liii Directeur don A flaires civiles, 


Ardéte . 


Article premier. — 11 est créé une commission des antiquités du Tonkiii. Le siège de celte 
commission est à Hanoi. 

Art. 2. — Elle a pour mission d’inventorier les monuiïients ou objets ayant un intérêt histo- 
rique ou artistique, do proposer les mesures destinées à en assurer la conservation, do sur- 
veiller les travaux pouvant mettre au jour des antiquités, de signaler les découvertes, de con- 
trihuer, par tous les moyens en son pouvoir, à la connaissance de riiistoire, de rarchéologie 
et de rethnogruphie du l'onkin. 

Elle est également chargée, par délégation des pouvoirs conliés au Directeur de l’Ecole 
française par l’article 22 de l’arrêté du 9 mars 1990, de la surveillance de;» immeubles et autres 
antiquités, classés parmi les monuments historiques au Tonkin. 

Ses membres ont qualité pou” requérir, des autorités locales, la constalation do tous les 
faits pouvant nuire à l’intégrité de ces monuments. 

Art. 3. — Le Directeur de T Ecole française d’Extrême-Orient c»t présidait de (a commission. 
Le vice-président et les membres sont désignés, sur sa proposition, parhi (iouvemeur général. 
Ils sont nommés pour trois ans ; leur m.indat est renouvelable. 

Art. 4. — La commission se réunit périodiquement aux dates fixées par le Directeur de 
TEcole française d’Extrême-Orient. 

Art. 5. — Les membres de la commission, auxquels sont conliées des missions de service 
par le Directeur de l'Ecole française d’ Extrême-Orient, oui droit aux indemnités réglementaires 
de roule et de séjour. 

Art. 6. — Le Directeur des Affaires civiles de rindo-Chine et*le Directeur de l’Ecole fran- 
çai.se d’Extrême-Orient sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l’exécution du présent 
arrêté. 


Saigon, le 30 septembre 1901 . 


Paul DOUMER 


Par le Gouvenieur général* 

Le Directeur des Affaires civiles de Vlnd<hChine, Le Directeur p, 1. dê VScole française d*Bxtrém-‘OrUnt 

Bhoni. Foucbbiu 



ier Octobre 1901 


ARftÊfÉ PORTANT NOMINATION OKS MRMKHES DE Efit COMMISSION DES ANTIQUITÉS . 

I l^ü TONKIN * 

he Gouverneur jçénéral de l’indo-libine, 

Vt" le «ferrct du 21 «^ril 181)1 ; 

Vtt le dcfi’et flu 20 feviier 11)01, poituiil orjjaiii'i.iüoii deTEcole françai»' d’ExInMiie-OfH'ïii , 

Vu r«ri*t^té du Î^O septembre 11)01, inslitiian) «ne eoiiinni‘U»i<Mi «les niitiquités du Tuitkin , 

Sur la propnsilimi dit IHreetoui dcrErolc fraiii‘ai‘*o d’Exlrèiiie-Oricnt cl l’avis confniinedii Direotoiir des Ailairea nvdcs, 


Ahhi'te : 

Article premier — Sont nuintni'^s nieiiibreî* de la coiiunisston des anlicfUil^s du Tonkin : 

MM, Babonneau, chef îles travaux de la ville de Hanoi; 

Durnoutier, directeui* de Fenseiî^nement du Tonkin ; 

Godard, ingénieur, chef de service aux Travaux publics, 

(irossin, commandant de la gendarmerie de rindo-Gbine, 

Hoang-trong-Pbu, directeur du collège des llàu-bo ; 

Lubanski, lieutenant-colonel, chef du Service géograpliiqm* ; 

Leinarié, directeur- de lagi iculture au Tonkin ; 

Taupin, directeur du'collège des interprètes ; 

Nildieii, arcliitecle, chef de service aux Travaux publics; 

M. Durnoutier remplira les fonctions de vice-prèsiclent de la commission. 

Art 2. — De Directeur des Mfaires civiles de rindo-tihine et le Directeur de l’Ecole fran* 
Vaise d' Extrême-! • rient sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution du pré- 
sent arrêté. 

Saigon, le 1er octobre 1901 

Paui. DOnMEU 

Dur le Gouverneur général. 

U Direvieur dfÿ i flaires ctvilea tU Vlndo-CMme. le Ihrevteuv \). i de VKvole française d'Extrême-Orient, 

DhOM l’OlHîHEK. 


22 Octobre 1901 

Arrêté mettant M. G. Garpeanx, chargé d’une mission d’études archéologiques on Irido-Chine, 
à la disposition du Directeur de l’Ecole française d'Extrême-Orient {Ibid., no 87, p. 1725). 

29 Octo^e 1901 

Airêlé détachant M. le, capitaine Donifacy, du -le régiment des tirailleurs tonkinois, à 
l'Ecole française d’ Extrême-Orient pour unê' période de trois mois a partir du 15 octobre 1901 . 



INDpX ANALYTIQUE 


^ ^ «rficfes origimm «miK m petHee ci^ttaies, ti les '^m 1 

de Imrs aÆm ât ü^li^s. Mm mms de» tmlewtxftmvrtk/m m ar4i6k^, éml 
m eomfde'-revdu ou <fi» mtraks ont éi^ tlwn^ dam k Bt^tin/ smt fà 
ilatiques. Ui ouvrit^ iptU dté simpUment sigmtis dUm k «te sekt 

pas meatieimés iki»s ëet iadeii. 


Al^iléikr^buildlui^y^^ t. Set^art. 

des lnscri|4iobs et Bettes-lieUres* 
donu^eâi^reedus dèl eAanoes, i3*i7, 148- 
ISO, 207-S89, «7#-S»i, 

Açoka. V. ItHya Dâvtds, 

Actes du Ora^bie Con^fés des Orientalistes, 
34-36. 

Adrsn (Sfer d’). V. f.ouvet. 

Alak, 

AHe», The Vata*aâvi|H*-trfi!ta, 276, 

Aegk<»r Val. V. Ayeioider. 

Aagyterre. Throniqne, 64^. 

Afifiam. (hreii^lîe, 500, 403-413. V.Cadière, 
lamiiies. Mewimenis chams de TAnnam, v. 
fiiiol, llarth. Annamites du Tookîn, v. 
« Dumontier. annamite, v. Mossard. 

UictionÉaîre annamUe-rrançais, v. Bonet. 
Ani>ée Soeiotogique, 2^ et 3*> années. 1 43. 
Anmmtre général de llndo-Chine, 376-377. 
Apalftla (Nâga). V, ^'Oldenburg . 

Aaie centrale. CUronique, 167-i6Ô« ‘ 

Atharva-Veda. V. Bühler. 

Avertissement, mi. 

Au^(mm\ Yaçovji^ntaoi, Caniibodge ; 

le royaume 4l8r47. — W inaeriptions 
Kikan et la gi'andé Insor^o» d’Angker 
fa^T. ^tasieie de Sdokkkk Ihemv^. 
IMiitir,âa4^ 

V. Aÿinomer. h 

tenl^. Y. Hrandes. 

fke l^pâs^ IliS. 

Ba«fii(AA — iettre m rArjfa 
^ i4* T" ^ ra- 

cole d’£atr.-0«4eit> JM-U. ^ 1^ 
tTosJjjippm aàüiuiaim uvuunm* 
de dbin, tm, $n o^agé ^ 

KernTui^ÇO. tî« (te 

iiBrceliene hwdaue>f7^ «-^Sérune tliéone 
foovolle ivlattee a rorifiiie de rére 
SW4M. Sot ie GmudHeft de Bdbler, 
att44U7, 


^ (<?• c» ^ 4ow^ % 

yeAwteM^^ 164. 

de lArrhaïol. iteMmiseteèior pour 1^, 
44)0-401. ^ 

BHdtegranliie. livres, â6>42| 140-147, 259- 
206, 870477. Périodiques, 43-67 148^ 
158,267-^1,378-406. 

Riblioüièqae de rÉcolé'Française tüE^dréme- 
Orient, 58, 74, 15M60, 282-284, 406-4Ô8. 

Bién-DoÀ. Monographie de la province, 262- 
268. 

BifaAr. V. Stmn. 

BÎjdragen tôt de Taal-, land en Velfceiiimfi- 
de van Nederiatidsch-|tKliê, 405. 

Birmanie. Chronique, ^ ‘ 

Blanc (AV.). Sur la civnisatfoH gréco-iiaclrten- 
ne au-delà du Pajpi^, 36. 

Btoomfieid. On. the jM^ve tdironology of the 
Vedic — On rclsa'ma. an 

epitlmt of — The Atharva- 

Veda, 395. 

Boloven, 891-294. 

Bombay. Cbroniqiie, 887-288, 415-416. 

Bnnet,ê^tiimmAre mnmii0ekmçm, i 40- t42L> 


lilndo-ÿhkSé, 42* 

Bonitei^ (Cap*)^ OSàteiShé à rËcote, 406, Atg. 

6nr le Tsien-To-tong, 381-382. 

Bo^er (A.-3^.) A'd^que 48, 

^ eulie m6ihàipd,Tk 
Brah ii i y^ ^ WadiMtM' ^ 

Bmiim, Hieofi quétepees nlmmw ternes 
Mm péMbde ma&jmétane dsJfclaNiti. 
ianten et Patembang, 55. — Abiina et 
portenta. 55«'^-<- Contes de cerf 4iai& en 
d^ors m f Aipÿel indien^ 158. 

BftJÈA^i..-^ Me$êmMits mur VÊoAr fmnçnke 
T-8. 

Bràini, Am (wlmoderiiefi 

iapaiisril-,%- 
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J 6 ; dans rinde. v. a'AlvieBa, 

au tlbef et eH Mungolh, Gi^- 
^ weêûL fiuddhisme ei Yoga, v. Senart. 
Monastère buddbique à fiohnâgt v. V. A. 
Smith. Termes — s» V. Schlegel. * 
Buhler, Intiisehe Palef*ograplHe ; 394 -**-61 
KMhom* Oïtmdriss der lado^arischen Phi- 
j;iok>gie «od Àliertumskunde, 391497 (cf. 
372 ef 

Duhetiii de ffêograpbie historique etdesfHp* 
tiire, 49],^ §71, 

fiolletin de^ TËcolè l^nmçatse d’ËxMnte- 
é Orient, i-«, 39d. 

Bulletin mensuel du Comité de PAsio française, 


Çfvaisme cbe® tel ' 

Cmmimim de» Antiquités évt fon^'n, 4|4, 

Congrès* Actes du Oüiiéme (Jèngrès dm 
Drientolislcs, 34*33. Premier Congrès 
intern. d'histoire des religiong, 151^1^1 

Cùvdier (H,), Histoire dés militons de la 
Chine avec les puissances orciaèiïtcdt», I, 
l'Empereur T'omig Tché, 388-^3. 

Cordier {(.). Vagbha^, 399. " 

Coréens (livres). (Courant. 

Couvant (M.). Sur le prétendti monoüiéisiue 
des aneieiis Cliinois, 49. — Bibliolh. Nation. 


Cnbatm. Ba^ort sur les littératures cam- 
bodgienne et chaire, extraits, 866-268 (cf. 
P* Tu)* M* C. secrétaire du directeur, 
nids secrétaire - l>ibliothécairc, 68 ; scs 
travaux, 59, 70 ; sa démission, 79. 

Cadiéhb (R, P.). Cromaces et dirions 
populaire de la vame du Nguôn Sam, 
province de Ooéng Binh (Annani), 110-139. 
133-207. — description de la statue de la 
grptte de Chuà Hang, 411-413. — Compte- 
rendu, 140-143. 

Cala/nd, Tiotn Kauçikasûtra, 56. 


Catalogue des livres chinois, coréens, 
japonais, etc., Prfaac ,145-146.— En Chine, 
374-375. 

ÇrAvaslî, V. V. A. Smith. 

Çukasaptati. V. Bicliard Schmidt. 

Cùlédcanlana-mailgala. > . l..ecière. 

Cupef. V. Pavie (mission). 

Carzon (lord). Discours prononcé le 7 février 

< 1900 devant hi Société Asiatique du Ben- 
gale, 60-03. 

Dai (Djam Sunde), Abrégé de hiistojre de 
la littérature bindie, 34. 


Calcutta. Chronique, 60-64, 167, 285-287, Debesse. Petit dictionnaire chinois-français, 
414-415. 265. 


Çaka (ère). Y. Üarth. 

Cambodge. Chronique, 59, 161-1C2. V. Aymo- 
nier,Lun6tdel4yonquiére. Codes et lois, 
V. liclère.. lAttéreture, v. Cabalon. 

Cantonnais (dialecte). V. Lagarrue. 

CiUrpeaux (Ç.) JM. C. détaché h l’^ieole, 406, 
418. 

Çatruftjaya-Mâhâtmjam. V. Weheg*. 

Ccylan. Histoire, v, Fergusson. Polyandrie 
a — , \ . Jc\ers Langue^ et littéraU singlm- 
laises, v. Geiger. 

Chailley-Beri, Java et scs hahiiants, 38-*39. 

Cihams. Beligion, v. Finot. Anddtectnre, u 
Parmentier. Monuments, v. Finot, Bartii. 
Littératore, v. Cabaton. 

Cbandalekha. V. Dufour. 

Chamimes, Une inscription du royaume de 
Nan'tchao, 150. Le dieu du sol dans 
rancieime roi igion chinoise ,27 1 -273 (cC. 151). 

Chronique, 58-66, 150-169,282-288, 406-416. 

ChuAjhang. Y. Cadière. 

Codit^üne. Chronique, 59. 

Chine. tJironlque, 64. 4ié. — V, Courant, 
l.eroy*Beattlieu, Parker, Kqquég. Histoire, 
V. dl. Cordier. Uelijrion, V. Clmtannes. 
Gouvernement, v. Hirth. Calendrier, v. 
Ktugsmill. Livres, V. Courant. Langue, 
V. Lagarrue. Dictionnaire chinois-français, 
iS, vDi^^e. Transcription chinoise des 

S jmnsélrimgers, v. ScUegeL 


Dientafoy. Sur l’Histoire de T Art du Ja- 
pon, 378-381. 

DjavA. Y. Scldegtl. 

"Iljiarai, 301 -30 i. 

Documents administratits. — 1898. 15 déc., 
^ Arrêté portant règlement pour la Nlsskm 
Arcitéologique d'Indo-Chine, in-rætemo, 
67-68. 30 déc., M. Finot dirccteui' de lu 
Million, 68. Jd., SL Cahaton secrétaire du 
directeur, 68. — 1899. 5 rnarl, création d'un 
emploi de secrélaire-hibUQlliéCairo. 68. 
6 muro, M. Cahaton, secrétaire-hililiothé- 
caire, 68. BO mars, indemoitéft^dWNite et 
de séjour, 68. 31 mars, M. l4ifietael4ajon- 
quiére attaché h la Mission, 69. US août, 
M. Pelliot pensionnaire de Ja Misiieiis; Ü. 
- 1900. 15 janv,, M. 
temporairement à lo^ission, lÿlï: 
dénominatioadelâ MMon cllaîÉlé^qflfia«lle 
d'Ecole Française 69. 

lerfévr., 1^^ Bÿppori annuel dudlféctetir de 
l'École Française d’Extrême-Orient au Gou- 
veroeur général sur les travaux A îSooie 
pendant Tannée 1899, 19 

iévr.,M« Pelliot autorisé à aegrandroeftisip- 
aion en Chine, 76. 9 mars, Arrêté roMKjf A 
la conservation en 1udo-C!dn&4j» 
ments et AjeU ayant un intéjp^iiitofiitt^ 
ou arlisUque, tn eæt, W78. 
cukiire du Couvemeur généntt eéjfÉfmiiK 
aux ohe& de aertoes d'aoreaser 
plaifes é» ptotoatons 6xéei^|Ale4rs 



421 


iMns 011 0% T6Hn d6 an Diree* 

teiir 4é Ffipcfld, 7^7&* 13 JuîU., 

f^diise p 0 $iale ncèordéc^ü IKrecteur» 79. 

M* Parmentier pcnsioimaire de 
TEcele^ 79^ ^9 jaill.; M.^^avallée remis à la 
dtspesilmn du uirectéur des Postes et tété- 
gtltphes de tioehinchine, 79. 23 août, dé- 
ifûssléift^ie^ Cabaton areeptée, 79. 34 oct., 
M.i^omimaJile chaj*gé de la comptabilité ,79.— 
1*901, 13 janr., M. Uuber chargé d*une 
mission en indo-Chipe; M. Foucher pen- 
sionnaire de racole et chargé der remplacer 
le Directeur en cas d*absonce de ceini-ci, 
70 6 févr., 1^. Pelliot professeur de chinois 
h rÉcole, et autorisé à se i endre en mission 
en Chine, 170. Id., Arrêté spécifiant les 
immeubles et objets classés parmi les monu- 
ments historiques de rinao-Chine, a%ec 
tableaux annexés, in-eæt-, 170-181. 30 avril. 
Arrêté promulguant en Indo-Chine le décret 
du 36 février 1901, portant organisation de 
ri^cole Française d’Extréme-Oneiit, et Dé- 
cret, fw-a,rt., 389-390. 17 juiU., congé ac- 
cordé é M. Pelliot, 417. 16 août, M. Muber 
autorisé à se rendre en mission en Chine, 
417. 24 sept., M. Dufour mis à la disposi- 
tion du Dijrôcteur de TÉcole, 417. Id., Arrêté 
créant une Loniinission des Antiquités du 
Tonkin, fn-rr/., 417. lo»* oct., Arrêté por- 
tant nomination des membres de la Commis- 
sion 4les Antiquités du Tonkin, /n-r.rf., 418. 
33 oct., M. filarpeaux, mis à la disposition 
du Directeur de TÉcole, 418. 39 oct., 
M, Doiufttcy détaché à l’École, 418. 

DtTOUR (H.) — Documents photog) aphiques^ 
sur les Fêtes apant accompagné la coupe 
solennelle des cheveux du prince Chanaa'^ 
lekha, 33ir343. — M. 1). détaché h l’École, 
406, 417, 

OnMOunui (^lî.) — les Tonkinois, 

91-98 — Sur dos obféls découverts à Dâni- 
xujên, 1*63-167. — Delà condition morale 
des Atinamiies du Tonkin, 41-43. 

Duran 4 ^^ Les Mois du Son-phông, 271 

Duikheiin» V, Année sociologique. 

Du^rguil de Itliins. V. Senarl. 

Dÿà ,0i[^ech|^V. Keith. 

Éeidu Ffean^se d’Extf'ônie-Orient, Chronique, 
SïKSé,f»à-10l , 383-384, 406-409.- 1 elü os 
Bartli, Bréni et Nenart h M. le Di- 
recteur de î’ Æole. 1-11. M. Kern -ur ra- 
cole, 4^4.5. 41, llartb sur j’Frole, id M, 
Unatÿmr l’origine et l’objei de Tixole, 
383-3^. M. Sonart sur le Bulletin de l’c'^co- 
4e, 390. -« Arrêtés et décrets conrernant 

"^Inwéole, premier Happort annuel du Direc- 
4aur^ l|ff9ocamcnls adrmiiistratifs, 

Feé7\ Le i^tia«6ahika, 369-370. 

""The inscHhed mural stone at 
t£e%iÿn Saman Dévalé^ Uatnapura, 154. 
«A^c}U0gg||ipr in G»^lon history m 4630, 4 OO, 


Fïnot iL.) *— liu rdigion des Ckams (tapt*ès 
ksmonummtS^ 13-3(,, - îsm^taiiesonh 

z7-dd (cL 148). ■— IPremter] rapport an 
nuel au («ouverneur général sur les tra- 
vaux de l’Ecole pendant l’année 1899, 69- 
76. ^ Sur Thistoire ei Tohiet de l’École, 
383-386. — Cuide-lnstruction aux e^- 
Ixorateurs de l’Ecole, l49. — Commes-ron- 
dus, 34-42, 47-57, 143, 259^4, 276, 
0/0-371. — 18. F. nommé DiiH^cleur de la 
Mission Archéologique, 68 ’ éicursiott é 
Java. 44, 72-73 ; en Ind^diioe, 47, 73-74 ; 
mission en France, 1 59, 4 O 8 . 


Fleet The présent position of Indian lus- 
toncal Heseurch, 374-375. Tagara; Tér, 
400. — Spurious Indian records, 402. 


Fouchkh (A ) — Notas sur Ut gêùlfraphie 
ancienne du Gandkâra {Coninpnlaire à 
un chapitre de Hmen tsang), 333-370 (rf. 
34). — Comptes-rendus, 1 4 î-1 45, 1 51 -1 54, 
155.157, 3ffl-263, 369-371,278-375, 276, 
280-281,374-377,398-403. — M. F. nom- 
mé pensionnaire de 1’ amie rt Directeur 
p. L, 58, 79. 


France. Chronique, .58 

Franke. The Ladakhi pre-buddhist marnage 
ritual, 375. 


CandhAra. V. Kourlier, d’Oldenburg. 

Garbe. SAiiikhja und Yoga, 396. 

Gautier (E.-F.). Les Hovas sont-ils des Ma- 
lais ? 47. ^ 

Geiger» Littei^atur und Spraclie der Singhn- 
lesen, 374. 

Giornale délia Società Asiatica Itulinnn, 57. 

(iiriiar. Chronique, 64. V, Senart. 

Gohlet d*AlvieÛa. Nouv. dornments relatifs à 
riconographie du Bouddhisme indien. 
373-274. 


Goldzihfir. Islamisme et Parsisme, 37 1 . 

tiréco-buetnenne (ciViUsatioii). V. Blaiir. 

G} lerson. An old Kumanni satire, 3tHJ. 

Groneman, De llindoe Bou\\\allen in de 
l^aramban.in Maklc, 147. 

Grunwedel. Myllioiogio du Bouddhisme au 
Tibet Pt en Mongolie, 144-145. — Sur la si- 
gnifiralion de sculptures de la région du 
Malakaiid et du SvAt, 155-156. 

Cuide-lnslruclioii aux rollabornleurs de l'É» 
cole, 149. 

Guimet, Sur des miroirs fuiiérniises des Han, 
383. 

Haan (de). Dit oude notarispapieren, 55. 

Hai-nan. V. Madrelle. 

Halang, 299-301. 

Hamy* Sur au ouvrage de Cordîec, 383-Î183* 

Han. Miroirs 'fuiiérairés, \ . Cuimet, 
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Mlebrandl, Rüaal-Utterattif; VedifidieOÿ^ 
W Zaiib<»ÿ^98.396. . ^ , 

Bindie<lUtérato?e). V. l)ai. 

Hindoue (sorcdlerte)^ v. Ikrth. Iln^èin* 
doueâ da Barambnnan, % Groneman. 


ffirth. IHe 4legieruiig uud thre 

Orgwm, «77. 

Hiuen^twog. V. Foucber. 

HoefUile, An epieraphical note on paln^leaf, 
paper andbireiwbark, AOl. 

Hbft/. On the identification of Kusinara, Vai* 
sali and ottier places mentioncd in tlic Chi- 
nese pilgrims, 5îî. 

HoVga» V. Gantier. 

Huber (E,). Comptes-i’endus, 157-151^, «(Uj- 
266, 878479, 0^72-374, 403405. - M. H. 
chargé de mission en4ndo-Chine, 77, 158 ; 
mission en Chine, 406, 417. 

Iluth, Sur le déchifirement des inscriptions du 
Maiiâban. 


Inde. Chronique, 60-(U, 167, 285-288, 414- 
416 . — V. Oldenberg. Hisloiie, v. Fleet. 
Droit et coutume, v. Jolly. Ileligion, v. 
Kern, A. VNeber. Voyages de Wang Hmen- 
IVe dans Tlnde, v. S, J.évi. Flore, v. .loret 
Alphabet indien, v. de Zilva. Ecnture in- 
dienne, V, Kirsle. l.exic ographie —, v. 
Zachana\ Numibmatique —, v. llapson 
Paléographie —, v. ftuhier. Aslroiiomie, 
astrologie et maüiématique — s, v. Tliibaut. 
et. hindio, hindoue. 

Indian Antiquary, 53, 155, 274-275, 402- 
403. 


indo-aryonnes Odulologie et antiquités — ). 
\. lUlhier. 

Indo-Chme. Chronique, 58-60, 159-167, 282- 
284, 406-414. — V, Lagriljiére - Beau- 
clerc, Bonboure. Annuaire, 376-377. Mo- 
numents historiques, 170-181. Tribus du 
Sud-Est, V. Lavallée, Pavie. — Cf Aimam, 
Cambodge, Laos, Tonkin, Birmanie . 

Indra. V. Bloomfield. 


Iran» V. Oldenberg. 

Islam. V. Suouck llorgroq)6, Goldzitier. 

Jama. Slùpa —, v. V. A. Smitli. Homan — , 
V. de Stéfani. 

Jammes, Au pays aruiamm, 39-40. 
MnakUiaraga. V. Thomai^. 

4apO|i. Cbrqpique, 288. — V. Leroy^^Bean 
lieu. Art, v. Dieulafoy. Langue, v. Erunn. 
Livres japonais^ ^ . Courant, 
dâtaka. V. Seniirt, 

i«va. rhroMque, S|8. ^ V. C}»i9jiey4)ert. 


Jemt. The^«iU(UMR,of i» 

Mly. Recht und Sitte fin Im^euL 395^^]* 

)4i Flore de Tlnde d'après lesnécdviifna 
grecs, 2fi0. 

iomial -Asiatique, 47-48, 150, 269-270,^- 

li®8. , ^ 

JWmal des Savants, 391-397. t \ 
Journal of the American Di4èid!at Society, 176. 
Journal of the Ai»*at7c Society of Beitkal, ^ 
53, 401-402. ' 

Journal of the Ce^lon Branch ^of tbe Royal 
Asîadc Society, lo4, 400-401. 

Journal of the China Rranch of the Royal 
Asiatic Society, 52, 154-155. 

Journal of the Royal Asiatic Society of Créât 
Brüain and Jreiaüd, 40-51, 153454, 274, 
399-400. 

Journal of the Straits Brarich of lhe Royal 
Asiatic Societ> , 52. 

Kacnitr.Chromque, 287. Ms. kaçminen du 
Maliâbliârata, v. Stem. 

K’ai-long-Fou. V. Tobar. 

Kàni^ka. V. Bo)er. 

Karnia-Çalaka V. Feer. 

Kasèng, 299. ^ ^ 

Kathamte (Ahajt Vfshnv). Searcli for sans- 
krit niss. in the Bonihay IVesideiiiy durmg 
tlie jears 1891-1895, 2*59, 

KauvikasAtra, V . Çaland.' 

Keiih, The NitHimajari of 54. 

knn (II,). Heiden- 

dicht, Manoal of Itr* 

Kidhw'n. 

Kmffmiii, Tlie chi^ese calejadar : its origiu, 
btstory and connectons, 154-155. 

Koça. V. Spejer. 

Ktnie. De la double diredion de réerkare 
indienne, 34. ^ 

Ktiehel. Varia javanical^fett. Cf. La Porte. 
Krwjt, Sur les praliufMSs eÀ usage otioa les 
Toracya pour taire Comb^^ pittîe, 404. 
Kumaon. V. Griersoii. 

Kumaradâsa. V. ütoidlas. 

Kun-tou^-poudian. V. Tokiwai» 

Kusitiara. V. Hoey. 

Lifdakhi. V. Franke. 

Logarme, Eléments de langue cbifioiser #1* 
lecte cantonnai!», 265-266, ' 

lagriUière-Beaujf^e, A Iravers tlnio^CiRL' 
ne, 38. 
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Laos, (kmâqa^t Iôl4î9» ftirfo, Tottr- 
ToKsrilliliMotiet^» r.^fasfô^^i^Pontolis. 
La Por(0 (ils) ^ Kn$beL Los ruines de l^ana* 
tairiiu!^ 

Laufèsr^'Vlbév ein tîLcti^ches (jeschleliiswerk 
dei* lîonpo, 277. 

I.AVAtLÉE (A.), — Mofes elknoffraphfgues 
iur diverses iribm du Sud-Est de Vtndo» 
i^ftinet 292-341 . — M. L. d^Haehé 4 /|a 
fïtssion nrojb^iogûjiue, 0\); ses travacut 
Qdf 72«; tin de .sa mission^ 7f). 

Lavé, 29ï^299, 

Loc:li^^RB <A)‘ Cût()-kantana-mattgala 

ou la fête de là Coupe de ia Houppe d*un 
prince royal à Phnôtn^Pénh, le 10 mai 
^08-239.* — l.es ('odes cambodgiens; 
Recherches sur les origines l)râhmanh|ues 
des lois cambodgiennes, 4i-4(>. — Sur le^ 
fêtes et incinérations ({uiont eu heu à Rhnom- 
Penh du 27 avril au 15 mai 1899, 48. 
Lcffrce-Pontalis. Hecueil de talismans lao- 
tiens, 37. 

Leide. Musée, v.< Schiütiltz. 

Let'oy-~Beaulieu {Pterre). J.a rénovation de 
TAsie: Sibérie, Chine, .lapon, i(>4t. 

Lêid (Suivant), Les missions de Wang liluen- 
Ts’e uans rindc, 47, 48 ^ 

l^ondres. Chronique, 61-65. 
l^HCct, M«> d’Adran, 261-262 
iiüNUT DE LAJOXOtnuu (Capitaine). — Vietiy- 
Chnn, 99-118. — Conmiunicalioii ii T Aca- 
démie des Inscriptions sur sa mission au 
('aiithodge, 391. — (Tomple-réndu, 13 — 
M. de L. attaché à la Mission archcolo- 
gii}Qe, 61 $ ses travaus, 76-71, 118. 

Ma, 119 uI26. 

MfadanapAladeva. V Vasu.^ * 

Madiràvati. V. d<‘ Siclani. * 

Madras. Chronique, 41 (k'’^' 

Madiolle. Hai-Naii <4 ’Vîl’* côh* continentale 
voisine, li6-147. 

Mdliâhan. V. Kuih. 

MatiébliArata. V. Slolnl" 

Maiu\yûna. V. Vi(|ya|jiiiishuna 
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